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REVUE 


DES 


ÉTUDES    GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le 
premier  jeudi  non  férié  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (Sorbonne,  salle  des  conférences  de  grec,  au 
rez-de-chaussée)  est  ouverte  le  mardi  de  4  h.  à  5  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  4  h. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque,  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  44,  rue 
de  Lille,  vne. 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue,  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu,  doivent  être  adressés  à  M.  Louis  Méridier,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue,  2,  avenue  Sainte-Foy,  à  Neuilly-sur-Seine. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant  de 
leur  cotisation,  en  un  mandat  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  bibliothécaire 
de  l'Association,  44,  rue  de  Lille,  vit3. 

Tout  membre  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera  consi- 
déré comme  démissionnaire. 
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ASSOCIATION 


POUR    L ENCOURAGEMENT 


DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1er.  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle  des 
maîtres  et  des  élèves. 

•i.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études  grec- 
ques. 

g  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partit'. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

H.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence,  ont 
particulièrement  contribué  à  rétablissement  de  L'Association,  ont  le 
titre  de  membres  fondateurs. 
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9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  verse- 
ment reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  III.  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont  le 
Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au  bout 
d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit  ; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et  un 
membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élections 
sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sortants  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura  pas 
assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  sont  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1"  août 
au  1er  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  corres- 
pondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout  mem- 
bre de  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite  au  bud- 
get ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  proposition  ou 
bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'année  écoulée 
est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'Assem- 
blée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire  sur 
les  travaux  de  l'Association  et  le  rapport  de  la  Commission  admi- 
nistrative sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité  et 
du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  admis 
à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

§v. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un  vote 
du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents, dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit 
jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de  l'Assem- 
blée générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère  M.  J.-C.  Chaplaio,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le  casque, 
décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à 
la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thurii.  Le 
module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  portera, 
sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Asso- 
ciation. Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze.  ....        10  fr. 
—  en  argent 100  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  bibliothécaire  de  l'Association,  44,  rue 
de  Lille,  Paris,  vne.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme  fixée  suivant 
qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on  puisse  y 
faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi  l'indica- 
tion des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres  qui 
habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  personne 
de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour  eux, 
ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturelle- 
ment à  leur  charge. 


MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 


MM. 

f  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 

Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 
f  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 
f  Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  des 

antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 
f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
f  Bréal  (Michel],    membre  de    l'Institut,  professeur  honoraire    au 

Collège  de  France. 
7  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

■f  Burnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 
f  Campaux,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
t  Ghassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 
t  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
t  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
7  Dehèque,  membre  de  l'Institut, 
f  Delyanni    (Théodore-P.),    président  du  Conseil  des  ministres    à 

Athènes. 
jr  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 
7  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
7  Dubner,  helléniste. 
f  Duruy    (Victor),   de    l'Académie    française,   ancien    ministre    de 

l'Instruction  publique. 
f  Fgger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 

Eichthal  (Gustave  d'),  membre  delà  Société  Asiatique. 

Gidel,  ancien  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

Girard   (Jules),  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris. 
f  Goumy,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction  publique. 
+  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
•f  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France. 
f  HEUZEY(Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  des  mu- 

is  nationaux. 
7  Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
j-  Hn.i.KhMAM),  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai, 
-r  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 
7  Legouvk,  de  l'Académie  Française. 

(1)  La  croii  indique  lee  membres  fondateur*  décidée, 


—    VI   — 

Lévêque  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

Longpérier  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 
•f  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 
f  Naudet,  membre  de  l'Institut. 
f  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
f  Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  secrétaire   perpétuel   de 

l'Académie  des  Inscriptions, 
f  Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 
f  Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 
-j-  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 
f  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 
j-  Thenon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossuet. 
f  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à   l'École 

normale  supérieure. 
f  Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres. 
f  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
•J*  Vincent  (A. -J. -H.),  membre  de  l'Institut. 
7  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
f  Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

f  Wescher  (Carie),  ancien  professeur   d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 
f  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 


SOUSCRIPTIONS  EXCEPTIONNELLES 

POUR  LES  MONUMENTS  GRECS  ET  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  sous- 
crit à  l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille 
francs.  —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  cha- 
cun pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de 
Rothschild,  pour  deux  cents  francs.  —  M.  Bikélas,  pour  cent  francs 
(outre  sa  cotisation).  —  De  même  M.  Laperche  pour  cent  francs.  — 
M.  Pélicier,  pour  cent  francs.  —  M.  Jean  Dupuis,  pour  deux  cent  cin- 
quante francs.  —  M.  Adolphe  Chévrier,  déjà  membre  fondateur  pour 
les  Monuments  grecs,  a  versé  cent  francs  pour  l'illustration  de  la 
Revue.  —  M.  Vasnier  et  M.  E.  d'Eichthal,  dans  les  mêmes  conditions, 
ont  versé  chacun  cent  francs.  —  M1Ie  Poinsot  a  versé  cent  francs.  — 
M.  le  duc  de  Loubat  a  versé  neuf  cents  francs.  —  M.  Loizon  a  versé 
cent  francs.  —  M.  Petitjean  a  versé  cent  francs.  —  M.  Gillon  a  versé 
cent  francs.  —  Mme  Paul  Lévy  a  versé  neuf  cents  francs.  —  M.  Victor 
Bérard  a  versé  quatre  cents  francs. 


VII    


MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 
ET  POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


Le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  Y  Union. 

Le  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte). 


I 


MM. 

f  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

f  Basily  (Démétrius). 

f  Bikélas  (D.) 

f  Brault  (Léonce). 

f  Brunet  de  Presle. 

f  CARATHÉODORY-EFFENDl(Étienne). 

Gastorchi  (Euthymios). 

Ghasles  (Michel). 

f  Chevrier  f  Adolphe). 

■f  Collignon  (Maxime). 

f  COROMILAS. 

7  Didot  (Amb.-Firmin). 
f  Drême. 

7  Dumont  (Albert). 
f  Dupuis  (Jean). 
+  Egger  (Emile). 
7  Eichthal  (Gustave  d'). 
Eichthal  ( Eugène  d'). 
Foucart  (Paul). 
f  Graux  (Henri). 
Hachette  et   Cl%   libraires  édi- 
teurs. 
f  Hanriot. 
•f  Heuzey  (Léon). 
+  Laperche. 
j  Laprade  (V.  de). 
|  Lecomte  (Ch.). 
f  Lereboullet  (Léon). 


MM. 

Loubat  (duc  de). 
f  Misto  (H.-P.). 
f  Negropontis. 

t  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 
7  Parmentier  (général). 
f  Pélicier  (P.). 
Pepin-Lehalleur. 
-f  Perrot  (Georges). 
7  Piat  (A.). 
Pottier  (Edmond). 
-J-  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinacu  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 

f  RODOCANACHI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de). 
j  Saripolos  (Nicolas). 
T  Symvoulidis. 

y  SYNGROS  (A.). 

f  Vaney. 

f  Vasnier. 

7  Verna  (baron  de). 

y  Witte  (baron  J.  de). 

+  Wyndham  (Charles). 

+  Wyndham  (George). 

f  Zafiropulo  (E.). 

f  Zograpros  (Christaki  Effendi). 


VIII    


ANCIENS  PRÉSIDENTS  DEjL'ASSOCIATION 


1867.  MM.  Patin,       membre  de  l'Institut. 

1868.  Egger,  Id. 

1869.  Beulé,  Id. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  Thurot,  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,  Id. 

1877.  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1878.  Foucart,  membre  de  l'Institut. 

1879.  Gidel,  proviseur  du  Lycée  Gondorcet. 

1880.  Dareste,  membre   de  l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 

1882.  Miller,  Id. 

1883.  Queux-de-Saint-Hilaire   (marquis  de). 

1884.  Glachant,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1885.  Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886.  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (Jules),         Id. 

1888.  Mézières,  Id. 

1889.  Croiset  (A.),  Id.    < 

1890.  Maspero,  Id. 

1891.  Renan  (Ernest),       ld. 

1892.  Houssaye  (Henry),  Id. 

1893.  Collignon  (Max.),     Id. 

1894.  SCHLUMBERGER  (G.),  Id. 

1895.  Bikélas  (D.). 

1896.  Bréal  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1897.  Decharme  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

1898.  Croiset  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1899.  Héron  de  Villefosse,  Id. 

1900.  d'Eichthal  (Eugène),  Id. 

1901.  Girard  (P.),  Id. 

1902.  Reinach  (Salomon),      Id. 

1903.  Pottier  (Edmond),       ld. 

1904.  Tannery,  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs 

à  Pantin. 


IX 


1905.  MM.  Guiraud  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

1906.  Babelon  (E.),  Id. 

1907.  Reinach  (Th.),  ld. 

1908.  Homolle,  ld. 

1909.  Omont  (H.),  Id. 

1910.  Roujon  (H.),  Id. 

1911.  Diehl,  ld. 

1912.  Monceaux,  Id. 

1913.  Michon,  professeur  à  l'Ecole  duJLouvre. 

1914.  Glotz,  membre  de  l'Institut. 

1915.  Puech,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

1916.  Meillet,  professeur  au  Collège  de  France. 
1917  Croiset  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1918.  Le  général  Boucher. 

1919.  Bérard  (Victor),  sénateur. 

1920.  Fougères,  membre  de  l'Institut. 

1921.  Bourguet,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1921-1922 

Président  :  M.  E.  Bourguet. 

1er  Vice- Président  :  M.  Maurice  Emmanuel. 

2e  Vice-Président  :  M.  Pernot. 

Secrétaire-général  :  M.  Dalmeyda, 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Renauld. 

Trésorier  :  M.  F.  Sartiaux. 

Trésorier  adjoint  :  M.  H.  Lebègue. 


MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1921-1922 


Nommés  en  1919. 

MM.  Pottier.  MM.   Dussaud. 

Mazon.  D'Alès. 

Glotz.  Vendryès. 
Général  Boucher. 

Nommés  en  1920. 

MM.  Bérard.  MM.  S.  Reinach. 

Puech.  Roussel, 

jouguet.  méridier. 


Omont. 


Nommés  en  1921, 


MM.  Fougères.  MM.   François. 

Bréhier.  Pichon. 

Meillet.  Collart. 


Robin. 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


MM.  Croiset  (Alfred).  MM.   Pottier  (E.). 

D'Eichthal  (Eug.).  Reinach  (Th.). 

COMMISSION  DE  PURIFICATION 

MM.  Haussoullier.  MM.  Les  anciens  présidents  de 

Reinach  (Théodore).  l'Association. 
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MEMBRES  DONATEURS  DÉCÉDÉS 


S.  M.  le  Roi  des  Hellènes  Georges  Ier. 

MM. 

Achillopoulo,  à  Paris. 

Alline,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 

Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 

Auvray  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 

Avierino  (Antonin),  à  Taganrog. 

Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

Baret,  avocat  à  Paris. 

Basiadis  (Hiérociès-Gonstantin),  à  Constantinople. 

Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 

Berthault  (E.  A.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

Bienaymé  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

Bikélas  (D.),  à  Athènes  (1). 

Bimpos  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 

Bonnat,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts. 

Bounos  (Élie),  à  Paris. 

Bousquet   (l'abbé),   maître  de   conférences  à   l'Institut  Catholique 

de  Paris. 
Boutroue,  à  Paris. 

Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 
Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 
Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  à  Paris. 

CAiLLEMER(Exupère),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon. 
Carapanos,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  à  Athènes. 
Caratheodory-Effendi  (Et.),  ancien  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 
Cartault,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 
Castorchis  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Chaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut. 
Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 
Chasles  (Henri),  a  Paris. 
CHASLES  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

JSIOTIS  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Athènes. 
Chévrier  (Ad.),  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  ;i  Paris. 
Chévribh   M.iurice),  attache  ,ni  Ministère  des  affaires  étrangères. 

(i)  I)on  d'une  nomme  de  ÏOO  franci. 
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Choisy  (Auguste),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Paris. 

Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 

Clado  (Costa),  à  Londres. 

Glado,  docteur,  à  Paris. 

Combotuecras  (Sp.),  à  Odessa. 

Constantinidis  (Zanos),  à  Constantinople. 

Constas  (H.  Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  Odessa. 

Corgialegno  (Marino),  banquier,  à  Londres. 

Coronio  (Georges),  à  Paris. 

Goumanoudis  (Et.-A.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à 
l'Université  d'Athènes. 

Courcel  (baron  Alphonse  de),  sénateur,  ancien  ambassadeur  à 
Londres. 

Cousin  (G.),  professeur  à  l'Université  de  Nancy. 

Cousté  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 

Couve  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Nancy. 

Cucheval,  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet. 

Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 

Demetrelias  (C),  à  Odessa. 

De  Ridder,  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre. 

Desjardins  (Charles-Napoléon),  membre  de  l'Institut. 

Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'École  française 
d'Athènes. 

Deville  (Mme  veuve),  à  Paris  (1). 

Didion,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

Didot  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Dorisas  (L.),  à  Odessa. 

Doudas  (D.),  à  Constantinople. 

Doulcet  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli,  à  Paris. 

Dozon  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 

Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen. 

Dubois  de  la  RQe,  à  Paris. 

Dumont  (Albert),  membre  de  l'Institut. 

Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française. 

Dussouchet,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

Édet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris 

Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 

Egger  (Mme  veuve  Ém.),  à  Paris. 

Egger  (Max),  ancien  professeur  de  l'Université,  à  Paris. 

Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne, 

(1)  Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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Fbrry  (Jules),  ancien  président  du  Sénat. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

Gevaert  (F.-Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  à  Bruxelles. 
Giannaros  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 
Gidel  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Gondorcet. 
Gillon  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 
Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut. 
Girard  (Paul),  membre  de  l'Institut. 
Giraud  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 
Glachant  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 
Goldschmidt  (Léopold),  à  Paris. 

Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Francheville  (Rhône). 
Grandin  (A.),  à  Paris. 
Graux  (Henri),  à  Vervins  (Aisne). 

Gréard,  de  l'Académie  française,  recteur  de  l'Université  de  Paris. 
Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 
Gumuchguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis. 
Hanriot  (H.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 
Hauvette  (Amédée),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 
Heuzey  (Léon),  directeur  honoraire  des  Musées  nationaux. 
Houssaye  (Henry),  de  l'Académie  française. 
Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
Jasonidis  (0.  John),  à  Limassol  (île  de  Chypre). 
Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 
Jolly  d'Aussy  (D.-M.),  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure). 
Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Joret  (Ch.),  membre  de  l'institut,  à  Paris. 
Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 
Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes. 
Kontostavlos  (Othon),  à  Marseille. 
Kostès  (Léonidas),  à  Taganrog. 
Krivtzoff  (Mme),  en  Russie. 
Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Lamy  (Ernest),  à  Paris. 
Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 
Lapercue,  à  Paris  (1). 
Lattry  (A.),  à  Odessa. 
Lattry  (Georges),    président  du  musée  et    de  la  bibliothèque  de 

l'Ecole  évangélique,  à  Smyrne. 
Lattry  (Dp  Pélopidas),  à  Odessa. 

Laz/.aro  (Périclùs-H.),  vice-consul  des  Etats-Unis,  a  Salonique. 
Le  BRET  (Mme),  à  Paris. 
Lecomte  (Charles),  négociant,  à  Paris. 
Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa. 

(1)  bon  d'une  somme  de  100  francs. 
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Legrand  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  à  Paris. 

Lereboullet  (Dp  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Leroux  (G.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux. 

Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 

Leudet  (Mme  Ve),  à  Piencourt  (Eure). 

Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

Ludlow  (Th.-W.),  à  New-York. 

Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 

Manzavinos  (R.),  à  Odessa. 

Marango  (Mgr),  archevêque  latin  d'Athènes. 

Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople. 

Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 

Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  Paris. 

Maurice  (Mme  Ch.),  née  Vincent. 

Mavro  (Sp.).  à  Athènes. 

Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à  Paris. 

Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

Mêlas  (Léon),  à  Athènes.. 

Métaxas  (Stavro),  à  Marseille. 

Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes. 

Milliet  (Paul),  à  Paris. 

Misto  (H. -P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 

Monginot  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Mourier  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog. 

Negroponte  (Jean),  à  Paris. 

Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

Nicolaïdès  (G.),  de  File  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

Nicolaïdès  (Nicolas),  à  Taganrog. 

Nicolopoulo  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

Paisant,  président  honoraire  de  tribunal,  à  Versailles. 

Paix-Séailles  ''Charles),  à  Paris. 

^araskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Thiodore),  à  Paris. 

Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspati  (Georges),  à  Athènes. 

Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

PÉLiciER,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons  (2). 

(1)  Don  d'une  somme  de  800  francs. 

(2)  Don  d'une  somme  de  6,100  francs. 
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Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

Perrin  (Ernest). 

Perrin  (Hippolyte). 

Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Petitjean,  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 

Pispas  (Dr.  B.),  à  Odessa. 

Psicha  (Etienne),  à  Athènes. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris. 

Ragon  (l'abbé),  professeur  à  llnstitut  Catholique,  à  Paris. 

Rambaud  (Alfred),  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Reinach  (Ad.),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Reinach  (Joseph),  à  Paris. 

Renieri  (Marc),  gouverneur  honoraire   de  la  Banque    nationale,   à 

Athènes. 
Riant  (comte  Paul),  membre    de  l'Institut  et  de    la    Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
Richard-Koenig,  à  Paris. 

Ristelhuber,  ancien  bibliothécaire,  à  Strasbourg. 
Robertet,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Instruction  publique. 
RocHEMONTEix(Mis  de),  à  Paris. 
Rodocanachi  (Th. -P.),  à  Odessa. 
RoDOCANAcni  (Pierre),  à  Paris. 
Romanos  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Ruelle   (Ch. -Emile),   administrateur   honoraire   de  la  bibliothèque 

Sainte-Geneviève. 
Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 
Saraprts  (Aristide),  négociant,  à  Mételin. 
Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Sathas  (Constantin),  à  Paris. 
Scaramanga  (Jean-E.),  à  Marseille. 
Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog. 
Scaramanga  (Luc-J.),  à  Taganrog. 
Scaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 
Scaramanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 
Schliemann  (H.),  à  Athènes. 
Sculegel  (F.),  commandant,  à  Paris. 
Sclavo  (Michel),  à  Odessa. 
Sihien  (Armand),  architecte,  à  Paris. 
SniAMNO  (Nicolas;,  à  Alexandrie  (Egypte). 
Somakis  (Mm(>  Hélène),  à  Paris. 
Souchu-Servinière,  à  Laval. 

Soi  r/.o  (prince  Constantin  D.),  à  Slobosia-Corateni  (Roumanie). 
Soutzo   (prince   Grégoire   C),    ancien    sénateur    de   Roumanie,    I 

Bucarest. 
Souvadzoglou  (Basile),  banquier,  à  Constantinople. 
Stephanovic   Zaoos),  négociant,  à  Constantinople. 
Sullt-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 
Svokonos  (Michel),  négociant,  à  CoDStanllDOple. 
Symvoulidis,  conseiller  d'Etat,  à  Saint-INtci 
.Ros  (A.),  à  Athènes. 
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Tannery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabacs  de  Pantin. 

Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 

Theocharidès  (Constantinos),  à  Taganrog. 

Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 

Tougard  (abbé),  bibliothécaire  du  petit  séminaire  à  Rouen. 

Tournier  (Ed.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
à  Paris. 

Tourtoulon  (baron  de),  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). 

Travers  (Albert),  inspecteur  général  des  postes  et  télégraphes 
honoraire,  à  Saint-Pol-de-Léon. 

Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

Valieri  (N.),  à  Odessa. 

Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  à  Saint-Georges  du  Vièvre  (Eure). 

Venieri  (Anastase),  ancien  directeur _de  l'Institut  hellénique  à  Galatz 
(Roumanie),  à  Constantinople. 

Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

Vlasto  (Et.-A.),  à  Ramleh  San  Stephano,  Alexandrie  (Egypte). 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

Voulismas  (E.),  archevêque  de  Corfou. 

Vucina  (Al. -G.),  à  Odessa. 

Vucina  (J.G.),  à  Odessa. 

Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  ambas- 
sadeur. 

Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 

Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 

Zariphi  (Georges),  négociant. 

Zavitzianos,  docteur-médecin,  à  Corfou. 

Ziffo  (L.),  négociant,  à  Londres. 

Zographos  (Christaki  Effendi),  fondateur  du  prix  Zographos. 

Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 
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LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  1er  DÉCEMBRE  1921 


L'astérisque    désigne    les   membres   donateurs. 


MM. 

Ackermann  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
6,  rue  Guynemer,  vie.  —  1892. 

*  Adam  (Mme  Juliette),  Abbaye  de  Gif  (Seine-et-Oise).  —  1883. 

Adler  (Mme),  docteur  es  lettres,  Gesammeloftsgade,  10,  à  Copenhague. 

—  1920. 

Aillaud  (Mme  F.),  51,  boulevard  du  Château,  Neuilly-sur-Seine  (Seine). 

—  1913. 

*  Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),   professeur  à  l'Institut   Catholique,  8, 

avenue  de  Villars,  vne.  —  1905. 
Allègre,  professeur  honoraire  à  la   Faculté  des   Lettres,   29,    rue 
Saint-Gilbert,  Lyon.  —  1892. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Pétrograd,  Moïka,  104.  —  1869. 
Anagnostopoulos  (Georges),  docteur   es  lettres,   chez   M.  Lazzarou, 

15,  rue  Thémistocle,  Athènes.  —  1919. 

*  Andréadès  (A.),  professeur  à  l'Université,  7,  rue  des  Philhellènes, 

Athènes.  —  1913. 
Anthony,  professeur  à  l'école  d'anthropologie   et  au   Muséum,  55, 

rue  de  BufFon,  ve.  —  1920. 
Antoniadis  (Mllc  Sophie),  licenciée  es  lettres,  36,  boulevard  Socrate, 

Le  Pirée,  Grèce.  -  1920. 
Antonopoulo  (M,le  Marie).  —  1918. 
Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 

*  ABMENGOL  (Pedro  y  Marti),  Cura  Régente  de  Baldillou,  Provincia  de 

Huesca  ipor  Binefar],  Espagne.  —  191  <s. 
Ahdaillon,  recteur  de  l'Académie  d'Alger.  —  1899. 
Athanasaki  (Jean),  avocat,  2,  rue  de  l'Académie,  à  Athènes.    -  1880. 
\tih.\o<;ï  m  >    Jean  ,  ministre  plénipotentiaire,  4,  rue  Auguste  Vac- 

querie,  xvie.  —  1922. 
Aii.i.itT   .Irin  Hein'  .  homme  de  lettres,  villa  Pauline,  Val  de  Gorbio, 

à  Menton  (Alpes-Maritimes).  —  1918. 
Audouik   Ed.),  professeur  è  ta  Faculté  des  Lettres,  Villa  des  Cèdres, 

Chemin  haut  des  Sables,  Poitiers  Vienne).  —  1895. 
A  vi  hoff  (Georges),  12,  rue  de  Bourgogne,  vmc.  —  [922, 

RBO,  XXXV,  1»«.  nM«l.  * 
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Babelon  (E.),  conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  30,  rue  de  Verneuil, 
viie.  —  1890. 

Balcells  y  Pinto  (Joaquin),  docteur  es  lettres,  Salméron,  13,  2° 
Barcelone.  —  1911. 

*  Baltazzi  (Georges),  député,  35,  rue  Acharnôn,  Athènes.  —  1895. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

Banque  y  Faliu  (Dr  José),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 

et  lettres,  Balmes,  87,  3°,  la  Barcelone.  —  1911. 
Bardou  (Dr),  de  l'Institut  Pasteur,  2,  place  Vanhœnaker,  à  Lille.  — 

1918. 

*  Basili  (Michel  G. -A.),  docteur  en  droit.  —  1890. 

*  Basily   (Alexandre   de),   9,    rue  Anatole   de   la    Forge,   xvir9.    — 

1894. 
Bayard  (le  chanoine),  professeur  de  langue   et  littérature  grecques 
aux  Facultés   libres  de  Lille,   60,    boulevard   Vauban,   Lille.  — 
1910. 

*  Beaudouin  (Mondry),  correspondant  de   l'Institut,   professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  23,  rue  Roquelaine,  Toulouse. —  1884. 
Belin  et  Cie,  libraires-éditeurs,  8,  rue  Férou,  vie.  —  1884. 

*  Beneyton  (l'abbé  Joseph),  directeur  de  l'école  Saint  Jean,  112, 
boulevard  Malesherbes,  xviie.  —  1909. 

*  Bérard  (Victor),  sénateur,  directeur  d'études  à  l'Ecole  pratique  des 

Hautes  Etudes,  75,  rue  Denfert-Rochereau,  xive.  —  1892. 
Bernardakis   (Gregorios),    professeur   à   l'Université  d'Athènes.   — 
1909. 

*  Bernes  (Henri),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  membre  de  la  section 

permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  127, 
boulevard  Saint-Michel,  ve.  — 1893. 

Bernés  (Marcel,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  37,  rue  des 
Binelles,  Sèvres  (S.-et-O.).  —  1907. 

Bibliothèque  de  l'Université  d'Aix.  —  1920. 

Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés,  à  Athènes.  —  1920. 

Bibliothèque  de  la  ville,  Winterthur,  Suisse.  —  1920. 

Bibliothèque  du  collège  philosophique  et  théologique  (section  de 
philologie),  11,  rue  des  Récollels,  Louvain.   —  1914. 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 

Bidez,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  professeur  à  l'Univer- 
sité, membre  de  l'Académie  nationale  de  Belgique,  62,  boulevard 
Léopold,  Gand  (Belgique)   —  1895. 

*  Bistis  (Michel),    ancien   sous-directeur    du     lycée    hellénique    de 

Galatz,  à  Corthion  d'Andros,  Grèce.  —  1883. 
Bizard   (Léon),    professeur   au    lycée     Rollin,    7,    boulevard   de  la 

République,  Noisy-le-Sec  (Seine).  —  1918. 
Blanchard  (R.   H.),   esquire,  antiquarian,  Sharia   Kamel,    between 

Shepherd's  and  Cook's,  le  Caire.  —  1909. 

*  Blanchet  (J. -Adrien),  membre  de  l'Institut,  10,  boulevard  Emile- 

Augier,  xvie.  —  1894. 

Bleu  (Albert),  professeur  au  lycée  français,  à  Mayence.  —  1904. 

Bloch  (G.),  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  à  Marlotte  (Seine-et-Marne).  —  1877. 


XIX    

Blum  (Léon),  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly,  11,  rue  Gustave 

Flaubert,  xvne.  —  1920. 
Bodin  (Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  43,  rue 

de  Tivoli,  Dijon.  —  1894. 
Boisacq  (Emile),  professeur  à  l'Université,  271,   Chaussée  de  Vleur- 

gat,  Bruxelles.  —  1919. 
Bondeux  (Lucie),  agrégée  de  grammaire,  professeur  de'cinquième  au 

lycée  Saint-Charles,  16,  rue  Sébastopol,  Marseille.  —  1921. 
Bosch  y  Gimpera  (Pedro),  professeur  à  l'Université,  Lauria  56,  2°, 

Barcelone.  —  1911. 
Botassis,  66,  avenue  Victor  Hugo,  xvie.  —  1921. 
Bouché-Leclercq  (A.),   membre  de  l'Institut,  professeur   honoraire 

à  la  Faculté  des  Lettres,  26,  avenue  de  la  Source,  à  Nogent-sur- 

Marne  (Seine).  —  1902. 
Boucher  (général  Arthur),  105,  avenue  de  la  Reine,  à  Boulogne-sur- 
Seine  (Seine).  —  1913. 
Boucher  (Henri),  publiciste,  15,  rue  de  Prony,  xviie.  —  1909. 
Boudrors  (Ch. -Henri),   professeur   au   lycée  Henri   IV,   9,  rue    du 

Val-de-Grâce,  ve.  —  1895. 
Boulay  de  la  Meurthe  (comte  Alfred),  7,  rue  de  Villersexel,  vne.  — 

1895. 
Bourguet   (Emile),    professeur   à   la   Faculté    des  Lettres,   38   bis, 

rue  Boulard,  xive.  —  1897. 
Boyatzidès  (Jean  C),  Académie  de  Sina,  rue  de  l'Université,  Athènes. 

—  1907. 

Bréhier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  40,  rue  de 
l'Yvette,  xvie.  —  1912. 

Brenous  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  34,  boulevard 
du  Roi-René,  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1899. 

Breton  (Guillaume),  docteur  es  lettres,  éditeur,  79,  boulevard  Saint- 
Germain,  vie.  —  1898. 

Brillant  (Maurice),  19,  rue  Vaneau,  viie.  —  1913. 

Brillet  (Jules),  professeur  au  lycée,  35,  rue  d'Illiers,  Orléans.  — 
1916. 

Brizemur,  professeur  au  lvcée  Carnot,  45,  boulevard  Malesherbes, 
xvne.  —  1903. 

*  Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en   retraite,  8,  Grand  Fau- 

bourg,  Vendôme  (Loir-et-Cher).  —  4883. 
Brunschvico  (Léon),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  de 
philosophie  à  la  Sorbonne,  53,  rue  Schefler,  xvie.  —  1917. 

*  Bkyennios  (Philothéos],   archevêque    de   Nicomédie,  membre   du 

node  œcuménique  ne  Constantinople,  à  Ismid  (Turquie  d'Asie). 

—  187(i. 

*  BunÉ  (Guy  de),  12,  rue  de  l'Hôtel  de-Ville,  a  Genève.  —  1910. 
Bulard  (Marcel),  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Nancy.  —  1909. 


Caclamanos  (Démétriua  .   ancien   ministre  de  Grèce,  à    Londres,  34, 

ayenue  Kleber,  xvi%  —  192  \. 
Cahkn  (Emile),   maître  de   conférences   a    la    Faculté   des  Lettres, 

7,  rue  Emeric  David,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1900. 


XX    — 

Calogeropoulo  (Panayottis   D.),  bibliothécaire  de  la  Chambre   des 

Députés,  5,  rue  Asklépios,  Athènes.  —  1891. 
Cambas  (N.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte). —  1904. 
Canet,  agrégé  des  lettres,  23,  rue  du  Cherche- Midi,  vie.  —  1906. 
Caratheodory   (Télémaque),  ingénieur  des  ponts   et  chaussées,  12, 

rue  Pesmatzoglu,  Athènes.  —  1876. 
Carcopino  (J.),  délégué  à  la  direction  de  l'Ecole  française  de  Rome, 

7,  rue  Garancière,  vie.  —  1906. 
Carpentier,  35,  rue  Jacquemart-Giélée,  Lille.  —  1893. 

*  Casso  (Mme).  —  1875. 

Castellani  (Giorgio),  35,  via  Palestro,  Rome.  —  1895. 
Catelin  (M11c  Paule  de),  67,  avenue  Marceau,  xvie.  —  1921. 
Cavaignac  (Eugène),  professeur  à  l'Université,  6,  avenue  de  la  Liberté, 

Strasbourg.  —  1903. 
Cercle    de  la   librairie,  représenté   par   M.    Lobel,    117,  boulevard 

Saint-Germain,  vie.  —  1896. 

*  Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte).—  1903. 

Chacornac  (C),  proviseur  du   lycée  Condorcet,  8,  rue  du  Havre,  ixe. 

—  1895. 

Chambry(E.),  professeur  au  lycée  Condorcet,  10,  avenue  Parmentier, 

x*.  —  1921. 
Chamonard  (J.),  professeur  au  lycée  Michelet,  3,  square  du  Croisic, 

xve.  —  1895. 
Chapot  (V.),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  bibliothécaire  à  la 

bibliothèque   Sainte-Geneviève,    6,    place   du    Panthéon,    ve.    — 

1899. 
Chapouthier  (Fernand),  membre  de  l'Ecole  française  d'archéologie 

d'Athènes.  —1921. 
Chartier  (chanoine),  vice-recteur  de  l'Université,  471,  rue  Lagau- 

chetière  Ouest,  Montréal,  Canada.  —  1907. 
Chaviaras  (Démosthène),  à  Symi  (Dodécanèse).  —  1919. 
Chelioudakis  (Kyriskos),  directeur   du  gymnase,  à  la  Canée  (Crète). 

—  1910. 

*  Cuerfils,  41,  avenue  Kléber,  Paris,  xvie.  —  1907. 

*  Cicellis  (G. -P.),  473,  rue  Paradis,  Marseille.  —  1919. 

Clément  (E.),  professeur  au  lycée,  4,  quai  Saint-Jean  Baptiste,  Nice. 

—  1908. 

Clerc  (Michel),  doyen  de  la  Faculté   des   Lettres,  correspondant  de 

l'Institut,  Château  Borély,  Marseille.  —  1893. 
Cloché  (Paul),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 

3,  passage  des  Carmes,  Besançon.  —  1908. 
Cohen  (Robert),  agrégé  d'histoire,  4,  allée  Thaddy,   Bourg-la-Reine 

(Seine).  —1922. 

*  Colardeau,  professeur  de  littérature   grecque   à  l'Université,  11, 

boulevard  Edouard  Rey,  Grenoble.  —  1894. 

*  Colin  (Armand)  et  Cie,   libraires-éditeurs,   103,   boulevard    Saint- 

Michel,  ve.  —  1891. 
Colin  (Gaston),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  32,  quai  Claude 

le  Lorrain,  Nancy.  —  1899. 
Colin  (Jean),  membre  de  l'Ecole  française  d'archéologie,   Palais  Far- 

nèse,  Rome.  —  1920. 


—    XXI    — 

Collard  (F.),  professeur  à  l'Université,  22,  rue  Léopold,  Louvain. 

—  1879. 

Collart  (Paul),  professeur  au  lycée  Pasteur,  3,  rue  Rigaud,  Neuilly- 

sur-Seine  (Seine).  —  1905. 
Collinet  (Paul),  professeur   à  la  Faculté   de    droit,    3,    place   Ma 

lesherbes,  xvne.  —  1922. 
Couissin  (Pierre),  professeur  agrégé  au  lycée,  12,  rue  Ferdinand  de 

Lesseps,  Dijon.  —  1923. 
Courbaud  (Edmond),  professeur  à  la  Faculté   des  Lettres  de  Paris, 

1,  rue  Davioud,  xvie.  —  1909. 
Courby  (F.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon.  — 

1911. 
Grépin  (Victor),  professeur  au  lycée  Montaigne,  11,  rue  Boulard,  xive. 

—  1891. 

*  Croiset   (Alfred),    membre  de   l'Institut,    doyen  honoraire  de   la 

Faculté  des  Lettres,  13,  rue  Cassette,  vie.  —  1873. 

*  Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  place  Marcelin  Berthelot,  ve.  —  1873. 

Cumont  (Franz),  associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  3,  boule- 
vard de  Courcelles,  vin*.  —  1892. 

Cuny,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  7,  rue  Raymond  Lartigue, 
à  Bordeaux.  —  1907. 


*  Dalmeyda     (G.),     professeur    de    première    supérieure   au    lycée 

Condorcet,  123,  rue  de  la  Tour,  Paris,  xvie.  —  1893. 
Daniel  (Mlle),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  43,  rue  Ernest-Allard, 

Bruxelles.  —  1912. 
Daux,  membre  de  l'Ecole  française  d'archéologie,  Athènes.  —   1918. 
Davis  (Mme  K.),  à  Danzac,  par  Macau  (Gironde).  —  1910. 

*  Dayal  (Har),  Molnlycke,  Suède.  —  1921. 

Delacroix  (Gabriel),  proïesseur  au  lycée  Montaigne,  4,  rue  de 
Sèvres,  vie.  —  1883. 

De  la  ob  ave  (Charles),  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufïïot,  ve.  — 1867. 

Delatte,  professeur  à  l'Athénée,  31,  rue  Publémont,  à  Liège,  Belgi- 
que. —  1911. 

Delcourt  (M,le  Marie),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  79,  Thier  de 
la  Fontaine,  Liège.  —  1921. 

*  Dellai'orta  (Brasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Demay  (Jean),  Bar-sur-Loup  (Alpes  Maritimes).  —  1907. 
DÉMÉTRIADÈS  (Démètre  Styl.),  professeur  agrégé  à   l'Université,  14, 

rue  Karageorgi,  Athènes.  —  1912. 
'  Deonna  f  Waldemar),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 

chemin  de  la  Gradelle,  par  Chêne,  Genève  (Suisse).  —  1904. 

*  Desjardins  (Mme  v*  Charles-Napoléon  ,85,  rue  de  Sèvres,  viv — 1883. 
Desrousse  aux,  directeur  d'études  à   l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  10, 

ni.-  Gtt-le  Cœur,  \r.       I9i  1. 
'  Devin,  ancien  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation, 

S,  avenue  Pierre  I"  de  Serbie, xvi*.       18(>7. 
Dikhi.    Charli  tabre   de   l'Institut,   professeur    à    la   Faculté 

des  Lettres  de  Paris,  "ri,  avenue  de  Wagram,  wir.  —  1891. 
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Diès  (l'abbé  A.),  professeur  aux  Facultés  catholiques,  3,  rue  Rabelais, 

Angers.  —  1921. 
Dieudonné  (A.),  conservateur  adjoint  au  département  des  médailles 

de  la  Bibliothèque  Nationale,  1,  rue  Guillaume  Lenoir,  Suresnes 

(Seine).  —  1898. 

*  Dieux,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  14,   avenue  Jules  Janin, 

xvie.  —  1889. 
Dihigo    (Jean-Michel),    docteur,    professeur   de    linguistique   et  de 

philologie  à  l'Université  de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 
Dorison  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  1,  rue  Piron,  Dijon. 

—  1894. 
Dossin  (G.),  16,  rue  des  Ecoles,  Wandre-lez-Liège  (Belgique).  —  1920. 

*  Dossios  (N.  G.),  docteur  es  lettres,  37,  rue  de  Chaillot,  xvie.  —  1881. 
Dottin  (Georges),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  39,  boulevard 

Sévigné,  Rennes  (Ille-et-Vilaine).  —  1897. 

Dragoumis  (Etienne),  ancien  président  du  Conseil  des  Ministres,  à 
Athènes. —  1888. 

Dresnay  (vicomte  du),  château  du  Dréneuc,  Fégréac  (Loire-Infé- 
rieure). —  1914. 

Dreyfus  (Raphaël),  professeur  au  lycée  d'Ëvreux,  4  bis,  rue  de  Lou- 
veciennes,  La  Celle-Saint-Cloud  (Seine-et-Oise).  —  1920. 

Driault  (Edouard),  3,  avenue  Mirabeau,  Versailles.  —  1921. 

Drosinis  (Georges),  rue  de  Polytechnique,  à  Athènes.  —  1888. 

Druesnes,  professeur  au  Lycée  Lakanal,  72,  rue  Charles  Lamtte, 
Neuilly-sur-Seine  (Seine).  —  1920. 

Dufour  (Médéric),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université, 
49,  rue  Henri-Kolb,  Lille.  —  1901. 

*  Dugas  (Charles),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des   Lettres,  1,  rue 

Auguste  Broussonnet,  Montpellier.  —  1910. 
Durand,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  28  bis,  avenue  Ga- 
lois,  à  Bourg-la-Reine.  —  1898. 

*  Durrbach  (F.),  professeur   à   la   Faculté   des   Lettres,  40,  rue   du 

Japon,  Toulouse.  —  1892. 
Dussaud  (R.),  Conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  Professeur 
à  l'Ecole  du  Louvre,  3,  rue  du  Boccador,  vme.  —  1907. 

Ebersolt  (Jean),  docteur  ès-lettres,  135,  rue  de  la  Tour,  xvr3.  — 
1906. 

*  Ecole  Bossuet,  représentée  par  M.   l'abbé   Dibildos,   directeur,  6, 

rue  Guynemer,  vie.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 

Ecole  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm,  ve.  —  1869. 
Ecole  spéciale  d'architecture,  représentée   par  M.  Gaston  Trélat, 
254,  boulevard  Raspail,  xive.  —  1915. 

*  Ecoles  publiques  orthodoxes  de  Chios  (Grèce).  —  1893. 

Eginitis  (M.),  professeur  à  l'Université  et  directeur  de  l'observatoire 
royal  d'Athènes.  —  1890. 

*  Eichthal  (Eugène  d'),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  libre 

des  sciences  politiques,  144,  boulevard  Malesherbes,  xvne.  —  1871. 
Elèves  (les)  de  première  du  collège  Stanislas,  22,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs,  vie.  — 1869. 
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Emmanuel  (Maurice),  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conser- 
vatoire, 42,  rue  de  Grenelle,  vne.  —  1893. 

Enkiri  (Jean),  46,  rue  de  Grenelle,  vue.  —  1920. 

Espy,  professeur  au  lycée,  134,  rue  Consolât,  Marseille.  —  1914. 

Estelrich  (Joan),  Director  tècnic  de  la  Editorial  Catalana,  S.  A. 
Apart  789,  Barcelone.  —  1922. 

*  Estournelles  de  Constant  (baron    Paul  d'),   sénateur,  34  dis,  rue 

Molitor,  xvie.  —  1872. 
Eumorfopoulos  (Nicolas-A.),  24,  Pembridge  Gardens,  London  W.  2. 

—  1897. 

Eustratiadis  (Sophronios),  métropolite  de  Léontopolis,  33,  rue  de 
Poissy,  ve.  —  1922. 

*  Expert  (Henry),   bibliothécaire  au  Conservatoire,  20,  rue  du  Dra- 

gon, vie.  —  1900. 

*  Fallières  (Armand),  ancien  président  de  la  République,  19,  rue 

François  Ier,  vme.  —  1886 . 
Fanourakis    (Euménios),    professeur    de   religion    au    gymnase   de 

Candie,  Hérakleion.  —  1918. 
Faye  (Eugène  de),  directeur  d'études,  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 

Etudes  (sciences  religieuses),  37,  rue  de  Babylone,  vne.  —  1913. 
Ferté,  180,  rue  de  Rivoli,  Ier.  —  1916. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois,  IIe.  —  1877. 
Fitz-Gérald  (Augustin),  23,  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  xvie.  — 

1909. 
Flandin  (Marcel),  professeur  au  lycée  Carnot,  6,  boulevard  de  Clichy, 

xvme.  —  1910. 

*  Flot  (Mme  M.),  10,  rue  des  Prouvaires,  ier.  —  1918. 
Fondation  Tbters,  5,  rond-point  Bugeaud,  xvie.  —  1910. 

*  Foucart  (Paul),  membre  de   l'Institut,  professeur  au  Collège   de 

France,  19,  rue  Jacob,  vie.  —  1867. 

Fougères  (Gustave),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  6,  boulevard 
Saint-Michel,  vie.  —  1886. 

Fournier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  69,  cours 
Pasteur,  Bordeaux.  —  1903. 

François  (Henri),  Facultad  de  Filosofia  y  Lelras,  Viamonte,  430, 
Buenos  Ayres,  Argentine.  —  1922. 

François  (Louis),  professeur  au  lycée  Rollin,  95,  boulevard  Saint- 
Michel,  ve.  —1907. 

Franel  (Jean),  professeur,  square  de  Gingette,  2,  Lausanne  (Suisse). 

—  1905. 

Frus-Johansen,  inspecteur  du  Musée  National,  Copenhague.  —  1920. 
Fritz-Estrangint  (H.),  homme  de  lettres,  40,  rue  François  Ier,  vme. — 
1918. 

*  Fuller  (S.  Richard),  193,  rue  de  l'Université,  vn°.  —  1906. 

GàBARJU  rj.-B.),  curé  de  Cap-Breton  (Landes).  —  1918. 

Gacbon,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier.  -    1893. 

GaNDERAX     Louis  ,   \,  rue  Boissirre,  \\T.  —  1891. 

3AUDIER   Charles  ,  professeur  de  première  au  lycée  Jansou  de  Saillv, 

15.  me  de  Plélo,  xv°.  —  189a, 
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*  Gennadius  (sir  John),  ancien  ministre  de  Grèce,  14,  DeVere  Gardens, 

London  W.  8.  -  1878. 
Georgin,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  boulevard  de  Port-Royal, 

y\  —  1899. 
Georgin  (B.),  professeur  au  lycée  Fustel  de  Coulanges,  32,  avenue 

des  Vosges,  Strasbourg.  —  1921. 
Georgiou  (Paléologue),  directeur  du   gymnase  Avéroff  et  de  l'Ecole 

Tossitsée,  12,  rue  Masguid  el  Attarine,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 

1892. 
Gernet,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Alger.  —  1908. 
Gijikas  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

*  Gillon  (G  ),  1,  boulevard  Morland,  ivp.  —  1901. 

Gilson  (Docteur),  9,  rue  Waldeck-Rousseau,  Angoulême  (Charente). 

—  1908. 
Girardin  (Joseph),  professeur  au   collège  cantonal,  143,  Stalden  à 

Fribourg  (Suisse).  —  1916. 
Giustiniani  (Mad.  N.),  Rond  Point,  Alexandrie.  Egypte.  —  1921. 

*  Glotz  (Gustave),   professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  membre   de 

l'Institut,  73,  rue  du  Cardinal  Lemoine,  ve.  —  1895. 
Glypti   (Georges),    professeur    au     gymnase     Avéroff,    Alexandrie 
(Egypte).  —  1902. 

*  Goelzer   (Henri),    professeur  à  la  Faculté   des  Lettres,    32,    rue 

Guillaume  Tell,  xvne.  -  1892. 

*  Goirand  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

12,  rue  Cernuschi,  xvnc.  —  1883. 

*  Goirand  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  ancien 

sénateur,  181),  rue  de  la  Pompe,  xvie.  —  1883. 
Gouttesoulard  (abbé),  Institution  Saint  Joseph,  10,  rue  de  la  Livade, 

Roanne.  —  1922. 
Graillot    (H.),    ancien    membre    de    l'Ecole    française   de   Rome, 

professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  —  1898. 
Grégoire   (Henri),   chargé    de    cours    à   l'Université,    150,   avenue 

Montjoie,  Bruxelles.  —  1904. 
Greif  (Francisque),   conseiller  à  la  Cour  d'appel,  4,  rue   Colbert, 

Nîmes.  —  1908. 

*  Groh  (Vladimir),  professeur  à  l'Université  Charles,  Ulice  Karolinv 

Svetle  2,  Prague  1.  —  1922. 
Gros  (Etienne),  maître  de  conférences  suppléant  à  la  Faculté  d'Aix, 

35,  rue  deTurenne,  Marseille.  —  1910. 
Grouvèle  (V.),  3,  square  Rapp,  vu6.  —  1898. 

*  Gryparis  (N.),  ancien  consul  d'Odessa,  à  Baranowka,  gouvernement 

de  Volhynie  (Russie).  —  1886. 
Gsell  (Stéphane),  professeur  au  Collège  de  France,  92,  rue  de  la 
Tour,  xvi*.  —  1893. 

*  Gymnase  Avéroff,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1897. 

*  Gymnask  de  Janina  (Grèce).   —  1872.* 

*  Hachette  et  Cie,  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain, 

vie.  —  1867. 
Hallays  (André),  avocat  à  la  Cour,  33,  boulevard   Raspail,  vne.  — 
1888. 
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Harmand  (R.),  professeur  au  lycée  Henri  Poincaré,  5,  rue  Dom  Calmet, 

à  Nancy.  —  1892. 
Harris  (Ch.  R.  Schiller),  43,  High  Street,  Oxford.  —  1919. 
Harter,  inspecteur  d'Académie,  à  Bar-le-Duc.  —  1898. 
Hatzfeld  (Jean),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

Bordeaux,  230   chemin  de  l'Eglise,  Cenon  (Gironde).  —  1912. 
Haussoullier  (B.),  membre  de  l'Institut,  directeur  d'études  à  l'Ecole 

des  Hautes-Etudes,  8,  rue  Sainte-Cécile,  IXe.  —  1881. 

*  Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  18,  quai  d'Orléans,  iv«.  — 
1869. 

Heiberg  (le  Dr  J  -L.),  professeur  à  l'Université,    13,   Classensgade, 

Copenhague.  —  1891. 
Helmer  (P.  Albert),  sénateur,  3,  place  de  la  Madeleine,  vme.  —  1920. 
Helmer  (Ernest),  notaire,  37,  rue  d'Allkirch,  Mulhouse.  —  1920. 
Henné,  membre  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,    Le 

Caire.  —  1922. 

*  Heriot-Bunoust  (l'abbé  Louis).  — 1889. 
Herold  (Ferdinand),  48,  rue  Nicolo,  xvie.  —  1910. 
Hesseling  (D.  C),  professeur  à  l'Université  de  Leyde.  —  1913. 

*  Hodgi  Effendi  (J.),  conseiller   d'Etat,    101,  grande   rue    de   Péra, 

Constantinople.  —   1876. 
Hoég  (Carsten),  5,  Rosenvaengtsallé,  Copenhague.  —  1920. 
Holleaux  (Maurice),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  19, 

quai  Malaquais,  vie.  —  1889. 
Homolle  (Th.),  membre  de  l'Institut,  administrateur  général  de  la 

Bibliothèque  Nationale,  8,  rue  des  Petits  Champs,  ir.  —  1876. 
Hubert   (Henri),  conservateur-adjoint  du   musée   gallo-romain    de 

Saint-Germain-en-Laye,  22,  avenue  Gambetta,  4  bit,  Chatou  (Seine- 

et-Oise).  —  1897. 
Hypéridis  (G.-C),  directeur  du  journal  'AMAA6EIA,  Smyrne.  —  1903. 

*  Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  ;à  Mar- 

seille. —  1888. 

*  Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  con- 

servateur adjoint  au  musée  du  Louvre,  11  bis,  avenue  de   Ségur, 
viie.  —  1890. 
Jardillier  (Robert),  professeur  au  lycée,  5,  rue  de  la  Monnoye,  Dijon. 
—  1917. 

*  Jeanbernat  (Emmanuel),  avocat,  docteur  en  droit,  en  mémoire  de 

Jules  et  Louis  Jeanbernat  ses  fils,  morts  pour  la  France,  boulevard 
Chave,  villa  Doria,  Marseille.  —  1922. 
Jeanselme  (Docteur;,   professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  5,  quai 
Malaquais,  vie.  — 1919. 

*  Jordan   (E.),    professeur   à   la   Faculté    des   Lettres,    48,    rue   de 

\ arenne,  vu .       1912. 
loi  i'.in    André),  professeur  d'archéologie  et  histoire  de  l'art,  18,  rue 

Spontini,  xvr>.  —  1893. 

Jouguet   Pierre),  directeur  d'études  à  L'Ecole  des  Hautes  Etudes, 

1 1,  nie  dWssaS,  VIe.  —  1H9H. 
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*  Jourjon,  professeur  honoraire,  villa  Tranquille,  à  Grandris  (Rhône). 

—  1908. 

Kapsambélts,  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce,  xvic.  —  1922. 

*  Keller  (L.-M.),    professeur  au  lycée,   10,   rue  de  la  Boule  d'Or, 
Niort.  —  1908. 

Koechlin  (Raymond),  32,  quai  de  Béthune,  ive.  —  1898. 

*  Koundouri  (Panaghi),  239,  boulevard  Péreire,  xvne.  —  1897. 


Lacroix  (Maurice),  professeur  au  lycée,  Troyes.  —  1916. 

*  Lafaye  (Georges),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  126,  boule- 

vard Raspail,  vie.  —  1892. 
Lafon   (R.),  professeur  au  lycée,   19,   place   de   l'Avoine,   Alençon 
(Orne).  —  1922. 

*  Lagonico  (Théodore  J.),  6,  rue  de  Gorinthe,  Alexandrie,  Egypte.  — 

1904. 

Laloy   (Louis),    docteur  es  lettres,   rue   des   Capucins,  Bellevue 
(S.-et-O.).  —1897. 
Lambrino   (Scarlat),    licencié    ès-lettres,   48,    rue    des   Chataigners, 
à  Fontenay-aux-Roses  (Seine).  —  1922. 

*  Langeard  (Paul),  9,  rue  Férou,  vie.  —  1916. 
Laporte,  licencié  es  lettres.  —  1916. 
Lascaris  (Mlle),  146,  rue  de  Rennes,  vie.  —  1921. 

Laumonier    (Alfred),    membre   de   l'Ecole   Française   d'archéologie, 

Athènes.  —  1919. 
Laurent   (Joseph),   professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,    147,   rue 

Jeanne  d'Arc,  à  Nancy.  —  1895. 
La  Ville  de  Mirmont  (H.  de),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  15, 

rue  de  Caudéran,  à  Bordeaux.  —  1888. 
Layé  (L.  A.),   professeur   au  lycée,   4,   rue   Beauclair,  Auriliac.    — 

1914. 

*  Lèbègue  (Henri),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes, 

95,  boulevard  Saint-Michel,  ve.  —  1888. 

*  Lecène    (Paul),    chirurgien    de   l'hôpital  Saint-Louis,    professeur 

à  la  Faculté  de  médecine,  51,  bouievard  Raspail,  vie.  —  1920. 

*  Leceat  (Henri),  correspondant  de  l'institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  22,  quai  Gailleton,  Lyon.  —  1891. 

Lécrivain  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  37,  rue  des  Cha- 
lets, Toulouse.  —  1912. 

Lefebvre  (Gustave),  inspecteur  en  chef  du  service  des  antiquités 
d'Egypte,  Musée  du  Caire.  —  1904. 

Legrand  (Philippe-Ernest),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
Lyon.  —  1892. 

Le  Lasseur  (Mme  D.),  7,  rue  Greffulhe,  vme.  —  1915. 

Lenoir  (R.),  agrégé  de  philosophie,  144,  rue  de  la  Roquette,  xT.  — 
1921. 

*  Létienne   (Dpj,   La  Sauvagère,    à  Vierville-sur-Mer  (Calvados).  — 

1906. 
Lévy  (Georges-Raphaël),  membre  de  l'Institut,  3,  rue  de  Noisiel  (rue 
Spontini),  xvie.  —  1888. 
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Lévy  (Isidore),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  4,  rue 
Adolphe-Focillon,  xive.  —  1909. 

*  Lévy  (Mme  Paul),  16,  rue  Adolphe-Yvon,  xvie.  —  1910. 
Lévy-Wogue   (Fernand),  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly,  36, 

boulevard  Henri  IV,  ive.  —  1917. 
Lhéritier  (Michel),  docteur  es  lettres,  chargé  de  mission  en  Grèce, 

3,  avenue  Mirabeau,  Versailles.  —  1921. 
Liesse  (André),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Conservatoire 

des    arts    et   métiers,    28,   avenue    de    l'Observatoire,   xiv«.  — 

1918. 

*  Livierato  (Spyro  G.),  professeur  à  l'Université,  36,  rue  de  l'Aca- 

démie, Athènes.  —  1922. 
Loizon  (J.),    président  honoraire  de  Tribunal,  22,  rue  de  Russie. 
Tunis.  —  1904. 

*  Loubat  (duc   de),    associé  correspondant   de    l'Institut,    53,   rue 
Dumont-d'Urville,  xvie.  —  1903. 

*  Lur-Saluces   (marquis    de),    10,    rue   Dumont-d'Urville,    xvie.   — 
1895. 

Lycée  Charlemagne,  101,  rue  Saint-Antoine,  ive.  —  1896. 
Lycée  Louis-le-Grand,  123,  rue  Saint-Jacques,  vc.  —  1907. 
Lyon  (Ernest),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  87,  rue  de  Courcelles, 
xviie.  —  1921. 


*  Macmillan,  éditeur,  St  Martin's  Street,  London  W.-C.  —  1878. 
Magnien  (V.),  professeur  au  lycée,  5,  boulevard  de  Courtais,  à  Mont- 

luçon.  —  1914. 

*  Maisonneuve  (Jean),  libraire,  3,  rue  du  Sabot,  vie.  —  1875. 

*  Manoussi  (Démétrius  de),  11,  rue  Villebois-Mareuil,  xviie.  —  1869. 
Mantadakis  (P.),  professeur  à  la  communauté  hellénique,  Mansourah, 

(Egypte). -1903. 

*  Manussi  (Constantin  de).  —  1869. 

Marcueix,  ancien  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  47,  rue  de 

Vaugirard,  vif.  —  1885. 
Marestaïng  (Pierre),  licencié  en  droit,  diplômé  de  l'Ecole  Pratique 

des  Hautes  Etudes,  17,  boulevard  Flandrin,  xvie.  —  1902. 

*  Marquant  (Mlle),  27  ter,  boulevard  Diderot,  xue.  —  1915. 

Martha  (Jules),   professeur  à,  la  Faculté  des   Lettres,    16,    rue  de 
Bagneux,  vie.  —  1881. 

*  Martin  (Victor),  professeur  à  l'Université  de  Genève,  à  Bochet  de 
Pesay  par  Carouge,  près  Genève.  —  1917. 

*  Martroye  (François),  docteur  en  droit,    131,  boulevard  Saint-Ger- 

main, vi*.  —  1910. 
Masquera  y  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  32,  rue  Emile 

Fourcaud,  Bordeaux.  —  1893. 
Massoul  (Mme),  attachée  au  département  de  la  céramique  antique  au 

Musée  du  Louvre,  100,  Grande  Rue,  Maisons- Alfnrt.  —  191(1. 
Mathieu    Georges  i,  professeur  au  lycée,  ."{,'{,  rue  du  faubourg  Si  Jean, 

Nancy.  —  1916. 

Maurice    .Iules),  membre  résidant   de  la   Société    nationale  des 

Antiquaires  <ir  France,  15,  rue  VaneaUj  ur.       1904\ 
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Maury,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  villa  Léo,  avenue  de 
l'Hôpital  suburbain,  Montpellier.  —  1895. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

*  Mazon  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  109, 

rue  des  Chantiers,  Versailles.  —  1902. 

*  Meillet  (Antoine),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur 
d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  2,  rue  François  Coppée, 
avenue  Félix  Faure,  xve.  —  1908. 

Mêlas  (Léon  V.),  ancien  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Grèce  à 

Paris,  48,  avenue  Victor  Hugo,  xvie.  —  1922. 
Ménardos   (Dr   Simos),   professeur   de   l'Université   d'Athènes,    ôoô; 

naT/)(7uov-6r;paç,  1.  —  1907. 

Mendel  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  11,   avenue 

de  l'Observatoire,  vic.  —  1902. 
Méridier   (Louis),    maître  de  conférences  à  la  Faculté   des  Lettres, 

2,  avenue  Sainte-Foy,  Neuilly-sur-Seine  (Seine).  —  1906. 
Merlier  (Octave),  licencié  es  lettres,  77,  rue  de  Tolbiac,  xmfi.  —  1921. 
Messinesi  (Léonce),  19,  avenue  Duquesne,  vne.  —  1903. 

*  Métaxa  (J.  N.),  ministre  de  Grèce,  résident,  80,  rue  Saint-Jacques, 

Marseille.  —  1922. 

*  Meunier  (le  chanoine),  docteur  es  lettres,  57,  rue  Violet,  xve.  — 

1895. 
Meylan-Faure,  professeur  à  l'Université,  5,  avenue  Davel,  Lausanne. 

—  1904. 
Michaelidis  (C.  E.),   villa  La  Farandole,    avenue   de  la  Salis,   cap 

d'Antibes  (Alpes-Maritimes).  —  1890. 
Micrel  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université, 

42,  avenue  Blonden,  à  Liège.  —  1893. 
Michel-Lévy  (M111"  H.),  78,  avenue  Malakoff,  xvie.  —  1919. 

*  Michon  (Etienne),  conservateur  au  musée  du  Louvre,  professeur  à 

l'Ecole  de  Louvre,  26,  rue  Barbet-de-Jouy,  vne.  —  1893. 
Millet    Gabriel),   directeur  d'études  à  l'École   des   Hautes-Études, 

34,  rue  Halle,  xive.  —  1896. 
Moazzo  (Mlle  Dora),  5,  rue  Solon,  à  Athènes.  —  1918. 

*  Monceaux  (Paul),   professeur   au  Collège   de   France,   47,   rue    de 

Verrières,  Antony.  —  1885. 
Monchanïn  (M,le  F.),  24,  rue  Desnouettes,  xve.  —  1914. 

*  Morand-Vérel  (Mme),  48,  rue  Jacob,  vie.  —  1916. 

*  Morin-Jean,  33  bis,  boulevard  de  Clichy,  ixe.  —  1912. 
Moulïnier,  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly,  xvie.  —  1923. 
Musée  (le)  du  Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1905. 


Navarre  (O.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,   57,    boulevard 
Armand  Duportal,  Toulouse.  —  1895. 

*  Nicolau  d'Olwer  (Dr  Luis),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 

et  lettres,  avocat,  Escudellers,  70,  Ie,  Barcelone.  —  1911. 
Nicole  (George),  72,  boulevard  Flandrin,  xvie.  —  1919. 

*  Nicolopoulo  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau  vme.  —  1884. 
Nihard,  professeur  à  l'Athénée  royal,  45,  avenue  de  Spa,  Heusy,  près 

Verviers  (Belgique).  —  1918. 
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Noailles  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  64,  rue  St-Rémi, 
Bordeaux. —  1900. 

*  Nolhac  (Pierre  de),  de  l'Académie  française,  conservateur  du  Musée 
Jacquemart-André,  158,  boulevard  Haussmann,  vme.  —  1888. 

*  Normand  (Ch.),  directeur  de  la  Revue    Lami  des  monuments  et  des 

arts,  président  de  la  Société  des   Amis  des  monuments   parisiens, 
ancien  hôtel  de  Sully,  62,  rue  Saint-Antoine,  ive.  —  1889. 

Oeconomos  (Kyriacos),  43,  rue  des  Arts,  Levallois-Perret.  —  1918. 
Oeconomos    (Lysimaque),   chez  M.    Oeconomos,   43,    rue   des   Arts, 

Levallois-Perret).  —  1919. 
Oguse,  agrégé  de  grammaire,  226,  rue  Lecourbe,  xie.  —  1922. 

*  Olivier  (Adolphe),  6,  rue  de  Maubeuge,  ixe.  —  1907. 
Ollier,  professeur  au  lycée  de  Bourg  (Ain).  —  1922. 

*  Omont  (H.),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du    département 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  17,  rue  Raynouard, 
xvie.  —  1884. 

*  Oursel  (Paul),  Consul  général  de  France,  68,  boulevard  Malesherbes, 

vme.  —  1867. 

Pallis  (A.),  Aigburth  Drive,  Liverpool.  —  1915. 
Panayotatou  (Mme),   docteur  en   médecine,   boulevard   Ramley,  16, 
Alexandrie,  Egypte.  —  1921. 

*  Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa. —  1893. 
Paraskeuopoulos  (Léonidas),  général,   Hôtel  Régina,  rue  de  Rivoli, 

jer     _    Ï922. 

Paris  (Pierre),  directeur  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  Hispaniques, 

10,  Marqués  de  la  Ensenada,  Madrid.  —  1894. 
Parmentikr  (Léon),    professeur  à   l'Université  de  Liège,  à  Hamoir- 

sur-Ourthe  (Belgique). —  1895. 
Pelletier    (Mgr   François),    recteur  de  l'Université   Laval,   Québec 

(Canada).  -1902. 
Pehdrigeat  (Amédée),   professeur  honoraire  au  lycée,  82,  rue  La- 

fayette,  Rochefort-sur-Mer  (Charente-Inférieure).  —  1917. 
Perdrizkt  (Paul),  profe-seur  à  la  Faculté  des  Lettres,  22,  rue  Ober 

lin,  Strasbourg.  —  1889. 
Péreihi;    Henry,,  33,  boulevard  de  Courcelles,  vin'.  —  1890. 
Pernot  (Hubert),  chargé  de  .cours  à  la   Sorbonne,  31,  avenue  de 

Joinville.  Nogent-sur-Marne.  —  1900. 
Pbrsaki  (M,ne).  —  1918. 

Pbrsopoolo  (Nicolas),  Trébizonde,  Mer  Noire,   poste  restante.  — 

1873. 

Pètre  Augustin  ,  31,  me  Faidherbe,  Saint-Mandé  (Seine  .  —  1930. 
Pktridès   Petro),  30,  rue  du  Faubourg  Saint-Jacques,  iiv*.  -     1918. 

'  PEYRE     lioger  ,   professeur   honoraire,   '->\K    rue  de   la    République, 

Toulouse.  —  1879 

PflARMAKOWSKl    B.  .  membre  de  la  coiiiinission  archéologique,  Palais 
d'hiver,  ■■•  Petrograd.  —  1898. 

Puuppart    Huberl  ,  professeur  à   l'Athénée  de  Schaerbeek,  10, 
avenue  Emile  Verhaeren,  à  Bruxelles.  —  \\*-H). 
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Picard  (Auguste),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  vie.  —  1870. 

Picard  (Georges),  2  bis,  rue  Benouville,  xvie.  —  1903. 

Picart  (Charles),  directeur  de  l'Ecole  française  d'archéologie  d'Athè- 
nes. —  1919. 

Picbon  (René),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Henri  IV, 
28,  rue  Vauquelin,  ve.  —  1903. 

Pierrotet  (Paul),  directeur  du  Collège  Sainte-Barbe,  2,  rue  Cujas,  ve. 

—  1903. 

Piotrowicz  (Ludwik),  professeur  à  l'Université  de  Poznan  (Pologne). 

—  1921. 

Pinard  (Joseph),  professeur  au  lycée  royal  de  Turda  (Roumanie), 
rue  Marie  Samson,  28,  Saint-Pierre-les-Elbeuf  (Seine-Inférieure^. 

—  1921. 

*  Plassart  (André),  secrétaire  général  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

—  1908. 

Poincaré,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  26,  rue  Marbeau,  xvie.  — 

1914. 
Politis,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  —  1922. 

*  Pottier  (Edmond),  professeur  à  l'Ecole   du  Louvre,  conservateur 

des  Musées   nationaux,  membre  de  l'Institut,  72,  rue  de  la  Tour, 

xvie.  —  1884. 
Prêtât  (Georges),  publiciste,  27,  rue  de  la  Tour  d'Auvergne,  ixe.  — 

1922. 
Professeurs  (les)  de  langues  anciennes  du  lycée  Carnot,  Dijon   (chez 

M.  Voisin,  rue  Pelletier-de-Chambure)  (deux  cotisations).  —  1921. 

*  Puech  (Aimé),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  1,  rue  du  Val-de- 

Grâce,  ve   —1892. 
Pupil,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  51,  rue  de  Seine,  vie.  — 
1920. 

Radet  (G.),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres,  9  bis,  rue  de 

Cheverus,  Bordeaux.  —  1890. 
Rados   (Constantin    N.),    professeur  à  l'Université,  55,  rue  Aristote, 

Athènes.  — 1912. 
Raingeard,  professeur  de  première  au  Lycée,  10,  rue  Molac,  Nantes, 

Loire-Inférieure.  —  1906. 
Ralli  frères,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille  — 

1867. 
Recordon  (Edouard),  professeur,  Clos  Daisy,  à  Corseaux,  près  Vevey 

(Suisse).  —  1906. 
Regard  (Paul  F.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 

12,  rue  Margaux,  Bordeaux.  —  1919. 

*  Reinach  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 
gallo-romain  de  Saint-Germain-en-Laye,  16,  avenue  Victor-Hugo, 
Boulogne-sur-Seine.  (Seine).  —  1878. 

*  Reinach  (Théodore),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Gazette 

des  Beaux-Arts,  2,  place  des  Etats-Unis,  xvie.  —  1884. 

*  Renauld  (Emile),  professeur  au  lycée  Condorcet,  152,  rue  Ordener, 

xvme.  —  1902. 

*  Rheinart  (Fernand),  avocat,  La  Hamardière,  rue  du  Maréchal  Foch, 

à  Domfront  (Orne).  —  1903. 
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Ricci  (Seymour  de),  18,  rue  Boissière,  xvie.  —  1901. 

Rivaud  (Albert),  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres, 

23,  rue  Arsène  Orillard,  à  Poitiers.  —  1908. 
Rizzo  (G.  E.),  professeur  à  l'Université,  correspondant  de  l'Institut, 

via  Mergellina,  216,  Naples.  —  1919. 
Robin  (L.),  chargé  de    cours  à  la  Faculté  des  Lettres,   35,  rue  de 

l'Arbalète,  vc.  —  1908. 

*  Rocca   (Jean),    licencié   es   lettres,   28,  rue  Edouard  Delanglade, 

Marseille.  —  1919. 
Roche,  professeur  au  lycée,  Troyes.  —  1921. 

*  Rodocanachi  (Michel-E.),  négociant.  —  1867. 

Romanos  (Athosj,  ancien  ministre  de  Grèce  à  Paris,  25,  rue  de  Bas- 

sano,  vme.  —  1891. 
Romanos  (Jean),  secrétaire  de  la  légation  de  Grèce  à  Vienne,  25,  rue 

de  Bassano,  vmV  —  1922. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  41,  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré,  vme.  —  1884. 

Rougier  (Louis),  professeur  à  l'Ecole  Chateaubriant,  palais  Ricci, 
via  Giovanni  Lanza,  164,  Rome.  —  1921. 

Roltllard  (M1,e  Germaine),  licenciée  es  lettres,  80,  rue  de  Rome, 
vme.  —  1915. 

Roussel  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  18,  rue  Eugène 
Carrière,  Strasbourg. —  1913. 

Rousselle  (Gaston),  professeur  au  lycée,  faubourg  de  la  Petite- 
Vitesse,  Constantine.  —  1914. 

Roux  (René),  attaché  d'ambassade  à  l'ambassade  de  France  à  Berne. 
—  1908. 


Saingas  (Mme  Hélène),  10,  rue  Tronchet,  vme. —  1917. 

Sala  (Mme  la  comtesse),  22,  rue  Clément-Marot,  vme.  —  1901. 

Saltas  (Jean),  24,  rue  du  Regard,  vie.  —  1918. 

*  Sartiaux   (Félix),  chef -des  services  administratifs  du  chemin   de 

fer  du  Nord,  105,  quai  d'Orsay,  vne.  —  1909. 

*  Sayce  (A.  H.),  professeur  à  l'Université,  correspondant  de  l'Institut, 

Queen's  Collège,  Oxford.  —  1879. 

*  Scaramanga  (Pierre  J.),  36,  avenue  du  Roule,  à  Neuilly-sur-Seine. 

—  1872. 
Schilizzt  (Mlle),  2,  rue  de  Saigon,  xvie.  —  1921. 

*  Schlumbergeb   (Gustave),  membre  de   l'Institut,  29,  avenue  Mon- 
taigne, vme.  —  1888. 

x<  LAMA  (Raoul),  professeur  au  lycée  d'Alençon,  à  Paris,  19,  avenue 

Bosquet,  vne.  —  191 1. 
Si  ui  w  Louis),  maître  <!<■  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  4,  rue 
Vézian,  Montpellier.  —  1912. 
.\i.\   i  Estaxella   Dr  Luis),  professeur  <!<>  langue  h  littérature 
[•orques  ;i   l.i   Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'i niversité, 
çuelles  Via  Diagonal  .  ils,  :k  2»,  Barcelone.       1908. 
Seoredakis   Emmanuel  .1.  ,  H>.  rue  Tronchet,  vnr.  —  1922. 

m    Emile  ,  membre  d<-  l Institut,  in,  rue  François I,r,vmt.-- 1067. 
:m;  ^Henri),  professeur  à  Lausanne  (Suisse).  —  1907. 
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Serefas  (Athanasios  D.),  17,  Salaminos,  à  Salonique.  — 1905. 
Serruys  (Daniel),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  2, 

rue  Le  Regrattier,  ive.  —  1902. 
Service  des  antiquités  (Bibliothèque  du  Musée),  Le  Caire.  —  1921. 
Seure,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  ancien  professeur  de 

première  au  lycée  St-Louis,  16,  avenue  Elisée-Reclus,  vu*.  —  1901. 
Seyrig,  agrégé  de  grammaire,  147,  avenue  Wagram,  xvne.  —  1921. 

*  Shear  (Mme  Théodore  Leslie),  211  North  Broadway  Yonkers,  New- 

York.  —  1899. 
Simas  (Madame  F.),  220,  rue  St-Jacques,  ve.  —  1905. 
Simone  Brouwer  (Dr  F.  de),  professeur,  Vico  II,  Montecalvario,  2. 

Naples.  —  1906. 

*  Sinadino  (Michel),  1,  rue  des  Fatimites,  Alexandrie  (Egypte).  —  1886. 

*  Sinano  (Victor),  17,  rue  des  Pharaons,  Alexandrie  (Egypte).  —  1884. 
Sinoir,  professeur  au  lycée,  20,  rue  du  Britais,  Laval  (Mayenne).  — 

1892. 
Siotis  (Dr),  directeur  de  l'établissement  hydrothérapique   de  Cons- 

tantinople,  7,  rue  Télégraphe,  Péra,  Constantinople.  — 1905. 
Siret  (Louis),  ingénieur  à  Cuevas  de  Vera,  par  Almeria  (Espagne). 

—  1909. 

Sjôstedt  (Mlle),  agrégée  de  grammaire,  159,  avenue  Malakofl',  xvie.  — 

1920. 
Skias  (André  N.),    professeur   à  l'Université,   7,  rue  Valtetziou,   à 

Athènes. —  1892. 
Skliros  (George-Eustache),  289-291,  Regent-Street,  London  W.  1.  — 

1876. 
Sorlin-Dorigny  (A.),  32,  avenue  Félix  Faure,  xve.  —  1911. 
Sotiriadis,  professeur  à  l'Université,  21,  rue  Lucien,  Athènes. —  1902. 
Sourdille  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  7,  rue  des  Corde- 

liers,  Gaen.  —  1914. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant  à  Silimvria  (Grèce).  —  1874. 
Stavridi   (Sir   J.),  consul   général   de  Grèce,  33,  Lennox    Gardens, 

London  S.  W.  1.  —  1908. 
Svoronos  (J.-N.),  directeur  du  musée  numismatique,  Athènes.  — 1903. 

Tafrali,  professeur  à   l'Université   de   Jassy,   6  Str.   Palade  (Rou- 
manie). —  1910. 

*  Tannery  (Mme  Vve  Paul),  16,  rue  Bouchut,  xve.  —  1907. 
Toussaint  (R.),  docteur  es  lettres,  137,  rue  de  Sèvres,  vic  [deux  coti- 
sations).      1920. 

Toutain  (Jules),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  25, 

rue  du  Four,  vie.  —  1914. 
Traceilis  (Stephanos),  professeur  à  Candie,  île  de  Crète.  —  1906. 
Triantapuyllidis  (G.  J.),  127,  boulevard  Malesherbes,  xvne.  —  1894. 
Triantaphyllidis  (Manolis),  23,  rue  Joachim  III,  Athènes.  —  1921. 

*  Tsacalotos  (E.-D.),  professeur  au  1er  gymnase  Varvakion,  à  Athènes. 

—  1873. 

Tsapalos  (Milio),  ingénieur  des  mines,  9,  rue   Saint-Senoch,   xvnc. 

—  1907. 

Tudeer  (L.  O.  Th.),  maître  de  conférences  à  l'Université  d'Helsing- 
fors,  32,  Fredrikinkatu,  à  Helsinki  (Finlande).  —  1920. 
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*  Typaldo-Bassia  (A.),  avocat  à  la  Cour  suprême,  20,  rue  Homère, 
Athènes.  —  1895. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

*  Université   de   Londres   (le  bibliothécaire  de   F),  King's  Collège, 

Strand  Londres  W.  C  2.  —  1919. 

*  Vallois  (fi.),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  chargé  de  cours 

à  la  Faculté  des  Letlres,  43,  rue  Ausone,  Bordeaux.  -  1914. 
Vandaele,  professeur  à  l'Université,  Besançon.  —  1920. 
Vassilakis    ([)''    Germanos),    archimandrite    supérieur   de   l'Église 

grecque  de  Paris,  7,  rue  Georges  Bizet,  xvie.  —  1905. 

*  Vassiliadis  (Socrale),   Néroutzo   Bey,   n°   1,  Alexandrie   (Egypte). 

—  1921. 
Vatelot   (S.),  directeur   du  lycée  gréco-français,    10,   rue   Mekteb, 
Péra-Constantinople.  —  1905. 

*  Vendryès  (Joseph),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  85,  rue  d'Assas,  vic.  —  1903. 

Vénizélos,  ancien  président  du  Conseil  des  ministres,   19,   avenue 

Kléber,  xvie.  —  1918. 
Versini  (Georges),  professeur  au  lycée,  Le  Havre.  —  1919. 
Vianey  (J.),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  1,  boulevard  du  Peyrou, 

Montpellier.  —  1894. 
Villa  t     Henri,  professeur  à  la  Faculté   des  Sciences,  directeur  du 

Journal  des  mathématiques  pures  et  appliquées,  11,  rue  du  Maréchal 

Pétain.  Strasbourg.  —  1916. 

*  Vlasto   Antoine  P.),  10,  cours  Pierre  Puget,  Marseille. —  1919. 
Vlasto  (P.),  chez  MM.  Rolli  Brothers,  Exchange  Street  East,  Li ver- 
pool.  —  1922. 

Volonaki  (Michel  D.),  professeur  de  philologie,  ancien  secrétaire 
général  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  89,  rue  Zootocou 
pigis,  à  Athènes.  —  1909. 

Voyazis  (Marc),  72,  rue  Chariot,  me.  —  1919. 

*  Vi  1 1\\    Emmanuel  G.),  1,  rue  Xanthippe,  à  Athènes.  —  1873. 

Wauz  Pierre  .  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres,  6,  rue 
d'Amboise,  à  Clermont-Ferrand    Puy-de-Dôme)  —  1910. 

Waltzing,  professeur  à  l'Université,  Liège.    -    19-21. 

Warren   E.  P.  .  M.  \.  Fewacres,  Westbrock,  Maine,  U.S.  A.—  1919. 

Weill  Raymond  ,  commandant  «lu  génie,  docteur  es  lettres,  71,  rue 
du  cardinal  Lemoine,  v.       1904. 

Wintzweiler,  élève  de  l'Ecole  Normale  Supérieure,  45,  rue  d'Ulm,  ve. 
1920 

*  WoODHOl  SB    VY.-J.),  M.  A.  Professor  of  Greek  at    the  University  of 

Sydney,  New  South  Wales  (Australie         1910, 

*  \  wnmi'Mi  i.,,.   Démélriua  .       iht1.». 

Xantiioudidis    Ktienue  ,  cphore  des    antiquités,  a    Héraeleion,  ile    de 
1908. 
Ktdiaa    Nicolas  .  artiste-peintre,  —  1884. 

RIO,  XXXV.  iu:j.  a*  l«l. 


—    XXXIV    — 

Yon  (Albert),  professeur  au  lycée,  Tarbes  (Hautes-Pyrénées).  —  1911. 

Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 

Zanos  (Mlle).  —  1914. 

Zarifi  (Georges),  chez  M.  Léonidas  Zarifi,  banquier,  à  Constantinople. 

—  1902. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  10,  rue  du  Coq,  à  Marseille.  —  1867. 
Zenghélis  (Mlle),  rue  Alexandre  Soutzos,  Athènes.  —  1921. 
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PÉRIODIQUES  ÉCHANGÉS  AVEC  LA  REVUE 


France. 
Paris. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Comptes  rendus  des  séances. 
Annales  du   musée  Guimet.  Série  in-4°.    Série    in-8°    (Bibliothèque   d'études). 

Série  in-18  (Bibliothèque  de  vulgarisation). 
Bulletin  de  correspondance  hellénique. 
Congrès  des  Sociétés  Savantes. 
Echos  d'Orient. 

Ecole  Française  de  Rome.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire. 
Musée  du  Louvre.  Département  des  antiquités  grecques  et  romaines. 
Polybiblion.  Partie  littéraire.  Partie  technique. 
Répertoire   d'art   et  d'archéologie. 
Revue  Critique. 
Société  nationale  des  antiquaires.  Mémoires  et  Bulletins.  Mettensia. 

Départements. 

Aisne. 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon. 

Côte-d'Or. 
Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  du  département. 

Doubs. 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation. 

Gard. 
Mémoires  de  l'académie  de  Nîmes. 

Gironde. 
Revue  des  études  anciennes. 

Haute-Garonne . 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse. 

Hérault. 

Bulletin  mensuel  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier. 

Loiret . 
Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 

Meurthe. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas. 

Oise. 
Comité  archéologique  de  Senlis. 

Rhône. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  industrie  de  Lyon. 
Mémoires  de  l'Académie  des  science  ettrei  et  arts  de  Lyon. 

Seine  Inférieure. 
Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études  diverses. 
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Étranger. 

Amérique. 

American  journal  of  archaeology. 

American  journal  of  philology. 

Bulletin  of  the  archaeological  Institute  of  America. 

Classical  Philology. 

Angleterre. 

Annals  of  archaeology  and  anthropology  issued   by  the  Liverpool  Institute   of 

archaeology. 
Annual  of  British  School  at  Athens. 
Journal  of  Hellenic  Studies. 

Belgique. 
Analecta  Bollandiana. 
Musée  belge  et  bulletin  bibliographique  du  Musée  belge. 

Egypte. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Alexandrie. 

Espagne. 
Institut  d'Estudis  catalans.  Anuari. 

Grèce . 
'A8HNA. 
'ApxatoAoyix^    è<Mj|X*p£ç. 

'Ap^ouoXoy.xôv    oeXxîov    xou     ÛTroupysîou    xu>v    èxxXT|a,t.aaxt.x(ï>v   xat     xf,$    ûTitioataç 

AeXxtO    XOU     Sx-KOtlSsUTlKOU    ÔJX'AO'J. 

AeXxîov  xf,ç   taxopixf^  xal  è6voXoyixf,ç  sxaiptas  xf,<;   rEXXa2o;. 

A'.eOv^  s-fT,{jLcpl<;  xt^  vofjuap.axixf|;   àp^aioXoyiaç  (Journal  international  d'archéo- 
logie numismatique). 
Aaoypa'iia. 
Mittheilungen   des   deutschen  archaeologischen    Instituts. 

NÉOî    £XA71V0[Xv/,JX(i)V. 

Ilpaxxtxà  xfjç  èv  'A6f|Vair  àp^aioAoyixfjî   ixoupeÉaç. 
<t>iAOAOyixàç   <jûXXoy<K  Ilapvaaffô;.  'ETcexTipîç. 

La    Havane. 
Bevista  de  la  Faculdad  de  Letras  y  Ciencias. 

Italie. 

B.  Accademia  dei  Lincei.  (Atti,  notizie  degli  scavi  di  antichità). 

B.  Accademia  di  archeologia,  lettere  e  belle  Arti,  Napoli  (Memorie   rendiconti). 

Bessarione. 

Bollettino  d'arte  dei  Ministero  délia  P.  lstruzione. 

Bollettino  di  filologia  classica. 

Bollettino  delf  Istituto  di  diretto   romano. 

Didaskaleion. 

Nuova  rivista   storica. 

Bassegna  italiana  di  lingue   e  letterature    classiche. 

Suède. 

Eranos.  Acta  philologica  Suecana. 
Uppsala  Universitets  Arsskrift. 

Syrie. 

Mélanges  de  la  Faculté  orientale,  Beyrouth. 
Syria. 

Turquie. 

Bulletin  de   l'Institut   archéologique  russe  à  Constantinople. 
'0  êv  Ku)VJxavxt,vo'J7tôXst   éXX7\viKÔç    sHXoXoytxôç    aûXXoyoç. 
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PRIX    DÉCERNÉS 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1921) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Tournier,  Edition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boisske,  9e  vol.  de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  Édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,    Manuel  des    racines  grecques  et    latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'EXXtjvix^  ypaijLjxaT'.xr,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierrox,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1811.    Prix  de  l'Association.    M.    Ch. -Emile    Ruelle,  Traduction   des  Éléments 
harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sathas,  'AvéxSora  éAArivixâ,   Xpovixàv 

àvixSotov  rzAaçe'.Sîou,  ToopxoxpaTovuévT,  'EAAa;,  NsosXX^vtx^,  ©tAoAOYia, 
NîO£AAT1v.xflî  .f.XoAoyta;  Trapaprr.tjLa,  et  M.  Valettas,  AovaASawvoç  îjto- 
pia  tt,î  ipYat*;  eAAt.vixt,;  ^'.AoXoyia;  èçcAAT^'.aOcîaa  u.îxà  rroAAwv  -ooj- 
BtjXwv  xal  SiopOwTSwv. 

1872.  Médaille  de  500  fr.  M.   Politis,  MsXîtï)  bel  tou   fàtou   tûv  vewTÉpwv  'EXXt,vwv. 

1873.  Prix  de   l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de    la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille   de    500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep{XT,vîJtxaTa   et  Ka9Téjxsp:v*è    ôu:X{a, 

textes  inédits  attribués  à  Julius  Pollux. 

—  Médaille  de  500   fr.    M.  A.    de    Rochas   d'Aiolun,  Poliorcétique  des  Grecs; 

l' bilan  de  lii/zance. 

—  Prix  Zographos.  M.  CoOMAKOODIB  (É.-A.),  'Attixt,;  iv.yoxvxi  ètcit-ju^-o:. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  aevi. 

1874.  Prix  de  l'Association.    M.  C.     Wescher,  Dionysii   Byzantii  de    naviga/ioue 

Bospori  quae  supersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Becueil  de  chansons  populaires  grecque* 

publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  trèa-honorable.  M.  K.  Killkul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  trèfi  honorable.  M.    Alfred    Croiskt,    Xénopbon,  son  caractère   et 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.  Partagé   entre  M.  C.   Satias,  Mich,   Pttlli  Hittoria 

byxantina  $1  uiia  oputcuia,   et  M.  Pitit  m  Jollivilli,  Histoire  de    la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.    Mii.iarakis,    KuxXxStxi,  et  M.  Margaritis 

DnnrzA,  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine. 
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1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé   entre  M.  Lallier,  Thèses  pour  le  doctorat 

es  lettres:  1°  De  Crifiue  tyranni  vita  ac  scriptis;  2°  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  athénienne  aux  Ve  et  au  IVe  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  M.  IMiil.  Brybhnios,  Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de 
Clément  «le  Home. 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castohchis,  directeurs  de  1' 'AOr.vatov . 

1877.  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix    de  l'Association.    Partagé   entre  M.    Aube,   Restitution  du, Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en.  français,  et  M.  Victor  Prou,  Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie. 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

1879.  Prix   de  l'Association.    M.   E.  Saolio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique . 

1880.  Prix  de  l'Association.    M.   Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession   légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Etudes  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique 

dans  V antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon,  Manuel  d'archéolo- 

gie grecque,  et  M.  V.  Prou,  ï,es  théâtres  d'automates  en  Grèce,  au 
n*  siècle  de  notre  ère. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.  Martha,  Thèse  pour  le  doctorat  es 

lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens,  et  M.  P.  Girard,  Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  sur  VAsclépiéion  d'Athènes. 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset,  Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  Lucien,  et  M.  Couat,  La  poésie  alexandrine  sous  les 
trois  premiers  Ptolémées. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre. M.   Gontos,  rAwcKnxal  iraoaTTipT^eic;  xvacpêpô- 

[xsvat  elç  tt(v  vsav  IaXt^ix^v  yA&jsav,  et  M.  Emile  Leorand,  Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III. 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet,  Acta  Thomae,  partim 

inedita,  et  M.  Victor  Henry.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  ['Ana- 
logie en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue  grecque. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy,  Études  sur  V architecture 

grecque,  et  M.  Edmond  Pottier,  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
Lécythes  blancs  attiques . 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople. 

Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Amédée  Hauvette,  De  archonte  rege ;  — 

Les  Stratèges  athéniens,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et^M.  Bouché- 
Leclercq,  Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G.  Droysen  et 
G. -F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque. 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin,  Thèse  pour  le  doc- 

torat es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens,  et  M.  Paul  Monceaux,  Thèses 
De  Communi  Asiae  provinciae  et  sur  les  Proxénies  grecques. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Papadopoulos-Kerameus,  Ouvrages  divers 

sur  l'antiquité  grecque,  et  Paul  Tannery,  Ouvrages  et  opuscules  sur 
Thistoire  de  la  science  grecque. 

1888.  Prix  de  l'Association.  M.   Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  Les 

archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  antiquissimis  Dianae  simu- 
lacres deliacis. 

—  Prix  Zographos.  'E<jt£<x,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 
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—  Mention   très-honorable.  M.    Cucuel,  Essai  sur  la  langue  et    le  style  de 

l'orateur  Antiphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduction 
française. 

—  Mention  très-honorable.   M.  l'abbé  Rouff,  Grammaire    grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 

grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Ch.  Diehl,  Études  sur   l'administration 

byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne,  et  M.  Spyridon  Lambros,  K.x-ziXofoti 

tov  è;  Tatç  jâiêXioÔYjxai;  xoij  fAv(ou  "Opouç   éXaï^vixwv  xu>8txwv. 

1890.  Prix  de  l'Association.    M.    G.    Schlumberger,    Un   empereur    byzantin  au 

xc  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix    Zographos.    M.  Miliarakis,  NeoeXX-rp/tx^    Yetoypac&ix*!   ©tXoXoyCa  (1800- 

1889). 

1891.  Prix   de  l'Association.   M.  Edmond  Pottier,    Les  statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sakkélion,    BiCXioOt.xtj    naTfjiaxr,,    et 

M.  Latyschev,  ïnscriptiones  graecae  orae  septentrionalis  Ponti  Euxini. 

1892.  Prix    de    l'Association.    Partagé   entre    M.  Costomiris,    Livre   XII  d'Aélius 

inédit,  M.  P.  Milliet,  Etudes  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique 
grecque,  et  M.  A.-N.   Skias  (rispi  tfjç  xotjlxt^  SiaXexTou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre   M.  l'abbé  Batiffol,  Thèse  sur   Vabbaye  de 

Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque,  et  M.  Svoronos, 
Numismatique  de  la  Crète  ancienne. 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvray  et  Tougard,  Édition  critique  de  la  petite 

catéchèse  de  Saint  Théodore  Studite. 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Georges  Radet,  De  coloniis  a  Macedoni- 

bus  in  Asiam  cis  Taurum  deduclis  et  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps 
des  Mermnades,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Jean  Dupuis, 
Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction. 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  Scolies   genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre  du 

préfet. 

1894.  Prix  Zographos.    Partagé  entre    M.  Tsountas,  Muxf.vou   xal  [xux-rivaîoî  -rcoXt- 

Tiajxôî,  et  M.  Clerc,  De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
niens, thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Prix    Zappas.     M.     Cavvadias,    rXuitTi    tou     IOvixoO    Mo'j<je(ou,    xaTaXoyoî 

iceptypa-fixô;,  I   et  Fouilles  d'Épidaure,  I. 

1895.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grec- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens,  (Bibl.  Ec.  fr. 

de  Rome  et  d'Athènes,  fasc.  67),  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 

1896.  Prix  Zographos.  S.  E.  IIamdy  Bby  et  M.  Tu.  Reinach,  Une  nécropole  royale 

à  Sidon. 

—  Prix  Zappas.  M.  Paul  Masqubray,  De  tragica  ambiguitate  apud  Euripidem 

et  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque,  thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres. 

1897.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    MM.    Defrassb     et     Lbchat,    Épidaure, 

restauration  et  description  des  principaux  monuments  du  sanctuaire 
d'Asclépios,  et  M.  Bbauchbt,  Histoire  du  droit  privé  de  la  république 
athénienne . 

—  Prix  Zappas.  M.  Maurice  Emmanuel,  De  saltationis  disciplina  apud  Graecos 

et  Essai  sur  l'orrhestique  grecque,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Médaille  d'argent.  M.  I)k   Kii>i>ku.   Dp  tetypti  ttuibutdam  quae  falso  vocan- 

lut  argioo-corUtthiaca  <-t  De  Vidée  de  la  mort  en  Oirècià  /époque  classique 
(Thèses  pour  If  doctorat  es  lettres^  et  Catalogue  des  bronzes  trouvés 
sur  l Acropole  d'Athènes. 
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1898.  Prix    Zographos.   Partagé   entre    M.  D.  C.  Hesseling,  Les  cinq  livres  de  la 

loi  (le  Pentatenque),  traduction  en  néo-grec  et  M.  Hilaire  Vandaele, 
Essai  de  syntaxe    historique  :  l'optatif  grec. 

—  Prix  Zappas.  Le  AeXxiov  xf,;  i<jTop'.Y.r\s  xai  s6voAoyixf(<;  éxaipîxç  rffc  'EXXiSoç. 

1899.  Prix  Zographos.  Partagé  entre   M.  Ardaillon,  Les   mines  du  Laurion  dans 

l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ph.-E.  Leghand, 
Etude  sur  Théocrite  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix   Zappas.    M.   Miliarakis.    'lrcopta   xoû    pafrtAeiou   tf,ç    Nixata^   xai   xoû 

8c<j^oxâxou  xf,ç  'H-rceipou. 

1900.  Prix  Zographos.   Partagé   entre  M.    Charles   Michel,  Recueil  d'inscriptions 

grecques,  et  M.  Gustave  Fougères,  De  Lyciorum  communi  et  Mantinée  et 
l'Arcadie  orientale  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Politis,  MeAéxai  irepi  xou  jiîou  xai  xf,ç  yAuxTaT^  xoû  éAAT,v:xou 

Axou.  IIapo:[j.ia:.  Tô^oç  A' (fascicules  68-71  de  la  bibliothèque  Marasly); 

1901.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Navarre,  Essai  sur  la   rhétorique  grec- 

que (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ouvré,  Les  formes  littéraires 
de  la  pensée  grecque. 

—  Prix  Zappas.  M.  G.  Millet,  Le  Monastère  de  Daphni. 

1902.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Couvreur,  Hermiae  Alexandrini  in  Pla- 

tonis  Phaedrum  scholia  et  M.  A.  Joubin,  La  sculpture  grecque  entre  les 
guerres  médiques  et  l'époque  de  Périclés  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Svoronos,  'Epfrrçvsia  xwv  uvr.ustav  xoû  'EXjiktivixxoO  jxuaxixoij 

xuxaou  %xl  xo-roypa'jia  'EasutÏvo;  xxl  'AÔTjVÔiv. 

1903.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    M.   Hatzidakis,  'AxxStijasixx    àvxyvaxrjAxxx 

T.  1.  (Bibl.  Marasly,  fascicules  175-178)  et  M.  Paul  Mazon,  L'Orestie 
d'Eschyle. 

—  Prix  Zappas.  Le  général  de  Beylié,  L'Habitation  byzantine. 

1904.  Prix  Zographos.    Partagé    entre    M.    Carra    de    Vaux,    Les   mécaniques    ou 

l'élévateur  d'Héron  d"1  Alexandrie  et  Le  livre  des  appareils  pneumatiques 
et  des  machines  hydrauliques  de  Philon,  et  M.  De  Bidder,  Catalogue  des 
vases  peints  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

—  Prix  Zappas.  Le  SuA^oyoç  irpôs  StâSotfw  d>«peXtjjt*->v  £i6aécov. 

—  Médaille    d'argent.    T.    Stickney,    Les    sentences    dans    la    poésie   grecque 

d'Homère  à  Euripide  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Colardeau,  Épictète  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

1905.  Prix  Zographos.  Partagé   entre  MM.  G.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille 

dans  le  droit  criminel  en  Grèce  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  L.  Laloy,  Aristoxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristote,  et  la  musique 
dans  l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Alexandre  Pallis,  fO[XTjpou  'IXia'?. 

—  Prix  exceptionnel,  M.  Vendryès,  Traité  d'accentuation  grecque. 

—  Médaille  d'argent,  M.  V.  Chapot,  La  province  romaine  proconsulaire  d'Asie. 

1906.  Prix   Zographos.  Partagé  entre   MM.  Bourguet,  L'administration  financière 

du  sanctuaire  pythique  au  ive  siècle  avant  J.-C.  (Thèse  pour  le  doctorat 
es  lettres)  et  M.  Colin,  Rome  et  la  Grèce  de  200  à  146  avant  J.-C.  (Thèse 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Cavallera,  S.  Eustathii  episcopi  Antiocheni  in  Lazarum, 

Mariatn  et  Martham  homilia  christologica. 

—  Médaille  d'argent.  Le  As|ixôv  èyxuxXoitxiSixov. 

1907.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Cuny,   Le  nombre  duel  en  grec  (Thèse 

pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Méridier,  L'influence  de  la  seconde 
sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse  et  Le  philosophe  Thémistios 
devant  l'opinion  de  ses  contemporains  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  Le  Néo;  ' EaXt}vo|j. v/kiwv. 
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—  Médaille  d'argent.  M.  Adhémar  d'ÂLÈs,  La  théologie  de  saint  Hippolyte. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adamantios  Adamantiou,  Ta  Xpovixà  xov  Mopéwç. 

1908.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Lefebvre,  Fragments  d'un  manuscrit 

de  Ménandre  et  M.  J.  Delamarre,  Inscriptiones  Amorgi  (Inscriptiones 
Graecae,  vol.  xn,  fasc.  7). 

—  Prix  Zappas.    M.    Léon   Robin,    La   théorie  platonicienne  des   idées  et  des 

nombres  d'après  Aristote  et  La  théorie  platonicienne  de  V Amour  (Thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  Simos  Ménardos,  Tottu>vu[xixôv  tt.ç  Kûitpou. 

—  Médaille  d'argent.  Jean  B.  Pappadopoulos,  Théodore  II  Lascaris,  empereur  de 

Nicée  (Thèse  pour  le  doctorat  d'Université). 

1909.  Prix  Zographos.  Partagé  entre   MM.  Hubert  Pernot,    Girolamo    Germano, 

grammaire  et  vocabulaire  du  grec  vulgaire  et  Phonétique  des  parlers  de 
Chio  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Paul  Perdrizet,  Fouilles  de 
Delphes  (tome  V).  Monuments  figurés.  (Petits  bronzes,  etc.). 

—  Prix    Zappas.    M.  Grégorios   Bernardakis,   Ael-txôv  spp/rçveuTtxèv  tûv  svcoj-o- 

xaTwv  'EAÀT}va>v  Tconr\TÔ>v  xal  <juyyoa-.?éo>v  (Biblioth.  Marasly). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Cavaignac,  Études  sur  i 'histoire  financière  d' A thènes 

au  ve  siècle.  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Dalmeyda,  Euripide,  tes  Bacchantes.  Texte  grec,  éd. 

avec  commentaire  critique  et  explicatif  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaile  d'argent.    M.   Eginitis,  Tô   xAÎ[j.a  xr^   'EAAaSo;.  Mépoç  a'  :   tô   xAÏtxa 

TÔ>v  'Aôtivwv.  Mépo?  £'  :  tô  xAÏ;j.a  tt,ç  'Attixt^. 

—  Médaille  d'argent.  M.  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique 

attique. 

1910.  Prix  Zographos,  partagé  entre  MM.  Pierre  Boudreaux,  édition  des  Cynégé- 

tiques d'Oppien  et  Waldemar  Deonna,  Les  Apollons  archaïques. 

—  Prix  Zappas.  M.  Papadopoulo-Kerameus.  Nombreuses  publications  de  textes 

inédits;  ouvrages  divers. 

—  Prix  exceptionnel.  M.  Paul  Vallette,  De  Oenomao  cynico  (Thèse  latine  pour 

le  doctorat  ès-lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Germain  de  Montauzan,  La  science  et  l'art  de  l'ingé- 

nieur aux  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

—  Médaille  d'argent.  M.   René    Sturel,    Jacques   Amyot,   traducteur  des  Vies 

parallèles  de  IHutarque. 

1911.  Prix  Zographos.    partagé  entre  M.  Gabriel  Leroux,    La  salle  hyposlyle  de 

Délos,  et  M.  Papageoroiou,  Sophocle,  Electre.  Texte  grec,  éd.  avec  com- 
mentaire critique  et  explicatif  (coll.  Zographos). 

—  Prix  Zappas.  M.  Vlachoyannis,  'Ap/eïa  tt,<;  vcWTÉpaç  iXAiynx?,;;  îaTOpfo;. 

1912.  Prix  Zographos.  partagé  entre  M.  Jouglet,  La  vie  municipale  dans  l'Egypte 

romaine  et  Papyrus  de  Théadelphie  (thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres) 
et  M.  G.  Nicole,  Supplément  ou  Catalogue  des  Vases  peints  du  Musée 
(f Athènes. 

—  Prix  Zappas.  M.  Hépitès,  Aelj'.xôv  éXAT.voyaAAixôv. 

—  Médaille  d'argent.  M.  BRILLANT,  Les  secrétaires  athéniens. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Georges  Duhain,  Jacques  de  Tourreit,    traducteur  de 

Démos  thène. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Roi'FFIac,   Les  Inscriptions    de   l'riène  et    le  grec    du 

Vouveau  Testament. 

—  Médaille  d'argent.  M.  (Ieorg»'s  Lampakis,  Asat(ov  de  lu  Société  d'archéologie 

chrétienne, 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Nau,  publications  diverses  sur  la  diffusion 

des  idées  grecques  en  Orient. 
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1913.  Prix  Zographos,   partagé  entre  M.  Jean  Maspero,  Papyrus  grecs  d'époque 

byzantine  et  Organisation  militaire  de  l'Egypte  byzantine,  et  M.  Lesquier, 
Les  institutions  militaires  de  l'Egypte  sous  les  Lagides  (Thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Magnien,  Le  futur  grec  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille    d'argent.  M.  Tafrali  (0.),    Thessalonique   au  xive  siècle  et  Topo- 

graphie de  Thessalonique  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  le  général  Boucher,  VAnabase  de  Xénophon,  avec  un 

commentaire  historique  et  militaire. 

1914.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Bidez,   Vie  de  Porphyre,  avec  les  frag- 

ments des  traités  -rcepi  àya^ixaruv  et  de  regressu  animae  et  M.  Fer- 
nand  Courby,  Le  portique  d' Antigone  ou  du  Nord-Est  (Exploration 
archéologique  de  Délos,  fasc.  5). 

—  Prix  Zappas,  La  Aaoypa-pta. 

—  Médaille  d'argent.  M.  J.-B.  Thibaut,  Monuments  de  la  notation  ekphoné- 

tique  et  hagiopolite  de  l'Eglise  grecque. 

1915.  Prix  Zographos.  M.  Defourny,  Aristote.  Théorie  économique  et  sociale. 

—  Prix  Zappas.  M.  Xanthoudidis,  éditeur  de  1"Eowto%pitoç. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Sylvain  Molinier,  Les  «  Maisons  sacrées  »  de  Délos  au 

temps  de  l'indépendance  de  l'île  (Université  de  Paris,  Bibliothèque  de  la 
Faculté  des  Lettres,  t.  XXXI). 

1916.  Prix  Zographos.  M.  P.  Cloché,  La  restauration  démocratique  à  Athènes  en 

-i03  av.  J.-C.  et  Elude  chronologique  sur  la  troisième  guerre  sacrée  (356- 
346  av.  J.-G.)  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

1917.  Prix    Zographos.    Partagé  entre- M.  Alline,  Histoire   du   texte  de  Platon 

(Bibl.  Ec.  Hautes  Etudes,  fasc.  218)  et  M.  Delatte,  Etudes  sur  la  litté- 
rature pythagoricienne  (Bibl.  Ec.  Hautes  Etudes,  fasc.  217). 

—  Prix  Zappas.  M.  Boisacq,    Dictionnaire  étymologique  grec. 

—  Prix  Zappas.  M.  Rados,  La  bataille  de  Salamine  (thèse). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Mathieu  (Georges),  Aristote,   Constitution  d'Athènes 

(Bibl.  Ec.  Hautes  Etudes,  fasc.  216); 

1918.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Pierre  Roussel,  Délos  colonie  athénienne 

et  Les  cultes  égyptiens  à  Délos  du  ine  au  iep  siècle  av.  J.-C.  (Thèses  pour 
le  doctorat  es  lettres)  et  M.  l'abbé  Piot,  Un  personnage  de  Lucien,  Mé- 
nippe  et  Les  procédés  littéraires  de  la  seconde  sophistique  chez  Lucien, 
VEcphrasis  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  La  Société  d'Enseignement  ('ExiraiSeimxôî  "0[juXoç)  d'Athènes. 

1919.  Prix  Zographos.  M.  Paul  Regard,  Contribution   à   l'étude  des  prépositions 

dans  la  langue  du  Nouveau  Testament  et  La  phrase  nominale  dans  la 
langue  du  Nouveau  Testament.  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.    M.  Lysimaque   Oeconomos,    La  vie  religieuse  au   temps   des 

Comnènes  et  des  Anges.  (Thèse  pour  le  doctorat  de  l'Université  de  Paris). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Zacharias,  Le  recueil  de  chants  et  de  danses  grecques 

(Arion). 

1920.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Hatzfeld  (Jean).  Les  trafiquants  italiens 

dans  l'Orient  hellénique,  et  M.  Garcopino  (Jérôme),  Etude  sur  la  loi  de 
Hiéron  et  les  Romains  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas,    Renault  (Emile),   Lexique   choisi  de  Psellos  et  Elude  de  la 

langue  et  du  style  de  Michel  Psellos  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  Mmo  D.  Le  Lasseur,  Les  déesses  armées  et  leurs  origines 

orientales. 

—  Médaille  d'argent.   M.  Foulché-Delbosc,   Bibliographie   hispano-grecque  de 

Le  grand. 

—  Mention  très- honorable.   Mme  Adler  (Ada),   Catalogue  supplémentaire  des 

manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague. 
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1921 .   Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Keramopoullo,  Brfia'Cxd,  et  M.  C.  Emereau, 

Saint  Ephrem,  son  œuvre  littéraire  grecque  (thèse). 

—  Prix  Zappas.  M.  Andréadès,  'IqzooIx  tt.ç  éaat.vixt^  ÔT^jxoaîaç  otxovO|i.taç. 

—  Médaille   d'argent.    M.    B.    Latzarus,    Les   idées    religieuses   de   Plutarque 

(thèse). 

—  Mention  très-honorable.  M.  Psaghos,  'H  ratpaoïijMtvTMrti  fftf  jâuÇavcivfK  [xou- 

ffixf(ç. 


ACTES  DE   L'ASSOCIATION 

(S  novembre  1921  —  6  juillet  192g) 


N°  502.  Séance  du  3  novembre  1921. 

Présidence  de  M.  É.  Bourguet. 

Membres  décédés.  —  MM.  A.  Paisant,  président  honoraire  du  Tribunal  civil  de 
Versailles,  membre  donateur  depuis  1871  ;  G.  Darier,  archéologue,  membre  de 
l'Association  depuis  1914;  J.  Dépinay,  membre  de  l'Association  depuis  1900  ; 
W.  R.  Paton,  de  Vathy  (Samos),  membre  de  l'Association  depuis  1896. 

Membres  nouveaux.  —  Mlle  Lucie  Bondeux,  agrégée  de  grammaire,  professeur 
au  Lycée  de  jeunes  filles  du  Puy,  présentée  par  MM.  Lechat  et  Ph.  E.  Legrand; 
Mlle  Zenghélis,  présentée  par  MM.  Lebègue  et  Pernot;  Mme  Giustiniani,  présentée 
par  MM.  Lebègue  et  Pernot:  M.  M.  L.  0.  Th.  Tudeer,  Dr  es  lettres,  maître  de 
Conférences  à  l'Université  d'Helsingfors,  présenté  par  MM.  Lebègue  et  Mazon  ; 
M.  Isocrate  Vassiliadis,  présenté  par  MM.  Cicellis  et  Lebègue;  l'abbé  Diès, 
professeur  aux  Facultés  catholiques  d'Angers,  présenté  par  MM.  Haussoullier 
et  Mazon. 

Communications.  —  M.  Alfred  Croiset.  —  M.  A.  Croiset  examine  le  passage  du 
Gorgias  (p.  484  B)  où  Pïndare,  commenté  par  Calliclès,  semble  faire  la  théorie 
de  l'injustice  :  Nôiaoç  ô  nivTwv  JâaaiAsùç  axî.  M.  Croiset,  qui  avait  déjà  touché  ce 
passage  dans  une  note  de  son  livre  sur  La  Poésie  de  Pindare,  p.  233,  pense  que 
tous  les  manuscrits  sont  fautifs,  et  que  Platon,  comme  le  montre  son  commen- 
taire, lisait  le  passage  sous  une  forme  différente.  Les  mots  qui  font  difficulté 
sont  i'yei  et  Sixaiwv.  Dans  le  Bodleianus  et  le  Venetus  on  lit  àysi  (âiatwv,  qui  n'a 
pas  de  sens.  Que  signifie  notre  texte?  «  La  loi  (ou  la  coutume)  mène  de  sa  main 
souveraine  la  force  en  la  justifiant  ».  Ce  n'est  guère  satisfaisant.  Plus  loin, 
p.  488  B,  nous  retrouvons  la  même  idée  générale  :  irwç  y%$  xb  Sîxaiov  è'/siv  xai  au 
xai  IlivSapoî  to  xxxà  cpujiv;  àysiv  |3(a  tôv  xoîîttw  xà  xwv  fjTTÔvwv.  — "Ays'.v  a,  ici,  un 
sens  différent,  et  a  pour  sujet  l'homme  qui  possède  la  force.  Si  àyei  a  ce  sens, 
c'est  la  force  qui  mène,  et  il  faut  écrire  àyeiv  SixaioT.  Le  passage  des  Lois  (115  A) 
où  cet  endroit  du  Gorgias  est  clairement  visé  nous  montre  que  c'est  bien  là  le 
texte  que  lisait  Platon.  Le  sens  est  donc  :  la  coutume  justifie  l'empire  de  la 
force  ;  iîyeiv,  pris  dans  le  sens  de  gouverner,  est  employé  ici  sans  régime. 
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M.  A.  Croiset  cherche  ensuite  comment  s'est  produite  la  corruption  du  pas- 
sage :  on  a  pu  écrire   àyeiv  Sixaiw^,  ce  qui  a  entraîné   des   corrections   fautives. 

MM.  Th.  Reinach,  Glotz,  Bourguet,  P.  Girard,  Puech,  présentent  des  obser- 
vations. 

M.  Pernot,  Le  solécisme  de  la  parabole   du   semeur   chez   Marc  et  le  yXu>ajt,%G 

M.  Pernot  est  de  plus  en  plus  frappé  des  ressemblances  qu'offre  la  langue  de 
Marc  avec  le  grec  vulgaire  d'aujourd'hui.  Si  Ton  examine,  par  exemple,  Marc  XI 
29.  il  suffît  de  quelques  changements  de  détail  pour  en  faire  un  texte  tout  à 
fait  moderne,  à  l'aide  duquel  on  aperçoit  des  nuances  immédiatement  sensibles 
à  des  Grecs,  mais  qui  ont  échappé  aux  traducteurs  occidentaux.  Les  cas  de  ce 
genre  sont  très  nombreux,  et  la  langue  de  Marc  est  si  proche  du  romaïque  que, 
si  l'on  voulait  prendre  un  terme  de  comparaison  en  français,  ce  n'est  pas  jusqu'à 
la  Chanson  de  Roland  qu'il  faudrait  remonter  :  la  langue  de  Marc  n'est  pas  plu» 
éloignée  du  grec  vulgaire  d'aujourd'hui  que  celle  de  Montaigne  du  français 
moderne. 

Un  des  traits  caractéristiques  du  style  de  Marc  est  la  simplification  de  la 
phrase  relative.  Le  relatif  ancien  n'existe  plus  chez  Marc  qu'à  l'état  squelétique. 
On  sent  ici  la  langue  populaire  et,  s'il  n'y  a  pas  identité  dans  Je  détail  avec  e 
grec  moderne  parlé,  la  tendance  générale  est  cependant  la  même.  Ainsi  s'expli- 
que l'emplm  de  xal  oxav  àxofawaiv,  qui  a  embarrassé  bien  des  commentateurs. 
11  n'y  a  rien  à  modifier,  rien  à  sous-entendre,  dans  cette  phrase  de  Marc.  Ce 
K«i  Btov,  dans  le  style  de  l'évangéliste,  correspond  simplement  à  «  auxquels  ». 
Ce  n'est  un  solécisme  que  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  d'une  grammaire 
qui  n'est  pas  celle  de  Marc. 

Les  passages  correspondants  de. Matthieu  et  de  Luc  sont  corrects.  La  raison 
en  est  que  ces  deux  auteurs,  ici  comme  dans  tous  les  passages  synoptiques,  ont 
opéré  sur  le  texte  de  Marc  et  l'ont  mis  en  meilleur  grec.  On  n'a  pas  suffisam- 
ment tenu  compte,  pour  le  problème  synoptique,  des  faits  grammaticaux.  Ici 
encore,  le  grec  moderne  donne  des  éléments  d'appréciation  fort  utiles.  En 
réalité,  le  yAwatr.vcô  It'.tt.ux,  la  «  question  de  la  langue  ».  existait  à  l'époque  où 
ont  été  composés  1rs  Évangiles.  Marc,  Matthieu,  Luc,  ont  à  cet  égard  des  suc- 
cesseurs dans  la  Grèce  actuelle.  Marc  est  un  vulgariste,  en  ce  sens  qu'il  a  écrit 
comme  il  parlait.  Matthieu  se  tient  dans  les  régions  moyennes  ;  sa  langue, 
transposée  dans  le  grec  de  la  fin  du  xixe  siècle,  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
de  Bikélas.  Luc  est  un  puriste.  11  remplace  délibérément  tout  ce  qui  chez  Marc 
appartient  à  la  langue  courante  par  ce  que  lui-même  considère  comme  plus 
conforme  au  bon  usage.  Sa  langue  n'est  pas  aussi  recherchée  que  celle  de  Paul. 
Elle  n'en  e9t  pas  moins  caractéristique. 

M  Pernot  insiste  en  terminant  sur  l'importance  du  grec  moderne  à  ces  divers 
points  de  vue.  C'est,  selon  lui.  par  la  grammaire,  plus  peut-être  que  par 
l'exégèse,  qu'on  arrivera  à  élucider  certaines  obscurités  que  présentent  encore 
les  écrits  évangéliquas.  C'esl  elie  surtout  qui  peu!  permettre  de  déterminer  l'au- 
tbenticité  bu  la  non-authenticité  de  tel  ou  tel  de  ces  écrits 

MM.  L'abbé  (t'Aies,  Puech,  Dossioi,  Bourguet,  A.  Croiset,  Th.  ReinaCfl  présentent 
des  observations. 
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N«  503.  Séance  du  8  décembre  1921. 

Présidence  de  M.  É.  Bourguet. 

Membres  décédés.  —  MM.  Marguerite  de  la  Charlonie,  ingénieur  des  Arts  et 
Manufactures,  membre  de  l'Association  depuis  1903;  M.  Camille  François,  provi- 
seur honoraire,  membre  de  l'Association  depuis  1916. 

Membres  nouveaux.  —  Direction  générale  du  Service  des  Antiquités  du  Caire: 
la  Bibliothèque  du  Musée,  présentée  par  MM.  Dalmeyda  et  Lebègue  ;  M.  R.  Lafon, 
professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  d'Alençon,  présenté  par  MM.  Lebègue 
et  Hobin;  M.  R.  Lenoir,  agrégé  de  philosophie,  présenté  par  MM.  A.  Croiset 
et  Robin. 

Communication.  —  M.  Th.  Reinach.  Lecture  d'une  adaptation  en  vers  des 
'I X  v  e  u  x  a  t   de    Sophocle. 

M.  Th.  Reinach  rappelle  la  joie  causée  en  1912  par  la  publication  des  'I/veutou 
dans  le  IXe  vol.  des  Oxyrkynchus  Papyri.  M.  Reinach  la  fit  connaître  au  public 
dans  un  article  de  la  Revue  de  Paris  (août  1912).  Le  papyrus  nous  donne 
400  vers  de  ce  drame  satyrique;  la  moitié  en  est  donc  perdue;  mais  l'hymne 
homérique  à  Hermès  donne  le  moyen  d'en  hasarder  une  restitution  plausible. 
M.  Th.  Reinach  donne  lecture  de  son  adaptation,  qu'il  intitule  :  La  naissance  de 
la  lyre  :  la  première  partie  se  rapproche  d'une  traduction;  la  seconde,  naturel- 
lement plus  courte,  est  d'invention  libre  et  personnelle. 

M.  Maurice  Croiset  présente  des  observations  au  sujet  des  vers  dans  lesquels 
la  nymphe  Cyllène  repousse  l'accusation  portée  contre  Hermès  par  les  satyres. 

M.  Emile  Bourguet  félicite  vivement  M.  Th.  Reinach  de  sa  remarquable  adap- 
tation, si  vraiment  scénique,  et  dont  les  vers  vigoureusement  frappés,  le  mou- 
vement, la  couleur,  la  spirituelle  invention  ont  été  si  appréciés  de  nos  confrères. 

N»  504.  Séance  du  5  janvier  1922. 

Présidence  de  M.  É.  Bourguet. 

Membre  décédé.  —  M.  Mavroyéni,  ancien  Consul  général  de  Turquie  à  Mar- 
seille, membre  de  l'Association  depuis  1891. 

Membres  nouveaux.  —  MM.  l'Abbé  Gouttesoulard,  présenté  par  M.  Mazon; 
Ollier,  professeur  au  Lycée  de  Bourg,  présenté  par  MM.  H.  Lechat  et  Ph.  E. 
Legrand. 

Communications.  —  M.  Meillet.  Le  futur  el[xt. 

M.  Wackernagel,  à  la  fois  linguiste  éminent  et  excellent  philologue,  vient  de 
publier  un  volume  consacré  à  la  syntaxe  du  grec,  du  latin  et  de  l'allemand. 
M.  Meillet  veut  s'arrêter  un  moment  aux  remarques  de  l'auteur  sur  les  causes 
qui  ont  fait  prendre  à  eî{û  la  valeur  du  futur.  Chez  Homère,  ilp.i  a  encore  la  valeur 
de  présent,  au  moins  en  partie.  W.  invoque  l'opposition  des  verbes  imperfectifs 
et  perfectifs  dans  les  langues  slaves.  Un  thème  de  présent  équivaut  pour  le  sens 
à  l'imperfectif,  un  thème  d'aoriste  à  un  perfectif.  Or,  un  présent  perfectif  slave  a 
valeur  de  futur;  d'après  W.  eî(tt,  présent  perfectif,  est,  en  conséquence,  devenu 
futur.  M.  Meillet  pense  que  c'est  une  erreur.  Il  y  a  là  une  particularité  du  verbe 
aller  :  elju  appartient  à  un  type  de  racines  indo-européennes  d'aspect  essentiel- 
lement «  imperfectif  »,  qui  fournissent  des  présents,  jamais  d'aoristes.  Le  slave 
a  deux  présents  marquant  l'action  d'aller  :  l'un  avec  terme  défini,  l'autre  pour 
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un  aller  continu  et  prolongé.  L'opposition  de  cIjjli  et  de  ïpyo\i.oa  doit  être  du  même 
ordre  :  le  premier  marque  une  action  spéciale,  à  une  minute  déterminée;  l'autre 
est  un  aller  indéterminé,  qui  peut  durer.  M.  Meillet  cite  comme  exemples  : 

Od.  Ç  130  Bf,    8'Tfttv,    tooxe  Xéwv  ôpssîxpocpoç,  dtXxl  "irsiroiôùs;, 

6ç  x'  ela'  ûdtxsvoç 

et  II.  H  208  o'ô;  xe  ««Xwpioç  è'p/sxai  "Ap^ç 

6î  x1  ilaiv  TrôXsjJ.ôv8e... 

Le  débouché  d'Ares,  c'est  etaiv;  sa  manière  de  marcher  dans  la  bataille,  c'est 
IpXtxat, 

Dans  plusieurs  langues  le  présent  des  verbes  aller  marque  le  futur  :  il  suffit 
pour  cela  de  préciser  le  moment  où  la  chose  aura  lieu  :  «  je  vais  demain  là-bas  ». 
Le  présent  eljxi,  indiquant  un  moment  précis,  a  pu  remplacer  le  futur.  Un  passage 
tel  que  //.  M  368-9  marque  bien  les  nuances  de  eljxt  et  sAeusojxai.  Ces  nuances 
existaient  à  l'époque  homérique,  et  la  forme  la  plus  expressive,  sTju,  a  éliminé 
l'autre,  èXeu<ro|j.ai.  L'usage  attique  a  fait  d'un  système  nuancé  un  système  rigide. 

MM.   Vendryès  et  Renauld  présentent  des  observations. 

M.  Et.  Michon.  Bas-reliefs  funéraires  thraces  du  Musée  du  Louvre. 

M.  E.  Michon  communique  à  l'Association  les  photographies  de  quatre  stèles 
funéraires  provenant  des  districts  limitrophes  de  la  Macédoine  et  de  la  ïhrace, 
et  qui  viennent  d'entrer  au  musée  du  Louvre. 

Trois  d'entre  elles,  dont  il  faut  rapprocher  une  quatrième  anciennement  acquise 
avec  la  collection  Choiseul-Goulher,  montrent  une  série  de  portraits  en  buste,  le 
père,  la  mère  et  les  enfants,  garçons  et  filles,  disposés  en  deux  étages.  11  s'en 
faut  que  ce  soient  des  œuvres  d'art;  mais  on  est  frappé  par  l'aspect  sincère  et 
franc  de  ces  effigies  où  revivent  des  populations  restées,  dans  leur  pays  d'accès 
difficile,  un  peu  à  l'écart  de  la  civilisation  et  que  la  paix  romaine  avait  plus  ou 
moins  transformées  en  paisibles  bourgeois. 

Le  quatrième  bas-relief  superpose  aux  bustes,  occupant  la  zone  inférieure, 
l'image  du  cavalier  thrace,  avec  son  chien  attaquant  un  sanglier,  placé  lui-même 
entre  deux  autres  figures,  à  gauche  un  personnage  debout  drapé,  à  droite  une 
divinité  féminine  assise,  à  caractère  matronal,  peut-être  quelque  divinité  des 
sources  de  cette  région  montagneuse. 

MM.   Bourguet  et  Glotz  présentent  des  observations. 

V  505.  Séance  du  2  février  1922. 
Présidence  de  M.  É.  Bourguet. 

Membres  décédés.  —  MM.  Camille  Jordan,  membre  de  l'Institut,  membre  dona- 
teur de  l'Association  depuii  1874;  Augustin  Cartault,  professeur  honoraire  à  la 

faculté dei  Lettres,  membre  donateur  de  l'Association  depuis  1S7."..  Le  président 
rappelle  les  deux  séries  de  QOticei  qu'il  rédiges  pour  la  collection  Lécuyer  et  son 
étude  sur  Lu  iriere  athénienne,  qui  fait  encore  autorité. 

Membres  nouveaux.  —  MM.  Lifiérato,  professeur  à  l'Université  d'Athènes, 
présente  par  MM.  ••.  P,  Cicellis  et  II.  LebégUO;  Métaxu,  Ministre  de  Grèce  à 
Marseille,  présenté  par  MM.  G.  P.  Cicellis  et  H.  Lebègue. 
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Communication.  —  M.  l'abbé  d'Alès.  La  pénitence  chrétienne  d'après  te  Pasteur 
d'Hertnas  {Mand.  IV,  3). 

Le  Pasteur  d'Hermas  peut,  en  un  certain  sens,  être  considéré  comme  un  traité 
de  la  pénitence.  Écrit  apocalyptique,  où  Ton  entrevoit,  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
les  institutions  qui  s'élaborent  dans  l'Eglise  romaine  durant  la  première  moitié 
du  11e  siècle;  présentant  d'ailleurs  de  multiples  difficultés  d'interprétation. 

Le  sens  du  livre  est,  dans  une  large  mesure,  commandé  par  celui  qu'on  attache 
à  une  certaine  page  de  la  11e  partie,  Mandat.,  IV,  3.  M  l'abbé  d'Alès  a  étudié  cette 
page  à  diverses  reprises,  notamment  dans  un  volume  sur  YEdit  de  Calliste, 
Paris,  1913,  p.  67-86:  tout  récemment  dans  l'article  Pénitence  du  Dictionnaire 
apologétique  de  la  Foi  catholique,  1922,  col.  1765-1710.  11  souhaite  provoquer  à 
ce  sujet  une  discussion  entre  hellénistes. 

Contrairement  aux  anciens,  des  modernes  ont  cru  voir  qu'Hermas  distingue 
dans  cette  page  deux  courants  de  doctrine  en  matière  de  pénitence,  l'un  plus 
rigide,  qui  n'admet  pas  de  pénitence  auprès  le  baptême,  l'autre  plus  bénin,  qui 
en  admet  une.  L'embarras  commence  quand  on  essaye  de  déterminer  la  position 
d'Hermas.  Car  au  commencement  de  cette  page,  le  «  Pasteur  »  adhère  sans 
réserve  à  l'école  rigide,  et  à  la  fin  il  parle  comme  l'école  bénigne.  Là-dessus,  les 
exégètes  se  séparent  en  trois  groupes  : 

Un  premier  groupe  —  radical  —  déclare  la  contradiction  irréductible,  et  le 
texte  visiblement  interpolé  (Spitta,  1896). 

Un  deuxième  groupe  —  beaucoup  plus  nombreux,  et  dont  l'interprétation  a 
été  en  passe  de  devenir  classique  —  pense  qu'Hermas  adhère  en  principe  à 
l'école  rigide  ;  mais  qu'il  admet  une  exception  unique  et  sans  lendemain,  à 
l'occasion  de  la  mission  extraordinaire  de  pénitence  —  sorte  de  jubilé  —  prêchée 
par  le  Pasteur.  Les  arguments  de  ce  groupe  sont  tirés  :  1°  des  mots  "Hxooaa..  :• 
itapi  xivwv  SiSaaxâAwv,  d'où  il  paraît  résulter  qu'Hermas  rapporte  le  sentiment 
particulier  de  certains  docteurs  et  les  oppose  à  d'autres  qui  étaient  d'un  senti- 
ment contraire  ;  2°  des  mots  :  u-exà  xï,v  xat^iv  èxsîvt.v  xt,v  u.EyâAT,v  xai  <Tetxv/|V, 
où  l'on  voit  une  allusion  à  la  prédication  présente  du  Pasteur,  et  qui  marque- 
raient un  tournant  décisif  dans  l'histoire  de  la  discipline  pénitentielle  (Ainsi 
Zahn,  1868;  Gebhardt-Harnack-Zahn,  1877;  Kunk,  1897:  Watkins,  1920). 

Un  troisième  groupe,  sans  contester  qu'il  y  ait  eu  effectivement,  dans  l'Église 
du  iie  siècle,  divers  courants  de  doctrine,  plus  ou  moins  rigides,  en  matière  de 
pénitence,  estime  qu'Hermas  n'y  fait  aucune  allusion  dans  cette  page  ;  que  la 
différence  de  langage  observée  entre  les  premières  paroles  du  Pasteur  et  les 
dernières,  ne  répond  à  aucune  distinction  d'écoles,  car  le  Pasteur  n'a  pu 
adhérer  à  la  fois  à  deux  écoles  qui  se  contredisent  entre  elles  ;  mais  qu'elle 
répond  à  une  différence  de  points  de  vue  et  à  la  distinction  de  deux  enseigne- 
ments complémentaires.  Le  Pasteur  est  amené  d'abord  à  présenter  l'idéal  :  ce 
serait  une  vie  sans  tache  après  le  baptême  (Î8ti  yàp  tôv  eî ÀT/.?6xa  à'cpsa'.v  au.apxi.wv 
u/r,xéxi  àu-apxavs'.v).  Ensuite  il  constate  la  triste  réalité,  la  faiblesse  humaine  qui 
rend  une  pénitence  souvent  nécessaire  api  es  le  baptême  (jxexà  xt.v  xVr.aiv  èxe{vr,v 
xtjv  u-eyâ/oriv  xal  aeu.vryv  sjlv  xi;  sxitsipacrSîU  uttô  xoù  SiaêôXou  àu-apx^aï),  piav 
pexàvoiav  è'/si).  Ce  langage  est  conforme  à  celui  des  catéchistes  du  ne,  du  me, 
du  ive,  du  ve  siècles,  qui,  préoccupés  d'assurer  le  sérieux   de  la  préparation  au 
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baptême,  se  gardent  d'ouvrir  aux  catéchumènes  des  perspectives  indéfinies  de 
rémission,  mais  réservent  pour  un  stade  ultérieur  de  la  vie  chrétienne  ce 
supplément  d'instruction  (Ainsi  Hilgenfeld,  1881,  Weinel,  1904;  Rauschen,  1910; 
Bauineister,  1912  ;  Lelong,  1912). 

M.  l'abbé  d'Alès  estime  que  cette  dernière  exégèse  est  seule  vraie  et  fournit 
une  réponse  victorieuse  aux  objections  du  2e  groupe,  car  :  1°  les  mots  f.xousa 
Tzaod  tivwv  SiôaaxâXwv  ne  signifient  pas  nécessairement  que  diverses  écoles  sont 
en  présence  ;  Hermas  dit  tout  simplement  :  «  On  m'a  enseigné  »  ;  2°  les  mots 
[Aexà  tt,v  xAfàj'.v  ixstvyjv  tt,v  ij.syiXr.v  xal  uejjivTiv  ne  peuvent  aucunement,  selon  la 
propriété  de  la  langue  grecque  et  d'après  l'usage  d'Hermas,  non  plus  que  d'après 
le  contexte,  viser  la  mission  présente  du  Pasteur;  l'appel  dont  il  est  question 
est  l'appel  de  la  vie  chrétienne  et  du  baptême,  selon  la  terminologie  constante 
du  Nouveau  Testament  et  d'Hermas  lui-même  ;  le  pronom  èvuîvt.v  ne  peut  viser 
un  appel  présent,  et  la  prédication  du  Pasteur  n'est  pas  un  appel. 

L'exégèse  ici  défendue  est  celle  de  Clément  d'Alexandrie,  qui  a  commenté  ex 
professo  cette  page  ;  elle  est  recommandée  par  toute  la  tradition  de  l'antiquité 
chrétienne,  où  Hermas  a  laissé  le  souvenir  d'un  auteur  plutôt  indulgent. 

MM.  J.  Maurice,  A.  Puech,  É.  de  Faye  présentent  des  observations. 


Ne  306.  Séance  du  2  mars  1922. 

Présidence  de  M.  É.  Bourguet. 

Membre  décédé.  —  Le  Président  a  la  douleur  de  faire  part  à  l'Association  de  la 
mort  de  Léon  Heuzey,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts,  conservateur  au  Musée  et 
professeur  à  l'École  du  Louvre,  le  seul  survivant  des  fondateurs  de  1867.  C'est 
un  deuil  cruel  pour  l'Association.  Le  Président  rappelle  les  travaux  qui  ont 
rempli  sa  longue  et  belle  vie  :  son  souvenir  doit  nous  encourager  à  garder  et  à 
enrichir  le  dépôt  qu'il  nous  a  laissé. 

Membres  nouveaux.  — MM.  Sophronios  Eustratiadès,  métropolite  de  Léontopo- 
lis,  présenté  par  MM.  Lebègue  et  Pernot  ;  Kapsambélis,  ministre  plénipotentiaire 
de  Grèce,  présenté  par  MM.  Lebègue  et  Pernot;  Hubert  Philippart,  professeur  à 
l'Athénée  de  Schaerbeck  (Belgique),  présenté  comme  membre  donateur  par 
MM.  Henri  Grégoire  et  Roussel;  Oguse,  agrégé  de  grammaire,  présenté  par 
MM.  Holleaux  et  Mazon  ;  Paul  Collinet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  présenté 
par  MM.  Haussoullier  et  Jouguet. 

Communication.  —  M.  Meillet.  Le  caractère  du  vers  épique. 

L'histoire  de  la  métrique  grecque  nous  laisse  assez  embarrassés,  pour  la 
raison  que  l'hexamètre,  la  plus  ancienne  .forme  connue,  n'est  certainement  pas 
la  plus  ancienne  de  toutes.  Nous  avons  vu  que  les  vers  alcaïque  et  sapliique 
trouvent  dans  le  Rig-Veda  des  correspondants  presque  exacts.  De  même 
pour  les  vers  iambiques.  Mais  le  vers  homérique  semble  une  forme  isolée 
dans  le  monde  indo-européen  ;  il  repose  sur  l'égalité  de  deux  brèves  à  une 
longue  :  en  matière  de  métrique  védique  cette  substitution  est  impossible  ;  le 
DOmbn  des  syllabes  du  vers  védique  est  réglé,  et  le  temps  fort  y  revient  à  des 
intervalles  irréguliers  :  dans  l'hexamètre  deux  brèves  ne  peuvent  constituer 
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que  le  temps  faible.  Ce  vers  est  une  création  hellénique  :  le  vers  épique  de 
l'Inde  est  un  vers  iambique  de  16  syllabes  composé  de  deux  membres. 

Mais,  dans  sa  nouveauté,  le  vers  grec  comporte  un  certain  nombre  d'ar- 
chaïsmes. D'abord,  la  liberté  relative  du  commencement  :~dans  le  vers  védique 
la  quantité  est  à  peu  près  définie  à  partir  de  la  6e  syllabe.  On  sait  que  les 
dactyles  ne  sont  pas  placés  au  hasard  dans  Homère  :  à  partir  du  3e  pied  le 
dactyle  domine  :  il  y  a  aussi  les  vers  àxé-paXot,  dont  le  début  est  imparfait 
(6,  452  'EtteiSt,  Xîtce...;  S,  13  ;  A  379  ;  p,  519  ;  A  497  ;  £  59).  Des  commencements 
iambiques  ou  anapestiques  nous  laissent  entrevoir  le  souvenir  d'un  temps  où  le 
début  du  vers  était  plus  libre.  Mais  le  vers  védique  est  une  unité  :  il  en  est 
de  même  de  l'hexamètre;  ce  qui  le  confirme,  c'est  que  la  coupe  est  variable.  Ce 
qui  a  été  généralisé,  c'est  la  formé  du  dactyle,  élément  de  la  poésie  indo-euro- 
péenne. La  métrique  souligne,  en  effet,  le  caractère  très  artificiel  de  la  langue 
homérique.  Le  grec,  dans  sa  démarche  naturelle,  admet  trochée  et  dactyle.  Une 
partie  essentielle  de  la  langue  se  trouve  donc  éliminée  :  nombre  de  formes 
grammaticales  sont  exclues,  p.  ex.  :  icuvôivovTai.  De  là  vient  que  le  poète  a  dû 
employer  maintes  formes  archaïques,  p.  ex.  [x^yoç,  au  lieu  de  n-ryavr^  ;  il 
peut  employer  Ti^épTi  ou  T.ixap,  mais  non  tjtxâirwv.  C'est  une  gêne.  Il  ne  peut 
écrire  alvoitevôr,?  :  il  écrit  oLivoizabi^.  De  cela,  les  anciens  avaient  déjà  conscience  : 
Aristote  (Rhét.,  III,  8)  dit  du  vers  héroïque  :  asjj.vôs  xai  Xcxtlx%  âpjxovia;  8sô- 
fxevoç.  Tandis  que  le  vers  iambique  est  un  vers  parlé,  le  vers  hexamétrique  sert 
à  la  récitation  épique  ou  aux  oracles. 

Enfin  le  poète  a  dû  prendre  encore  une  liberté  pour  ne  pas  exclure  trop  de 
mots;  la  langue  donnant  souvent  des  séries  de  3  brèves,  il  a  usé  d'une  ancienne 

liberté  :  dans  une  série  védique la  première  des  deux  brèves  peut  remplacer 

une  longue.  Ceci  est  largement  utilisé  par  la  poésie  homérique  (cf.  àGivaTo;,  et 
A  155  cpt'Xs  xafftyvriTe,  etc.).  Enfin  n'importe  quel  groupe  de  consonnes  peut  faire 
position  :  Trôcxpôç; —  6paaeuxwv  àizb  yeipwv  se  rencontre  plusieurs  fois.  Ce  sont 
des  usages  archaïques  conservés. 

MM.  M.  Croiset,  Renauld,  A.  Croiset,  Bourguet,  l'abbé  d'Alès  présentent  des 
observations. 

N»  507.  Séance  du  6  avril  1922. 

Présidence  de  M.  É.  Bourguet. 

Membre  décédé.  —  M.  le  professeur  Kuyper,  d'Amsterdam,  membre  de  l'Asso- 
ciation depuis  1911,  et  collaborateur  de  la  Revue  des  Études  grecques. 

Membres  nouveaux.  —  MM.  Georges  Prêtât,  publiciste,  présenté  par  M.  H. 
Lebègue  ;  Scarlat  Lambrino,  licencié  es  lettres  de  l'Université  de  Bucarest,  pré- 
senté par  Mlle  Delcourt  et  M.  H.  Lebègue. 

Communications.  —  M.  Vendryès,  Les  suffixes  à  nasale  et  le  rôle  des  préverbes. 
—  M.  Vendryès  rappelle  que  la  différence  de  valeur  grammaticale  qui  existe  en 
grec  entre  l'infinitif  présent  et  l'infinitif  aoriste  est  marquée  en  gothique  par  un 
préverbe  :  pahan,  ga-pahan. 

Les  préverbes  n'ajouteraient-ils  pas,  en  grec,  une  valeur  particulière  là  où 
existent  l'imperfectif  et  le  perfectif  ?  L'emploi  du  préverbe  ne  va-t-il  pas  fixer  la 
valeur  imperfective?  Par  exempte,  il  sera  dit  d'Hector  poursuivi  par  Achille  : 


LI    

Miiyci;  mais  on  lit  X  200  :  oux'  àp'  6  tôv  Stivaxai  &^o©*iiygiv  ou6'  ô  Stâxsiv. 
'F7ro:peûyeiv  équivaut  ici  à  «uyeïv. 

L'idée  ingressive  de  l'aoriste  est  exprimée  aussi  par  le  suffixe  à  nasale  :  -îa- 
-at.ij.'.,  je  remplis  ;  7ctjxicXotvw,  je  commence  à  remplir  :  par  exemple  1  679  ici(mcX<£- 
veTai  ;j.év£Oî,  il  a  une  poussée  de  colère. 

M.  Yendryès  donne  les  résultats  de  l'enquête  qu'il  a  faite  sur  le  rôle  des  suffixes 
à  nasale  et  des  préverbes.  Af,8o|Mtt  (o,  91)  signifie  :  je  chasse  de  ma  pensée; 
êiciX^ôop.ai  :  je  me  mets  à  oublier  (cf.  X,  389  et  Soph.  El.  168);  Vr.ôxvw  signifie: 
faire  que  l'on  entre  dans  l'action  d'oublier.  —  Mêmes  observations  pour  oloéw, 
àvOlSs'co,  oîoxvw;  -/.sôfjw,  è-ixs'J8o>,  xsuOâvw,  etc.. 

L'existence  d'un  rôle  grammatical  des  préverbes  se  retrouve  donc  aussi  en 
grec.  Et,  d'autre  part,  le  présent  à  nasale  qui  cessait  de  s'incorporer  à  un  sys- 
tème verbal  a  pris  le  pas  sur  le  duratif,  et  Ton  a  gardé  le  vieil  aoriste  )>xu.6avw, 

MM.  Th.  Reinach,  Dalmeyda,  Puech,  Bourguet,  présentent  des  observations. 

Le  général  A.  Boucher.  La  position  de  Thapsaque. 

D'après  Xenophon,  l'armée  de  Cyrus  le  Jeune,  en  401,  aurait  passé  l'Euphrate 
à  Thapsaque.  D'après  Arrien,  l'armée  de  Darius,  en  333,  et  celle  d'Alexandre,  en 
331,  auraient  traversé  ce  même  fleuve  au  même  point. 

Ces  trois  armées,  en  raison  de  leur  importance,  ont  dû  opérer  sur  une  route 
offrant  de  grande  ressources,  sur  une  voie  stratégique.  Aujourd'hui  la  seule  route 
de  la  Syrie  supérieure  pouvant  être  ainsi  qualifiée^est  celle  qui  d'Alexandrette 
passe  par  Killiz,  Aïn-Tab,  traverse  l'Euphrate  à  Biredjik  et,  par  Ourfa,  Nisibin, 
aboutit  au  Tigre  à  Djezireh-ibn-Omar. 

On  est  donc  déjà  ainsi  amené  à  envisager  l'identification  de  Biredjik  à  Thap- 
saque. Mais  cette  solution  n'est  admise  par  aucun  de  nos  géographes  ni  de  nos 
historiens.  La  raison  probable  en  est  que  Strabon  a  précisé  la  position  de  Thap- 
saque. Appelant  Zeugma  notre  Biredjik,  il  ajoute  que  Thapsaque  se  trouve  à  plus 
de  2.000  stades,  soit  environ  370  kilomètres  de  Zeugma,  c'est-à-dire  à  Der-ez-Zor, 
point  d'aboutissement  sur  l'Euphrate  de  la  route  de  Damas  à  Palmyre. 

Der-ez-Zor  est  si  éloigné  de'  la  Syrie  supérieure  qu'il  ne  peut  représenter  le 
Thapsaque  que  nous  cherchons.  Les  savants  allemands  et  leur  interprète,  le 
géographe  Kiepert,  ont  résolu  la  question  de  la  manière  suivante  :  s'appuyant  sur 
l'existence,  près  du  coude  de  l'Euphrate,  à  Mcskene,  d'un  point  appelé  Dipse  et 
sur  la  vague  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  Thapsaque,  ils  en  ont  conclu 
que  c'est  en  ce  lieu  que  les  armées  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  avaient 
franchi  le  fleuve. 

Cette-  solution   suppose  une  méconnaissance  complète  des  exigences  les  plus 

élémentaires  de  la  stratégie  (Alexandre  aurait  imposé  à  son  armée  un  1 1.» jet  de 

plus  de  2od  kilomètres  en  plein  désert)  ;  biefi  plus,  elle  <ist  en  complet  désaccord 

les  indications  formelles  des  textes  des  Anabases  de  Sénophon  <t .  d'Arricn. 

Cette  Invraisemblable  et  Impossible  solution,  nous  l'avons  cependant  adoptée 
sans  hésitation,  comme  on  peut  le  constater  sur  les  cartes  dé  l'Asie  ancienne  de 

tOUS  mhs  atlas. 
Par  contre,  Biredjik  Identifié  A  Thapsaqu-'  1  r- v •  •  toutes  les  diflicultés  signalées. 

il  convient,  en  outre,  d'observer  que  les  philologues  tiennent  le  terme  de 
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Zeugma  pour  la  traduction  exacte  en  grec  du  mot  araméen  de  Thapsaque.  On  se 
demande  dès  lors  si,  lorsque  les  Grecs  ont  occupé  le  pays,  constatant  qu'il  y 
avait  deux  Thapsaque,  ils  n'auraient  pas,  pour  obvier  à  la  confusion,  remplacé 
la  désignation  de  celui  du  nord  par  son  équivalent  de  Zeugma. 

Ce  n'est  pas  là  une  simple  hypothèse.  Lorsque,  continuant  l'examen  de  la 
question,  on  se  reporte  à  ce  qu'en  ont  dit  Pline  et  Dion  Cassius,  on  constate 
qu'ils  désignent  Zeugma  comme  le  point  de  passage  de  TEuphrate  par  Alexandre. 

Ne  doit-on  pas  en  conclure  que  la  question  posée  est  maintenant  résolue? 
Peut-on  espérer  que  nos  géographes  en  tiendront  compte,  et  modifieront  en  con- 
séquence leur  tracé  de  l'itinéraire  des  armées  de  Cyrus  et  d'Alexandre  ? 

MM.  Chapot  et  Bourguet  présentent  des  observations. 

N°  508.  Séance  générale  annuelle  du  18  mai  1922. 
Présidence  de  M.  É.  Bourguet. 

Allocution  du  Président.  —  Le  Président  exprime  ses  remerciements  à  nos 
confrères  pour  la  très  honorable  charge  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  confier  ;  il 
remercie  également  ses  collaborateurs  et  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  inscrit 
des  communications  aux  procès-verbaux  de  nos  séances.  11  rend  un  dernier 
hommage  aux  membres  décédés  :  Mme  Hadji  Lazzaro,  MM.  Mavroyéni,  Darier, 
Kuiper,  Paton,  Gartault,  Mgr  Duchesne,  J.  Lesquier,  C.  Jordan,  Marguerite  de 
la  Charlonie,  Dépinay,  Paisant,  Heuzey.  Il  dit  la  profonde  reconnaissance  de 
l'Association  à  notre  confrère  M.  Glotz,  dont  l'admirable  dévouement  va  permettre 
à  notre  Revue  de  vivre  après  avoir  traversé  les  plus  angoissantes  difficultés. 

Rapport  du  Secrétaire .  —  Le  secrétaire,  au  nom  de  la  Commission  des  Prix, 
donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux  et  concours  de  1921-1922.  La  moitié 
du  prix  Zographos  est  attribuée  à  M.  Joseph  Souilhé  pour  ses  deux  thèses  de 
doctorat  :  Étude  sur  le  terme  Sûvajxiç  dans  les  dialogues  de  Platon,  et  La  notion 
platonicienne  d'intermédiaire  dans  la  philosophie  des  dialogues.  Le  prix  Zappas 
est  décerné  à  l'œuvre  des  Archives  lexicographiques  du  grec  médiéval  et  moderne) 
M.  F.  H.  Fobes  reçoit  une  médaille  d'argent  pour  son  édition-  critique  des 
Météorologiques  d'Aristote.  Une  mention  très  honorable  est  décernée  à  M.  Alfred 
Laumonier  pour  son  Catalogue  des  terres  cuites  du  Musée  archéologique  de  Madrid. 

Rapport  financier.  —  M.  H.  Lebègue,  trésorier  adjoint,  donne  lecture  de  son 
Rapport  sur  la  situation  financière  de  l'Association.  Ce  rapport  est  approuvé. 

Renouvellement  du  Bureau  et  du  Comité.  —  Le  scrutin  donne  les  résultats 
suivants  : 

1e*  Vice-Président  :  M.  H.  Pernot. 

2e  —  M.  L.  Robin. 

Secrétaire  archiviste  :  M.  G.  Dalmeyda. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  E.  Renauld. 

Trésorier  :  M.  F.  Sartiaux. 

Trésorier-adjoint  :  M.  H.  Lebègue. 

M.  Maurice  Emmanuel,  premier  vice-président,  passe,  de  droit,  président  pour 
1922-1923. 

Membres  du  Comité  :  MM.  Bourguet,  A.  Croiset,  P.  Girard,  Holleaux,  Bodin, 
Th.  Reinach,  Dr  Lecène. 


—  lui  — 

N°  509.  Séance  du  1er  juin  1922. 

Présidence  de  M.  Maurice  Emmanuel. 

Membres  nouveaux.  —  MM.  Joan  Estelrich,  Director  tèchnic  de  la  Editorial 
Catalana,  présenté  par  MM.  Nicolau  d'Oliver  et  H.  Lebègue  ;  le  général  Léonidas 
Paraskevopoulos  ;  Georges  Avéroff;  Jean  Athénogénès,  ministre  plénipotentiaire; 
Politis,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  ancien  ministre,  présentés  par  M.  H. 
Pernot;  Jean  Romanos,  secrétaire  de  la  légation  de  Grèce  à  Vienne  ;  Démétrios 
Caclamanos,  ancien  ministre  de  Grèce  à  Londres  ;  Léon  Mêlas,  ancien  premier 
secrétaire  de  la  Légation  de  Grèce  à  Paris,  présentés  par  M.  Athos  Romanos; 
Henné,  membre  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale  du  Caire,  présenté 
par  MM.  Haussoullier  et  Jouguet. 

Communications.  —  M,  l'Abbé  d'Alès.  Un  texte  désespéré  de  Tertullien. 

Tertullien,  auteur  latin  et  —  nous  le  savons  par  son  propre  témoignage  — 
auteur  grec  à  ses  heures,  a  écrit  dans  son  traité  De  Baptismn  un  mot  qui  exerce 
depuis  longtemps  la  sagacité  des  hellénistes.  Comme  les  manuscrits  du  De  Bap- 
lismo  avaient  disparu,  les  derniers  éditeurs  s'appuient  sur  les  éditions  du 
xvi"  siècle.  L'excellente  édition  de  J.  M.  Lupton  (Cambridge,  1908),  porte,  De 
Bapt.,  V  :  Nam  et  esietos  f  et  lymphaticos  et  hydrophobos  vocant  quos  aquae 
necaverunt  aut  amentia  vel  formidine  exercuerunt .  La  graphie  inintelligible  et 
esietos  renferme  une  énigme.  Tout  récemment  enfin,  un  manuscrit  du  De  Bap- 
tismo  a  été  signalé  à  Troyes  par  Dom  Wilmart  (voir  C.  B.  Ac.  Inscr.,  1920,  p.  380 
sqq.).  M.  l'Abbé  d'Alès  y  a  cherché  le  mot  de  l'énigme,  et  a  lu  :  et  scetos,  ce  qui 
n'est  pas  moins  inintelligible.  La  faute  remonte  donc  assez  haut.  Mais  quelle 
pouvait  être  la  leçon  originale?  Vraisemblablement  il  s'agit  de  noyés;  vraisem- 
blablement aussi,  le  mot  cherché  est  grec.  Quel  est-il  ?  Beaucoup  de  conjectures 
ont  été  proposées,  plus  ou  moins  inacceptables.  Le  latin  eiectos  serait  bon  paléo- 
graphiquement,  peu  satisfaisant  quant  au  sens.  Le  grec  haliotos  (avec  le  double 
sens  perdus  et  noyés)  serait  bon  quant  au  sens,  mauvais  paléographiquement. 
M.  d'Alès  ne  peut  que  livrer  le  problème  aux  hellénistes. 

MM.  Maurice  Emmanuel  et  Puech  présentent  des  observations. 

Le  nombre  666  dans  V Apocalypse. 

Mgr  Sophronios,  évêque  de  Léontopolis,  cherche  l'explication  du  passage  de 
l'Apocalypse  (13,18)  où  il  est  dit  :  àpi6[xô;  yàp  àvOow-jtou  saxt,  xat  ô  àpiOjxôî  aûxoû 
y\ç  s  666.  Ce  chiffre  est  resté  un  mystère.  Mgr  Sophronios  fait  part  d'une  révé- 
lation qui  l'a  mis  sur  la  trace  de  l'interprétation  vraie.  Une  voix,  récemment, 
s'est  fait  entendre  à  lui  et  lui  a  dit  :  lève-toi,  calcule,  et  sous  le  chiffre  666  de 
Y  Apocalypse  se  cache  le  nom  de  Tkoç.  Si  nous  écrivons,  en  effet,  en  chiffres 
romains  la  valeur  des  lettres  composant  le  nom  de  T(xo;,  nous  obtenons  T  =  300 
IT  =  10  soustrait  de  300  =290,  O  =  70,  ç'  (sigma  final  à  forme  de  digammaet 
prenant  la  valeur  de  cette  lettre)  =  6.  Total  666.  On  peut  relever  la  correspon- 
dance de  ce  résultat  avec  d'autres  passages  de  Y  Apocalypse^  p.  ex.  17,  12  où  les 
dix  cornes  correspondent  à  dix  rois. 

Mgr  Sophronios  fait  suivre  ces  calculs  d'une    importante  observation  sur  la 

forme  même  de  V Apocalypse;  certaini  manuscrits  (un  d'entre  eux  est  en  sa  pos- 

n;,  sont  divisés  en  70  chapitres  et  portent  dei  points  dont  la  valeur  ne  peul 

»Hre  douteuse  :    Y  Apocalypse  est  écrit''  en  vers  ;  c'est  un  poème  lyrique,  divisé  en 
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strophes  régulières.  Mgr  Sophronios  fait  la  lecture  de  plusieurs  morceaux  en 
marquant  la  régularité  du  rythme.  La  grammaire  ni  la  langue  ne  sont  guère  res- 
pectées dans  le  poème:  mais  on  y  sent  bien  l'esprit  poétique  des  Hébreux. 
Mgr  Sophronios  pense  que  des  découvertes  analogues  pourraient  être  faites  dans 
les  lettres  de  Paul  ;  il  invite  nos  spécialistes  à  tourner  leur  attention  vers  ces 
problèmes  ;  ils  leur  réservent  des  résultats  importants  qui  ne  peuvent  manquer 
de  leur  faire  honneur. 

Le  Président  exprime  à  Mgr  Sophronios  les  remerciements  de  l'Association. 
MM.  l'Abbé  d'Alès,  Pernot,  Lebègue,  Glotz,  Puech,  présentent  des  observations. 

Le  Comité  de  l'Association  autorise  M.  Henri  Lebègue  à  toucher  le  montant  de 
l'obligation  Est  ancienne  amortie,  en  dépôt  à  la  Société  générale. 


N°  510.  Séance  du  6  juillet  1922. 

Présidence  de  M.  Maurice  Emmanuel. 

Observation  sur  le  procès-verbal.  —M.  Glotz  croit  pouvoir  répondre  à  la  ques- 
tion posée  par  M.  l'Abbé  d'Alè3  sur  le  texte  du  De  Baptismo  V  de  Tertullien,  et 
proposer  une  conjecture  très  probable.  Les  mots  esietos,  lymphaticos,  hydro- 
phobos  sont,  respectivement,  mis  en  relation  avec  aquae  necaverunt,  amenlia, 
formidine.  M.  l'Abbé  d'Alès  a  lu  récemment  dans  un  ms.  du  De  Bapt.  :  et  scetos. 
Or,  on  sait  qu'il  existe  une  hydropisie  abdominale  qui  porte  le  nom  d'«  ascite  ». 
De  àa*6<;  a  été  tiré  àaxirr,;,  qui  désigne  à  la  fois  la  maladie  et  le  malade.  Les 
Latins  ont  emprunté  ce  terme  et  disent  :  ascites,  ae.  Nous  écrirons  donc,  dans  le 
passage  signalé,  ascitas. 

M.  l'Abbé  d'Alès  remercie  M.  Glotz  de  son  ingénieuse  et  frappante  solution; 
MM.  Th.  Reinach  et  L.  François  présentent  des  observations. 

Membre  décédé.  —  Le  Président  exprime  la  profonde  douleur  qu'a  causée  à 
tous  nos  confrères  la  mort  de  P.Girard.  Il  rappelle  sa  grande  activité  à  l'Associa- 
tion. Membre  donateur  de  l'Association  depuis  1880,  il  en  fut  secrétaire  de  1888  à 
1899,  et  Président  en  1901-2.  M.  Maurice  Emmanuel,  qui  fut  son  élève,  évoque 
des  souvenirs  de  son  enseignement,  qu'animait  une  vie  intense.  P.  Girard  avait 
horreur  des  jugements  tout  faits  et  les  révisait  avec  un  scepticisme  charmant  : 
ami  des  Grecs,  il  ne  voulait  pas  être  leur  dupe  et  les  soupçonnait  de  nous  avoir 
éblouis  d'un  mirage.  Dans  son  enseignement,  l'art  voisinait  avec  la  science  :  ses 
leçons  sur  les  masques  de  théâtre  et  sur  l'art  archaïsant  sont  restées  vivantes 
dans  la  mémoire  de  ses  élèves.  Il  a  agi  sur  certains  peintres  et  sculpteurs,  fami- 
liers avec  son  livre  sur  la  Peinture  antique.  M.  M.  Emmanuel  rappelle  enfin 
le  trésor  d'affection  de  son  cœur  et  la  belle  conscience  qu'il  apportait  à  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  professionnels. 

Membre  nouveau.  —M.  Henri  François,  Facultad  de  Filosofia  y  Lettras,  Bue- 
nos-Ayres  (Argentine),  présenté  par  MM.  Dalmeyda  et  Lebègue. 

Congrès  international.  Le  comité  d'organisation  du  Congrès  International  de 
Géographie  et  d'Ethnologie  du  Caire  (1925)  fait  savoir  à  nos  confrères  que  leur 
adhésion  et  leur  collaboration  à  une  œuvre  qui  intéresse  à  la  fois  le  monde 
savant  et  le  développement  intellectuel  de  l'Egypte  nouvelle  lui  seront  particu- 
lièrement précieuses. 
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Communication.  —  M.  H.  Pernot.  V Évangile  de  Marc  IX,  33-50. 

Les  grandes  difficultés  d'interprétation  que  présente  le  Sermon  de  Jésus  sur  la 
prééminence  Marc,  IX  33-50)  viennent  moins  du  détail  du  texte  que  de  la  suite 
des  idées.  Certains  exégètes  parlent  d'incohérence  ;  d'autres,  plus  nombreux, 
admettent  une  liaison,  mais  qui  serait  de  forme  plutôt  que  de  fond.  Jésus 
(IX  37)  recommande  d'accueillir  les  enfants  en  son  nom,  et  ceci  rappellerait  à 
Jean  quelqu'un  qui  chassait  les  démons  au  nom  du  Maître.  L'idée  de  scandaliser 
(IX  42),  c'est-à-dire  de  faire  trébucher,  aurait  entraîné,  elle  aussi,  tout  un  déve- 
loppement assez  étranger  au  sujet.  Il  en  irait  de  même  en  ce  qui  concerne  le  sel 
(IX  50). 

Mais  l'Évangile  de  Marc  n'est  nullement  incohérent,  et  la  phrase  finale  «  Restez 
en  paix  les  uns  avec  les  autres  »,  qui  se  rattache  si  directement  à  la  dispute  des 
disciples  indiquée  au  début,  invite  à  rechercher  si  le  passage  tout  entier  n'a  pas 
trait  uniquement  à  cette  dispute  et  aux  sentiments  qui  l'ont  inspirée. 

Les  disciples  ont  agité  entre  eux  la  question  de  prééminence.  Jésus  leur  pré- 
sente un  enfant  et  les  invite  à  l'humilité.  L'interruption  de  Jean,  qui  suit  immé- 
diatement, semble  se  ramener  à  ceci  :  «  Faut-il  mettre  sur  le  même  pied  tous 
ceux  qui  se  réclament  de  toi  ?  L'homme  qui  chassait  les  démons  en  ton  nom, 
mais  sans  être  de  ta  suite,  comptera-t-il  donc  aussi  parmi  tes  disciples?  N'y  a- 
t-il  pas  des  distinctions  à  faire,  et  dès  lors  ne  peut-on  point  parler  de  préémi- 
nence? »  Jésus  réplique  qu'il  faut  tenir  compte  de  toutes  les  bonnes  volontés  et 
se  garder  de  porter  le  trouble  dans  l'esprit  de  ceux  qu'on  estime  inférieurs  à  soi- 
même.  Si  l'on  a  des  pensées  d'orgueil,  qu'on  s'en  délivre;  mieux  vaut  faire  des 
sacrifices,  si  pénibles  soient-ils,  que  d'arriver  avec  ces  pensées  devant  le  Juge. 

Vient  alors  le  verset  49  :  car  chacun  sera  salé  (c'est-à-dire  purifié)  par  le  feu. 
Mathieu  III  11  fait  dire  à  Jean-Baptiste  qu'il  baptise  d'eau,  mais  que  le  plus  fort, 
qui  vient  derrière  lui,  baptisera  d'esprit  saint  et  de  feu,  et  cette  image  paraît 
bien  indiquer  une  purification  plus  parfaite  que  la  purification  par  l'eau.  Le  sel 
purifie  lui  aussi,  mais  moins  complètement  que  le  feu. 

Si  l'on  adopte  cette  manière  de  voir,  le  sens  du  verset  49  sera  le  suivant  :  «  car 
tout  le  monde  devra  subir  une  purification  radicale  ».  En  d'autres  termes  : 
purifie/  vos  cœurs,  parce  que,  de  toute  façon,  la  purification  doit  se  faire;  ce 
sera,  ou  bien  maintenant,  par  votre  libre  volonté,  ou  bien  plus  tard  dans  la 
géhenne.  Et,  comme  conclusion,  Jésus  dit  :  «  11  est  bon  de  parler  de  purification, 
mais  si  celle-ci  fait  défaut,  par  quoi  la  remplacerez-vous  ?  Purifiez-vous  vous-mêmes 
et  restez  en  paix  les  uns  avec  les  autres  ».  Le  sujet  en  somme  n'a  pas  dévié; 
Jésus  a  seulement  rattaché  à  la  question  de  prééminence,  soulevée  par  les  disciples, 
les  idées  d'humilité  et  de  concorde. 

\i\i    \1   Emmanuel,  Th.  Iteinach,  de  Paye  présentent  des  observations. 


ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE   DU   18  MAI   1922 


ALLOCUTION  de  M.  Emile  BOURGUET 


PRESIDENT    DE    L'ASSOCIATION 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  vous  remercie  du  très  grand  honneur  que  vous  m'avez 
fait  en  me  confiant  la  présidence  de  votre  Association  pendant 
l'année  qui  finit  aujourd'hui.  Cette  année  me  laisse  le  souvenir 
d'une  douce  et  bonne  intimité  avec  votre  secrétaire  et  avec 
celui  qui  ne  veut  être,  dans  sa  modestie  obstinée,  que  votre 
trésorier-adjoint  et  votre  agent-bibliothécaire  ;  je  n'ose  pas  dire 
le  souvenir  d'une  collaboration  avec  eux,  parce  que  leur  amitié 
agissante  et  dévouée  ne  m'a  laissé  que  l'honneur  et  a  pris 
pour  elle  les  charges  :  je  n'ai  eu  qu'à  les  regarder  travailler 
tous  deux.  Tout  à  l'heure  je  nommerai  encore  quelqu'un  à  qui 
nous  devons  beaucoup.  Mais  l'obligation  principale  de  celui 
qui  est  encore  pour  quelques  instants  à  cette  place,  après  qu'il 
vous  a  dit  sa  reconnaissance,  c'est  le  dernier  hommage  qu'il 
rend  en  votre  nom  à  ceux  qui  nous  ont  quittés.       / 

Notre  liste  funèbre,  comme  chaque  année,  représente  assez 
fidèlement  la  manière  dont  votre  Association  est  composée. 
Que  des  hellénistes  de  profession,  comme  plusieurs  de  ceux 
dont  j'ai  à  énumérer  les  noms,  et  des  personnes  de  nationalité 
grecque  —  comme  D.   Mavroyéni,   ancien  consul   général  de 
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Turquie  à  Marseille  (1891)  et  Mme  E.  Hadji-Lazzaro,  notre  très 
active  correspondante  à  Salonique  (1894)  —  viennent  à  vous, 
c'est  tout  simple.  Pourtant  votre  Association  aurait  déjà  un 
caractère  original  par  la  réunion  de  ceux  pour  qui  la  Grèce  est 
la  patrie  naturelle  et  de  ceux  qui,  par  choix  libre,  étudient  le 
passé  de   ce  pays  ou  d'une  manière  plus  générale  l'antiquité. 

Parmi  ceux-ci  je  salue  la  mémoire  de  l'archéologue  genevois 
Gaston  Darier  (1914),  du  professeur  hollandais  K.  Kuiper(1911) 
qui  a  donné  à  notre  Revue  de  beaux  articles  sur  les  fragments 
de  Callimaque  récemment  découverts,  de  William  R.  Paton 
(1896),  Anglais  conquis  par  l'Orient,  marié  à  Samos,  l'éditeur 
des  Inscriptions  de  Cos  et  des  Dialogues  pythiques  de  Plutarque. 
Chez  nous,  j'ai  à  rappeler  trop  brièvement  le  nom  d'Augustin 
Cartault,  membre  donateur  depuis  1875.  Ancien  membre  de 
l'Ecole  d'Athènes,  il  a  traité  avec  une  érudition  précise  dans 
son  livre  sur  la  Trière  athénienne  un  sujet  d'archéologie  que 
personne  en  France  n'a  repris  après  lui.  Puis,  à  la  suite  d'ar- 
dentes polémiques  que  quelques-uns  d'entre  vous  se  rappellent, 
il  parut  dire  un  adieu  définitif  à  nos  études,  il  devint  professeur 
de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  Lettres,  et  je  mentionnerai 
parmi  les  ouvrages  que  ses  cours  ont  préparés  un  intéressant 
volume  sur  les  Bucoliques  de  Virgile. 

Mgr  Dlchesne  (1877)  nous  a  appartenu  entièrement,  lui  aussi, 
par  ses  premiers  travaux,  la  mission  au  Mont  Athos  en  colla- 
boration avec  C.  Bayet,  le  fécond  voyage  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'Asie-Mineure  avec  M.  Collignon,  la  thèse  sur 
Macarios  Magnes  et  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  Pie  II 
au  Vatican.  Les  épigraphistes  n'oublieront  pas  qu'entre  beau- 
coup d'autres  textes  importants  il  avait  publié  le  premier,  et 
avec  un  commentaire  excellent,  l'inscription  de  Lété  de  Macé- 
doine. Il  a  dédié  -;i  thèse  latine  à  l'École  d'Alhènes,  donné  une 
série  d'articles  aux  premières  .innées  du  Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique.  Mais  l'ancien  membre  de  l'École  de  Rome, 
qui  devait  en  être  l'illustre  et  éminent  directeur  pendant  près 
de  trente  ans,  s'était  consacre  de  plus  es  plus,  vous  le  savez,  à 


—    LVIII    — 


ces  études  d'histoire  ecclésiastique  par  quoi  son  nom  est  assuré 
de  vivre  :  je  ne  peux  rappeler  ici  que  les  titres  des  grandes 
œuvres,   le  Liber  Pontificalis,  les  Origines  du  culte  chrétien, 

Y  Histoire  ancienne  de  l' Eglise,  les  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne 
Gaule,  et  je  regrette  de  faire  tenir  en  quelques  lignes  de  trop 
sèche  énumération  notre  hommage  à  un  grand  savant,  qui  était 
en  même  temps  un  homme  bienveillant  et  spirituel. 

Une  réflexion  peut  sans  doute  atténuer,  dans  une  certaine 
mesure,  le  chagrin  que  nous  causent  de  telles  pertes.  Mgr  Du- 
chesne  laisse,  admirable  dans  son  entier  développement,  l'œuvre 
que  l'on  pouvait  espérer  de  lui  :  de  Jean  Lesquier  (1908),  mort 
à  quarante  et  un  ans,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres 
d'Aix,  nous  avions  déjà  beaucoup  reçu  :  les  Papyrus  de  Magdola, 
les  Institutions  militaires  des  Lagides,  son  grand  ouvrage  sur 

Y  Armée  romaine  d'Egypte,  d'Auguste  à  Dioctétien,  sa  collabo- 
ration aux  Papyrus  de  Lille  ;  mais,  au  jugement  de  celui  qui  a 
été  son  ami  le  plus  cher  après  avoir  été  son  maître,  notre  con- 
frère M.  Jouguet,  nous  pouvions  attendre  bien  davantage. 
Les  regrets  que  laisse  le  savant  prématurément  enlevé  ont  ici 
une  saveur  d'amertume  particulière  :  l'accord  de  l'œuvre  et  de 
l'homme  était  complet,  c'était  une  âme  haute  et  courageuse, 
d'un  courage  héroïque,  que  nous  devrons  à  M.  Jouguet  de  mieux 
connaître. 

Ce  qui  est  la  marque  propre  et  singulière  de  votre  Société, 
c'est  que  des  hommes  qui  n'ont  pas  fait  des  études  grecques  le 
centre  même  de  leur  vie  veulent  les  encourager,  s'y  intéressent 
et  y  reviennent  parfois  avant  que  la  retraite,  au  soir  d'une  vie 
admirablement  remplie,  leur  permette  de  donner  quelques 
loisirs  à  cette  antiquité  dont  ils  ont  toujours  porté  le  culte  en 
eux  :  Albert  Travers,  inspecteur  général  honoraire  des  postes 
et  télégraphes,  membre  donateur  depuis  1885;  Fernand  Autié 
(1893),  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Montpellier; 
Camille  Jordan,  le  grand  professeur  de  l'Ecole  polytechnique, 
le  célèbre  mathématicien,  père  de  notre  collègue  de  la  Faculté 
des  Lettres,  membre  donateur  depuis  1854;  Camille  François 
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(1916),  proviseur  honoraire,  que  vous  avez  vu  si  assidu  à  vos 
séances,  et,  par  une  suite  émouvante,  accompagnant  son  fils 
presque  jusqu'au  succès  final  dans  ces  études  où  il  l'avait  guidé 
jadis;  Marguerite  de  la  Gharlome  (1903),  ingénieur  des  Arts 
et  Manufactures,  esprit  original,  aux  initiatives  généreuses  dont 
vos  comptes-rendus  garderont  le  souvenir;  J.  Dépinay  (1900), 
notaire  honoraire,  qui  avait  prouvé  son  dévouement  aux  travaux 
qui  nous  intéressent  en  acceptant  les  fonctions  de  trésorier  de 
l'Association  G.  Budé  ;  enfin  Alfred  Paisant,  président  hono- 
raire du  Tribunal  civil  de  Versailles,  membre  donateur  depuis 
1871  :  M.  Paisant  avait  dépassé  quatre-vingt-six  ans,  et  Tune 
de  ses  dernières  pensées  a  été  pour  nous.  Vous  vous  souvenez 
de  la  lettre  touchante  où,  pour  fêter  le  cinquantenaire  non  plus 
seulement  de  l'Association,  mais  de  son  entrée  à  lui  dans  l'As- 
sociation, il  nous  envoyait  le  renouvellement  de  sa  souscription 
de  membre  donateur. 

Il  était  arrivé,  lui  aussi,  au  terme  d'une  longue  et  brillante 
carrière,  le  doyen  de  nos  études  et  de  notre  Association,  qui 
nous  a  quittés  cette  année.  Deux  (1)  de  vos  anciens  présidents 
ont  tracé  de  LéonrÏELZEY  un  portrait  magnifique  :  l'un,  M.Victor 
Bérard,  a  eu  la  joie  de  voir  accorder  la  plus  haute  des  récom- 
penses nationales  à  celui  qu'il  avait  appelé,  d'une  expression 
trouvée,  un  «  maréchal  de  la  science  »,  et  dont  il  avait  présenté 
les  titres  au  Sénat  et  au  Ministre  avec  une  vibrante  éloquence; 
L'autre,  M.  Pottier,  dans  un  article  écrit  à  l'heure  même  où  le 
grand  savant  venait  de  s'éteindre,  a  loué  d'un  cœur  ému  le 
maître  sûr,  l'ami  précieux,  le  conservateur  au  regard  pénétrant 
qui  vil  l'importance  des  découvertes  de  Tello,  enrichit  le  Louvre 
•  I  nous. donna  l'avance  dans  la  conquête  d'un  monde  inconnu. 

D'autres  auront  ;i  dire  la  bienveillance  vraie  de  cel  Athénien 
des  anciens  jours,  La  délicatesse  avec  laquelle  il  a  tant  aidé 
ceux  qui  vinrent  après  lui,  cotte  réserve  qui  ne  voulait  nulle- 

(1)  M.  Th.  Ileinaeh  n  I "« »l >i i •_'#-.-i m-«-  (!<■  me  faire  remarquer  que  j  ai  pdehé  Ici  par 
omission,  et  que  {'aurait  dû  dire  :  trois  ancieni  présidents;  l'article  de  M.  Bomolle 

dans  la  Gazette  des  Heai/i     1/7*  m'avait  échappé, 
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ment  garder  les  distances,  mais  qui  était  une  tenue  toute  natu- 
relle chez  un  homme  bien  élevé  de  jadis,  cette  dignité  de 
manières  qui  n'avait  rien  d'artificiel  ni  de  compassé. 

C'est  aussi  à  d'autres  qu'il  appartiendra  d'étudier,  avec  les 
développements  dont  elle  est  digne,  cette  œuvre  considérable 
où  rien  n'a  été  improvisé,  rien  laissé  au  hasard,  où  tout  au 
contraire  a  été  soigné,  dans  la  construction  d'ensemble  et  jusque 
dans  le  moindre  détail,  avec  ce  souci  de  la  perfection  que  Léon 
Heuzey  avait  noté  si  souvent  chez  les  ouvriers  d'art  des  temps 
antiques  et  qui  est  aussi,  chez  nous,  la  marque  des  bons  ouvriers 
de  la  science.  Le  mot  que  je  prononçais  tout  à  l'heure,  ce  mot 
de  tenue  dont  quelques-uns  paraissent  craindre  que  de  pro- 
chaines générations  ne  sentent  plus  toute  la  valeur,  à  quels 
ouvrages  peut-il  plus  justement  s'appliquer  qu'ji  tous  ceux  qui 
sont  sortis  de  la  plume  de  Léon  Heuzey?  Depuis  le  Mont  Olympe 
et  ï A carnanie  jusqu'à  l'Histoire  du  costume  antique,  en  passant 
par  l'imposante  Mission  de  Macédoine,  le  Catalogue  des  figuri- 
nes de  terre  cuite  du  Louvre,  les  Découvertes  en  Chaldée,  les 
Origines  orientales  de  C art  et  le  Catalogue  des  antiquités  chal- 
déennes,  en  n'oubliant  pas  tant  de  mémoires  délicats  comme 
X Exaltation  de  la  fleur,  ou  puissants  et  hardis  comme  ces  arti- 
cles sur  l'authenticité  des  statues  de  style  gréco-phénicien  trou- 
vées en  Espagne,  dont  la  Dame  d'Elché  devait  être,  quelques 
années  plus  tard,  la  confirmation  la  plus  éclatante  et  la  plus 
imprévue  :  quelle  diversité  de  labeur,  et  quels  résultats,  mais 
aussi  quel  ensemble  de  haute  allure! 

C'est  qu'il  faut  l'indiquer  au  moins  d'un  mot,  l'érudition 
archéologique  qui  a  fait  de  L.  Heuzey  un  maître  dans  les  deux 
domaines,  hellénique  et  oriental,  n'était  que  la  première  de  ses 
qualités.  La  force  d'une  pensée  originale  et  d'un  goût  qui  n'a 
pas  connu  Terreur  se  servait  de  la  connaissance  de  tant  de 
séries  d'oeuvres,  souvent  des  séries  qu'il  avait  dû  classer  le 
premier,  comme  d'une  matière  qu'il  s'agissait  d'animer.  Le 
point  de  départ,  c'était  parfois  un  groupe  de  figurines  grotes- 
ques, parfois  les  plis  d'une  draperie  :  c'est  de  là  qu'il  s'élevait 
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sans  effort  à  la  plus  solide  et  à  la  plus  exquise  leçon  d'art,  et 
surtout,  par  l'adaptation  savante  et  cachée  de  la  forme  au 
caractère  de  ses  études,  il  créait  ce  style  qui  ne  se  voit  pas,  qui 
ne  cherche  aucun  effet  de  fausse  rhétorique  ou  de  poésie  plus 
fausse  encore,  ce  style  qui  ressemble  à  l'expression  la  plus  natu- 
relle de  l'homme  de  goût  et  qui  atteint  presque  à  la  perfection 
de  la  simplicité. 

Ce  qu'il  nous  appartient  à  nous  de  mettre. en  lumière,  ce 
dont  nous  garderons  pieusement  le  souvenir,  c'est  que  Léon 
Heuzey  était  resté  le  dernier  parmi  nous  de  ces  cinquante  qui 
en  1867  fondèrent  notre  Association.  Il  était  membre  dona- 
teur, membre  fondateur  pour  ces  Monuments  grecs  qu'il  a 
réellement  créés  et  fait  vivre,  et  où  ont  paru  quelques-uns  de 
ses  mémoires  les  plus  fins,  sur  les  figures  de  femmes  voilées 
dans  l'art  grec  par  exemple,  ou  sur  les  terres  cuites  représentant 
Déméter  et  Coré.  Il  fut  notre  président  en  1874,  il  n'a  jamais 
cessé  de  s'intéressera  notre  vie,  et  il  a  eu  la  joie  d'accomplir 
ce  qu'il  considérait  comme  un  devoir  suprême  en  donnant  au 
volume  de  notre  cinquantenaire  un  document  byzantin.  Ce 
ùigement  d'un  concile  provincial  du  xive  siècle,  en  faveur  du 
Monastère  de  la  Panaghia  des  Grandes  Portes,  complète  de  la 
manière  la  plus  surprenante  le  Discours  historique  sur  les 
couvents  des  Météores  que  Léon  Heuzey,  revenu  de  Grèce 
depuis  quelques  années,  avait  donné  en  1875  à  Y  Annuaire  de 
l'Association.  A  quarante-cinq  ans  d'intervalle,  il  avait  le  droit, 
se  retournant  ainsi  vers  son  activité  d'autrefois,  de  constater 
ce  qui  avait  été  son  effort  continu,  le  progrès  réalisé  par  lui 
dans  l'intervalle  sur  les  diverses  parties  de  cet  immense 
domaine,  et  l'unité  de  cette  vie  de  travail  qui  nous  laisse  un 
grave  enseignement. 

C'est  un  dépôt  que  nous  a  confié  en  disparaissant  celui  qui 
seul  représentait  pour  nous  les  traditions  du  début,  ce  sera 
la  meilleure  manière  de  prouver  notre  fidélité  à  sa  mémoire 
que  de  garder  ce  dépôt  avec  soin.  Ne  pas  rester  li»;s  par  un 
sentiment  aveugle  a  ce  qui,  du  passé,  est  vraiment,   définiti- 
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vement  mort,  accueillir  avec  sympathie  tout  ce  qui,  dans  la 
vie  sans  cesse  renouvelée  autour  de  nous,  peut  nous  aider  et 
nous  encourager  dans  noire  travail,  demeurer  fermement 
attachés  à  noire  Iradilion  de  conscience  et  de  goût,  combiner 
et  doser  dans  la  mesure  de  nos  forces  la  science,  qui  n'a  plus 
besoin  de  se  défendre,  et  l'art,  qu'on  n'a  jamais  attaqué,  voilà 
certes  un  lieu  commun  que  vous  connaissez.  Vous  n'avez  nul 
besoin  qu'on  vous  le  répète,  ce  sont  les  principes  de  votre 
existence.  J'ai  cru  pourtant  que  nous  pouvions  les  rappeler,  à 
l'heure  où  la  mort  du  dernier  de  nos  fondateurs  nous  oblige  à 
réfléchir  sur  ce  qui  doit,  désormais  comme  par  le  passé,  guider 
notre  activité. 

La  manifestation  de  cette  activité  qui  donne  de  nous  au 
dehors  la  meilleure  idée,  nous  pouvons  le  dire  très  haut,  c'est 
notre  Revue  des  études  grecques.  Vous  savez  qu'elle  traverse 
une  période  un  peu  difficile.  Notre  confrère  M.  Méridier  en  a 
accepté  la  direction  avec  un  courage  pour  lequel  nous  lui 
sommes  très  reconnaissants;  il  sait  que  nous  lui  souhaitons  de 
tout  cœur  la  fin  de  cette  angoisse.  L'Association  remercie  ceux 
qui,  de  près  ou  de  loin,  l'ont  aidée  et  l'aident  avec  une  délica- 
tesse qui  nous  émeut  profondément.  Notre  Revue  est  d'abord 
l'organe  d'une  société  qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'exclusif,  elle 
est  largement  ouverte  à  tous.  De  plus,  à  côté  des  mémoires 
originaux  qui  vont  de  l'époque  préhistorique  à  la  Grèce 
actuelle,  à  côté  des  comptes-rendus  qui  sont  souvent  d'impor- 
tants articles,  des  bulletins  annuels  d'archéologie  et  d'épi- 
graphie  y  présentent  et  y  discutent  d'une  manière  vivante  les 
travaux  parus  chez  nous  et  à  l'étranger.  Cet  ensemble  si  riche 
et  si  varié  n'a  pas  d'analogue  ailleurs,  et  pour  la  science  de 
notre  pays  la  disparition  d'un  périodique  aussi  original  serait 
un  vide  que  nous  ne  serions  pas  seuls  ici  à  déplorer.  La  Caisse 
des  recherches  scientifiques  en  a  été  frappée  et  nous  a  accordé 
une  subvention.  Suffira-t-elle?  Je  ne  peux  vous  donner  aujour- 
d'hui une  réponse  définitive;  mon  successeur,  je  l'espère,  sera 
plus  heureux.  Il  est  du  moins  un  nom  que  nous  prononçons 
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tous  avec  une  spéciale  gratitude,  c'est  celui  du  savant  qui, 
après  avoir  dirigé  notre  Revue,  comme  nous  savons  tous  qu'il 
l'a  fait,  l'avoir  sans  cesse  perfectionnée,  portée  à  un  niveau 
plus  haut,  ne  l'a  pas  abandonnée  un  jour.  C'est  lui  qui,  prenant 
au  moment  voulu  sa  défense,  a  obtenu  pour  l'Association  cette 
subvention  dont  je  viens  de  parler.  Si  notre  Revue  vit,  et  c'est 
le  souhait  le  plus  ardent  que  je  puisse  exprimer  ici,  nous  la 
devrons  une  fois  de  plus  à  M.  Glotz. 

Nous  avons  une  autre  manière  de  prouver  notre  existence, 
ce  sont  nos  réunions  mensuelles,  les  communications  qui  y 
sont  faites  avec  les  discussions  qui  suivent  d'ordinaire,  et  que 
nous  écoutons,  discussions  et  communications,  avec  tant  d'in- 
térêt. Là  aussi,  nous  n'avons,  semble-t-il,  qu'à  continuer  une 
tradition  bien  établie.  Vous  me  permettrez  de  dire  merci  en 
votre  nom  à  MM.  l'abbé  d'Alès,  le  général  Boucher,  Chapot, 
A.  Groiset,  Meillet,  Michon,  Millet,  Pernot,  Th.  Reinach  et 
Vendryès  qui  ont  bien  voulu  prendre  la  parole  cette  année.  Ils 
nous  ont  montré  plus  nettement  que  jamais  de  quel  heureux 
équilibre  est  faite  la  vie  de  notre  Association. 

Les  savants  qui  m'écoutent  le  savent,  les  études  qui  nous 
intéressent  ne  sont  sans  doute  pas  en  péril  tant  que  le  charme 
de  la  Grèce  ancienne  continue  à  agir,  mais  personne,  parmi 
celles  et  ceux  qui  viennent  les  entendre,  ne  s'attend  que,  sous 
prétexte  de  plaire,  ils  fassent  des  concessions,  qui  pourraient 
être  funestes,  au  goût  du  vulgaire.  Et  d'autre  part  il  est  un 
fait  que  vous  connaissez  tous.  Plus  on  étudie  sincèrement  un 
sujet,  plus  facilement  aussi  on  s'imagine  que  les  autres  sont 
arrivés  d'emblée  aux  résultats  que  l'on  a  atteints  soi-même  : 
la  peine  s'oublie  rapidement,  on  risque  de  parler  de  choses  à 
peu  près  inconnues,  avec  des  mois  d'initié  pour  aller  plus  vite, 
et  comme  si  tout  le  monde  était  au  courant.  Ajoutez  qu'il  est 
pare  que  deux  personnes  s'occupent  du  même  travail  dans  l<* 
môme  coin  du  champ  :  on  en  viendrai!  bientôt  à  un  jargon  de 
plus  en  plus  spécial,  à  un  langage  presque  individuel.  Vos 
aces  ont  cet  inappréciable  mérite  d'obliger  les  esprits  qui 
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s'enfonceraient  dans  les  ténèbres  sans  même  s'en  douter,  à 
garder  le  contact  avec  la  réalité,  à  fuir  le  pédantisme.  Et  si 
chaque  discipline  est  bien  obligée  de  garder  quelques  termes 
techniques  qu'il  serait  puéril  de  remplacer  par  des  périphrases 
à  la  Delille,  il  importe  surtout  de  rester  clair  en  parlant  la 
langue  des  honnêtes  gens,  celle  que  nous  ont  faite  les  siècles 
de  notre  tradition  littéraire.  On  n'a  pas  à  parler  de  concessions 
réciproques,  c'est  une  naturelle  entente,  on  est  d'accord  sans 
le  dire  et  c'est  de  cette  union  qu'est  faite  la  vie  de  votre  Asso- 
ciation. Si  l'un  de  nous,  dans  des  études  parfois  abstraites, 
croit  avoir  trouvé  une  solution  qu'il  juge  intéressante,  il  ne  la 
garde  pas  pour  lui,  il  tente  d'exposer  la  méthode  qui  l'y  a 
conduit  à  ceux  qui  par  goût  personnel  en  suivent  une  autre, 
que  leurs  voies  soient  presque  semblables  ou  toutes  différentes. 
Et  ces  résultats  que  les  chercheurs  ont  le  devoir  de  répandre, 
tous  ont  le  droit  de  venir  les  écouter  ici. 

Les  pouvoirs  que  vous  m'aviez  confiés,  j'ai  la  joie  de  les 
transmettre  à  celui  que  vous  avez  appelé  à  la  présidence,  et  de 
penser,  comme  vous  tous,  qu'ils  ne  sauraient  être  en  de  meil- 
leures mains.  Cet  accord  harmonieux  qui  est  la  loi  de  notre 
existence,  cette  sp.jjtiXeta  et  cette  eÙouQjjiU  qui  assurent  aux  mou- 
vements de  Târne  individuelle,  et  aussi  de  l'àme  collective  de 
notre  groupement,  la  ressemblance  avec  la  musique  des 
sphères,  personne  ne  pouvait  les  mieux  régler,  les  diriger  avec 
une  plus  sûre  maîtrise. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  PRIX 

SUR  LES  TRAVAUX  ET  CONCOURS  DE  1921-1922 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  1920  et  1921  ont  été  pour  votre  Commission  des  Prix  des 
années  d'abondance  —  deux  fois  de  suite,  elle  couronnait  six 
lauréats  —  l'année  qui  finit  aujourd'hui  nous  a  été  moins 
libérale  :  votre  Commission  espère  et  prévoit  que  1923  lui  fera 
vivre  des  séances  plus  fiévreuses,  et  voire  rapporteur  lui-même 
est  assez  désintéressé  pour  ne  pas  désirer  voir  sa  tâche  allégée 
par  une  exiguïté  de  matière.  Tout  dévoué  à  son  ollice  quasi- 
pindarique,  il  souhaite  que  dans  le  stade  de  l'Association  se 
pressent  des  athlètes  toujours  plus  forts  et  plus  nombreux 
auxquels  il  puisse,  à  la  manière  du  poète  des  Olympiques, 
«  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  ses  hymnes  ». 

Vos  lauréats  sont,  cette  année,  au  nombre  de  quatre,  dont 
deux  philosophes.  La  moitié  du  prix  Zographos  est  attribué  à 
M.  Joseph  Sou  il  hé  pour  ses  deux  thèses  de  doctorat  :  Étude 
sur  le  ternie  Suvaptc  dans  les  dialogues  de  Platon,  et  La  notion 
platonicienne  d'intermédiaire  dans  la  philosophie  des  Dialogues, 
Les  travaux  deTaylor  et  de  G.  Hitler  ont  montré  quelle  impor- 
tante contribution  peuvent  apporter  à  l'étude  d'une  philoso- 
phie des  travaux  lexicologiqaea  bien  conduits.  M.  J.  Souilhé  a 
commencé  par  faire  une  étude  attentive  du  terme  SuvatjL».^ 
avant  Platon,  et  il  a  pu  constater  que,  dans  le>  Dialogues %  l'ac- 
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ception  de  ce  terme  n'est  pas  très  différente  de  celle  qu'on  lui 
trouve  dans  les  traités  médicaux  de  la  collection  hippocra- 
tique  :  c'est,  proprement,  la  qualité  révélatrice  des  êtres,  dont 
l'essence  n'est  pas  connaissable  directement  :  grâce  à  la  oûvapn.; 
le  phénomène  exprime  le  fond  substantiel,  la  nature  intime  et 
cachée  des  objets  ou  des  Idées. 

L'étude  de  M.  J.  Souilhé,  qui  pourrait  d'abord  sembler  limi- 
tée et  concentrée,  amène  son  auteur  à  plus  d'une  conclusion 
intéressante  :  elle  met  en  relief  l'influence  des  physiciens  et 
des  sophistes  sur  la  pensée  platonicienne;  elle  nous  montre 
comment  Platon ,  plus  profondément  que  ses  devanciers, 
marque  le  rapport  étroit  qui  existe  entre  cette  qualité  révé- 
latrice des  êtres  et  l'idée  de  cause  ;  enfin  elle  nous  fait  voir 
comment  Aristote ,  élargissant  et  approfondissant  ce  qui  se 
trouve  en  germe  chez  son  maître,  va  greffer  sur  la  conception 
platonicienne  de  oûva^ç  sa  théorie  de  la  puissance.  C'est  là  le 
terme  que  M.  J.  Souilhé  impose  à  son  étude,  qui  est  conduite 
avec  rigueur  et  ne  déborde  pas  son  cadre.  Ses  textes  abondants, 
et  dont  l'interprétation  prête  rarement  à  la  controverse,  sont 
classés  avec  netteté,  et  leurs  sources  sont  si  variées  que  les 
philosophes  ne  seront  pas  seuls  à  tirer  profit  de  ce  travail.  Le 
premier  chapitre  va  d'Homère  à  Platon  :  on  peut  juger  par  là 
des  suggestions  ou  des  rapprochements  utiles  qu'on  y  peut 
trouver. 

Singulièrement  importante  est  cette  question  des  «  Intermé- 
diaires »  où  V.  Brochard  voyait  l'essentiel  de  tout  le  plato- 
nisme. «  C'est  un  des  traits  caractéristiques  de  la  méthode  de 
Platon  »,  écrivait-il,  «  d'avoir  partout  multiplié  les  intermé- 
diaires, les  moyens  termes,  si  bien  qu'il  passe  d'une  manière 
continue  d'une  partie  à  une  autre,  et  parvient  à  tout  embras- 
ser ».  Dans  ses  grandes  lignes  comme  dans  ses  détails,  le  sujet 
doit  beaucoup  aux  philosophes  français,  et  surtout  à  M.  Robin 
qui,  dans  sa  Théorie  platonicienne  de  C  amour  en  a  donné  une 
doctrine  générale  et  une  application  particulière.  Ce  terme 
d*    «  intermédiaire  »  peut,   d'abord,   paraître   assez  vague   :   il 
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désigne  à  la  fois  des  natures  mixtes,  telles  que  V  amour  et  Y  opi- 
nion, et  des  lois  de  proportion  qui  unissent  les  contraires  en 
les  dominant,  telles  que  la  tempérance  et  la  justice.. La  première 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  J.  Souilhé  est  conduite  selon  la  môme 
méthode  que  sa  précédente  étude  :  c'est  un  examen  minutieux 
des  textes  propres  à  déterminer  ce  que  l'on  peut  entendre  par 
l'expression  générique  d'intermédiaire  :  une  fois  de  plus  nous 
voyons  —  selon  la  juste  observation  de  l'abbé  Diès  —  Platon 
parler  au  public  sa  langue  ou  celle  de  ses  favoris  «  tout  en  don- 
nant aux  mots  de  cette  langue  une  résonance  et  une  signifi- 
cation plus  profondes  ».  La  seconde  partie  nous  montre  les 
applications  philosophiques  de  la  notion  d'intermédiaire.  Le 
lecteur  ne  manquera  pas  d'être  frappé  par  le  plan  logique  et 
ascendant  qui  nous  fait  parcourir  les  étapes  de  la  connais- 
sance, étudie  les  conditions  de  la  vie  heureuse,  et  monte  de  la 
vie  de  la  Cité  à  l'organisation  du  Cosmos,  pour  atteindre  enfin 
les  plus  hautes  questions  métaphysiques.  L'objet  du  travail  de 
M.  J.  Souilhé  est,  on  le  voit,  très  vaste  et  complexe.  On  lui 
saura  gré  de  l'avoir  traité  avec  mesure.  Tel  de  ses  «  intermé- 
diaires »,  —  par  exemple  cet  Eros  qui,  du  monde  sensible,  nous 
aide  à  monter  jusqu'à  l'Idée  la  plus  haute  et  qui  nous  amène 
au  terme  de  l'initiation  où  l'on  aperçoit  l'Etre  éternel  que  rien 
n'amoindrit,  que  rien  n'enrichit  —  pouvait  séduire  un  auteur 
moins  sobre  que  M.  J.  Souilhé  :  les  divisions  de  son  livre 
gardent  de  justes  proportions.  Ainsi  se  trouve  nettement  trai- 
tée dans  son  ensemble  une  question  dont  V.  Brochard  relevait 
la  grande  importance,  et,  par  surcroit,  le  difficile  problème  de 
la  participation  est  éclairé  d'un  jour  nouveau.  Sur  ce  pro- 
blème, la  pensée  de  Platon,  au  témoignage  d'Aristote,  sem- 
blait rester  un  peu  flottante.  Mai-,  au  lerme  de  cette  étude,  on 
peut  concevoir  que  «  grâce  a  une  -cric  ininterrompue  d'inter- 
médiaires, l'ordre  et  la  stabilité  des  Idées  descende  jusque  dans 
des  poussières  d'êtres  à  peine  libérés  du  néant  ». 

La  philosophie  de  M.  J.  Souilhé  parle  une  langue   Boignée 
•'i  qui    s'éclaire    Bouvenl    dune   heureuse    formule;   elle   esl 
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simple  et  humaine,  ce  qui  mériterait  déjà  d'être  récompensé,  à 
titre  d'exemple.  Mais  elle  a,  nous  venons  de  le  voir,  d'autres 
mérites  :  elle  nous  fait  entrevoir  une  belle  et  cohérente  unité 
dans  la  pensée  platonicienne,  une  harmonieuse  symphonie  que 
les  «  liens  pacifiants  »  des  intermédiaires  établissent  dans 
toutes  les  formes  de  la  vie  et  de  l'être.  Votre  Commission  a 
jugé  digne  d'encouragement  l'auteur  de  ce  bon  et  solide  travail. 

Nous  avons  eu  plaisir  à  signaler,  au  cours  des  dernières 
années,  les  instruments  de  travail  qui  venaient  faciliter,  ou, 
plus  exactement,  rendre  enfin  possible  l'étude  du  grec 
moderne.  Malheureureusement,  l'instrument  essentiel  nous 
manque  encore,  je  veux  dire  un  dictionnaire  à  peu  près  com- 
plet. Il  n'est  aucun  lecteur  d'ouvrages  romaïques  qui  ne  se 
trouve  à  tout  instant  dans  l'embarras.  En  ce  qui  regarde  la 
langue  courante,  les  lexiques  de  Vlachos  et  d'Hépitès  ont  mar- 
qué, sans  doute,  un  sensible  progrès  ;  mais  on  y  chercherait 
en  vain  une  foule  de  mots  qu'en  poésie,  et  même  en  prose,  les 
auteurs  modernes  ont  tirés  du  fonds  populaire;  s'il  s'agit  d'un 
terme  dont  l'emploi  se  limite  à  une  certaine  région  ou  qui 
provienne  d'un  texte  quelque  peu  ancien,  il  faut  avoir  recours 
soit  à  des  ouvrages  devenus  rares,  tels  que  les  dictionnaires  du 
P.  de  Sommevoire  ou  de  du  Cange,  soit  à  des  lexiques  de  par- 
lers  locaux,  connus  des  seuls  spécialistes  et,  en  général,  fort 
peu  répandus.  L'embarras  est  d'autant  plus  pénible  qu'entre 
la  langue  commune  et  les  dialectes  la  délimitation  est,  en 
Grèce,  moins  nette  que  dans  beaucoup  d'autres  pays.  Il  était 
donc  nécessaire  de  dresser  un  état  aussi  complet  que  pos- 
sible de  la  lexicologie  hellénique  ;  c'est  à  cette  fin  que  fut  créée, 
par  décret  royal  du  4  novembre  1908,  une  Commission  char- 
gée de  composer  et  de  publier  un  dictionnaire  historique  de  la 
langue  grecque,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

L'œuvre  est  considérable  ;  mais  elle  est  entreprise  avec  mé- 
thode ;  l'appui  de  l'Étal,  le  nombre  et  la  qualité  des  collabo- 
rateurs permettent  d'espérer  qu'elle  sera  menée  à  bien.  Comme 
l'achèvement  d'un  travail  d'aussi  longue  haleine  ne  peut  être 
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envisagé  comme  prochain,  les  organisateurs  ont  pensé  qu'il  y 
aurait  intérêt  pour  le  public  à  connaître,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  établissement,  les  matériaux  qui  doivent  constituer  le 
monument  définitif.  Ces  prémices,  que  nous  offre  la  Commis- 
sion du  dictionnaire,  portent  le  titre  d'Archives  lexicographiques 
du  grec  médiéval  et  moderne  :  les  très  justes  motifs  de  sa  publi- 
cation sont  exposés  dans  un  avant-propos  du  premier  fascicule. 
Ces  archives  ne  feront  pas  double  emploi  avec  le  dictionnaire  : 
comme  celui-ci  doit  être  rédigé  de  façon  concise,  nombre  de 
considérations  d'étymologie,  d'orthographe,  de  sémantique, 
sur  lesquelles  se  fondaient  les  conclusions  des  collaborateurs, 
n'auraient  pu  trouver  place  dans  les  articles  :  il  était  cependant 
utile  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  public,  et  l'on  avait  ainsi, 
par  surcroît,  l'avantage  de  provoquer  des  discussions  dont 
pourrait  profiter  la  rédaction  définitive  du  dictionnaire.  Rien 
de  plus  logique.  Les  Archives  forment  déjà  cinq  fascicules 
comprenant  1200  pages  dues  à  19  collaborateurs.  Leur  contenu 
est  aussi  attachant  que  varié  :  phonétique,  mots  de  la  langue 
médiévale  et  de  celle  d'aujourd'hui,  avec  leurs  différentes  for- 
mes et  leurs  différents  sens,  noms  de  lieux,  dérivation,  étymo- 
logie,  usage  des  prépositions,  —  simples  matériaux  encore, 
mais  matériaux  de  choix  et  bien  travaillés. 

L'œuvre  qui  s'ébauche  sera  d'une  très  large  utilité  :  elle  ne 
servira  pas  seulement  le  lecteur  profane,  curieux  de  littérature 
grecque  moderne,  elle  sera  grandement  profitable  à  la  science, 
cl  Ton  peut  dire  qu'elle  doit  marquer  une  date  dans  les  études 
néo-helléniques.  Un  étranger  pouvait,  jusqu'ici,  sans  trop  de 
bardiesse,  risquer  une  étymologie,  proposer  une  correction  de 
mots  dans  un  texte  médiéval.  Il  sera  prudent  désormais  de  ne 
résoudre  la  question  qu'après  enquête  dans  les  dossiers  consli- 
tuéfi  i  Athènes.  Telle  forme  d'flésychius,  par  exemple,  consi- 
dérée  comme  fautive  par  les  éditeurs  et  modifiée  en  consé- 
quence, S6  trouve  Confirmée  par  les  fiches  dialectales  de  la 
collection  athénienne. 

Mesdames  el  Messieurs,  votre  Commission  des  prix  a  voulu 
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marquer  le  grand  intérêt  qu'elle  prend  à  l'œuvre  des  Archives 
lexicographiques  et  du  Dictionnaire  :  en  lui  décernant  le  prix 
Zappas,  elle  donne  un  témoignage  d'estime,  non  seulement  aux 
auteurs  d'articles,  mais  aux  instituteurs  et  à  tous  les  dévoués 
auxiliaires  qu'une  œuvre  de  ce  genre  ne  manque  jamais  de 
susciter  en  Grèce  :  on  sait  quels  précieux  collaborateurs  le 
regretté  Politis  trouvait  jusque  dans  les  plus  humbles  villages 
du  Magne.  En  récompensant  ce  travail  collectif,  vous  en  voulez 
honorer  tous  les  ouvriers. 

Une  médaille  d'argent  est  attribuée  à  M.  F. -El.  Fobes  pour 
son  édition  critique  des  Météorologiques  d'Aristote,  sortie  des 
presses  de  l'Université  Harvard.  Cette  édition  est  le  fruit  de 
longs  travaux  préparatoires  que  Fauteur  a  publiés,  dans  les  dix 
dernières  années,  sur  la  tradition  manuscrite  et  sur  les  traduc- 
tions médiévales  du  traité.  Une  préface  très  nourrie  nous  fait 
connaître  les  bases  de  l'édition  et  les  principes  d'après  lesquels 
elle  est  établie.  M.  Fobes  a  fait  son  travail  avec  une  admirable 
conscience  :  sur  quarante-quatre  manuscrits  il  en  a  collationné 
complètement  vingt,  parcouru  treize  autres,  et  plusieurs  de 
ceux  qu'il  n'a  pas  vus  ont  été  collationnés  par  lui  d'après  des 
reproductions  photographiques.  D'intéressantes  trouvailles  lui 
ont  été  suggérées  par  une  étude  très  attentive  de  la  traduction 
de  Hcnricus  Aristippus  et  des  commentaires  d'Alexandre  d'A- 
phrodisias,  d'Olympiodore,  et  de  Jean  Philoponos,  que  les  pu- 
blications de  l'Académie  de  Berlin  lui  permettaient  d'utiliser  de 
façon  plus  complète  qu'on  n'avait  pu  le  faire  jusqu'alors.  On 
jugera  du  soin  minutieux  de  son  travail  par  les  détails  que 
contient  la  Préface  sur  l'orthographe  et  sur  les  règles  observées 
louchant  les  élisions  et  les  hiatus  ;  Y  Index  verborum  est,  à  lui 
seul,  un  travail  considérable  :  il  nous  serait  cependant  plus 
utile  encore  si  l'auteur  avait  classé  les  emplois  et  les  sens  de 
chaque  mot.  Il  est  juste  enfin  de  signaler  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  M.  Fobes  rend  justice  à  ses  devanciers,  même  lorsqu'il 
les  trouve  en  faute  :  il  a  pu  relever  des  erreurs  ou  des  omis- 
sions de  Bekker,  mais  non  sans  rendre  hommage  à  son  labeur 
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et  à  son  ingéniosité.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  l'ouvrage 
de  M.  Fobes  soit  tenu  par  ceux  d'entre  vous  qui  ont  la  compé- 
tence la  plus  reconnue  dans  les  questions  aristotéliciennes  pour 
une  contribution  de  premier  ordre.  Notre  Association  se  félicite 
de  recevoir  des  Universités  des  Etats-Unis  des  travaux  de  cette 
valeur,  et,  en  leur  marquant  son  estime,  de  resserrer  des  liens 
confraternels.  Espérons  que  M.  Fobes  ne  se  tiendra  pas  pour 
quitte  envers  nous  et  qu'il  fera  suivre  le  présent  ouvrage  d'une 
traduction  et  d'un  commentaire  qui  seront  les  bienvenus  et 
qu'il  peut  nous  donner  excellents. 

M.  Alfred  Laumonier,  membre  de  l'École  française  d'Athè- 
nes, était  antérieurement  membre  de  l'Ecole  des  Hautes  Études 
hispaniques,  et  son  directeur,  M.  Pierre  Paris  l'avait  chargé 
d'étudier  les  terres  cuites  antiques  que  possède  le  Musée  de 
Madrid.  Cette  étude  nous  vaut  un  gros  volume  :  Catalogue  de 
terres  cuites  du  Musée  archéologique  de  Madrid,  illustré  de  134 
planches.  M.  Laumonier  ne  nous  présente  cependant  que  les 
figurines  :  il  laisse  de  côté  une  grande  collection  d'ex-voto  de 
Galvi  (Gampanie)  qui  contient  plus  de  900  têtes,  la  plupart 
de  grandeur  naturelle,  «  dignes  »,  nous  dit-il,  «  de  la  statuaire 
en  marbre  »,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre  de  fragments. 
On  peut  juger  par  là  de  la  richesse  du  musée  que  dirige  M. 
José  Ramdn  Mélida. 

On  s'attendrait,  en  ouvrant  ce  catalogue,  à  trouver  de  nom- 
breux documents  de  l'art  indigène.  Il  n'en  est  rien.  Si  la  col- 
lection offre  des  spécimens  pouvant  donner  quelque  idée  d'un 
style  hispanique,  on  doit  constater,  avec  l'auteur,  que  l'Espa- 
gne est  peu  riche  en  figurines  de  terre  cuite.  La  prédominance 
des  types  classiques  de  Grèce,  d'Italie  et  d'Asie  Mineure  a  déjà 
dans  ce  fait  une  explication  trèa  suffisante;  mais,  au  surplus, 
l'ensemble  des  figurines  de  Madrid  provient  de  plusieurs  collec: 
lions  particulières  :  collections  Belgadô,  Stutzel,  Vives,  Àsensi, 
Todà,  Salamanca  ;  ces  collections,  «] u i  sont  anciennes,  ont 
naturellement  recherché  lea  types  classiques  et  célèbres.  M.  A. 
Laumonier  a  pu  néanmoins  relever  certains  caractères  distinc- 
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tifs  auxquels  se  reconnaît  la  main  indigène,  et  marquer  la 
parenté  de  l'art  hispanique  et  de  l'art  africain,  sans  refuser  au 
premier  une  certaine  originalité. 

Au  manque  de  renseignements  sur  la  provenance  exacte  des 
objets  M.  Laumonier  a  voulu  remédier  par  l'abondance  des 
photographies  :  il  estime  avec  raison  qu'un  coup  d'œil  fait  sou- 
vent apparaître  des  caractères  de  travail  et  de  style  que  la  des- 
cription la  plus  minutieuse  n'exprime  qu'incomplètement;  en 
l'espèce,  une  confrontation  de  figures  est  le  seul  moyen  de 
faciliter  une  détermination,  au  moins  approximative,  du  lieu 
d'origine.  «  Que  d'efforts  et  de  temps  épargnés,  dit  avec  raison 
«  M.  Laumonier,  si  les  catalogues  déjà  publiés  offraient,  au 
«  lieu  de  quelques  maigres  planches  d'héliogravures  ou  de  des- 
«  sins,  à  chaque  numéro  important  du  texte  une  photographie 
«  correspondante!  »  Vous  ferez  certainement  vôtre  ce  souhait 
de  M.  Laumonier  et  vous  le  louerez  d'avoir  multiplié  les  ima- 
ges :  vous  regretterez  seulement  que  l'opérateur  ne  l'ait  pas, 
quelquefois,  mieux  servi. 

Ce  qui  peut  manquer  à  ce  catalogue  n'est  —  on  le  voit  —  en 
aucun  cas  imputable  à  M.  Laumonier  :  en  revanche,  les  quali- 
tés qu'on  y  trouve  sont  bien  siennes  :  classification  méthodique, 
exactitude  des  descriptions,  concise  et  juste  appréciation  du 
travail  et  du  style  des  figurines.  La  collection  n'avait  jamais  fait 
l'objet  d'une  publication  complète  :  il  faut  donc  remercier 
M.  Laumonier  du  précieux  instrument  de  travail  qu'il  apporte  : 
votre  Commission  a  jugé  son  Catalogue  digne  d'une  mention 
très  honorable. 

Mesdames  et  Messieurs,  si  nous  avons,  cette  année,  distribué 
moins  de  récompenses,  les  envois  de  France  et  de  l'étranger 
sont,  par  contre,  si  nombreux  que  votre  rapporteur  risque 
d'être  dans  la  cruelle  alternative  de  se  borner  à  de  sèches  énu- 
mérations  ou  de  vous  fatiguer  de  trop  longs  commentaires.  Vos 
anciens  lauréats  justifient  pleinement  les  marques  d'estime 
qu'ils  ont  reçues  de  vous.  Si  nous  commençons  par  les  écri- 
vains hellènes,  M.  Andréadès  à  qui  vous  avez,  l'an  dernier,  dé- 
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cerné  le  prix  Zappas,  poursuit  son  étude  approfondie  des  finan- 
ces byzantines  et  vous  offre  deux  intéressantes  brochures.  La 
première  pose  la  question  :  La  vénalité  des  offices  est-elle 
d'origine  byzantine?  L'autre  —  tirage  à  part  d'un  article  de 
notre  Revue  —  est  un  essai  d'évaluation  du  budget  de  l'empire 
byzautin.  Soit  que  M.  Andréadès  passe  au  crible  les  conclusions 
de  Zachariac  on  montre  le  faible  des  conjectures  de  Paparri- 
ghopoulos  ou  de  Stein,  nous  retrouvons  la  même  abondance 
d'information,  et  ce  sens  aigu  du  réel  et  du  possible  qui  est  la 
qualité  essentielle  de  ces  sortes  d'études.  Un  style  qui  n'est 
jamais  guindé  et  qui  garde  toujours  une  allure  aisée  et  fami- 
lière tempère  l'austérité  toujours  menaçante  de  ces  matières. 
Enfin  M.  Andréadès  ne  perd  jamais  de  vue  les  conditions  de  la 
vie  contemporaine,  et  ne  nous  dépayse  jamais  qu'à  demi.  Ces 
qualités,  que  nous  lui  connaissions,  sont  toujours  aimables  à 
retrouver. 

Je  disais,  il  y  a  un  an,  combien  nous  avait  été  douloureuse  la 
perte  d'un  savant  et  d'un  ami  de  la  France  tel  que  Nicolas  Po- 
li tis.  La  Commission  des  Archives  laographiques  avait  eu,  en 
1920,  l'heureuse  pensée  de  réimprimer  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles de  réminent  folkloriste  :  un  second  volume,  dont  elle 
vous  fait  hommage,  vient  d'être  publié,  ainsi  que  dit  l'avant- 
propos,  quand  la  terre  est  encore  fraîche  qui  recouvre  la  dé- 
pouille du  regretté  savant.  Ce  nouveau  volume  est  d'un  grand 
intérêt  :  il  traite  de  mythes  ou  légendes  du  moyen-âge,  de  tra- 
ditions byzantines,  de  cosmogonie  populaire,  de  coutumes  ou 
d'idées  d'aujourd'hui  dont  les  racines  plongent  le  plus  souvent 
dans  une  antiquité  lointaine.  Vous  savez  de  quelle  étonnante 
richesse  d'information  témoignent  ces  études,  el  ce  que  l'auteur 
peut  mettre  d'apport  personnel  dans  une  simple  récension.  Un 
des  articles  les  plus  intéressants  traite  de  la  coutume  si  souvent 
commentée  de  briser  les  vases  consacrés  aux  morts.  L'interpré- 
tation de  \.  (i.  ivdiiis  pourra  soulever  des  objections,  et  l'on 
trouvées  peut-être  que  le  départ  n'y  est  pas  tait  asseï  délibéré 
ment  entre  deux  hypothèses  1res  distinctes  ;   mais  le  rappro* 
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chement  qu'il  fait  entre  les  êtres  vivants  qui  doivent  mourir 
pour  être  mis  au  service  du  mort,  et  les  objets  matériels  que 
les  peuples  primitifs  conçoivent  comme  également  animés,  a, 
de  toute  façon,  son  intérêt.  Très  curieuse  est  aussi  l'enquête 
qu'a  faite  l'auteur  dans  divers  villages  arcadiens  pour  connaî- 
tre l'interprétation  populaire  de  la  coutume.  Le  peuple  imagine 
que  le  brisement  du  vase  fait  peur  à  Gharon,  le  met  en  fuite 
et  sauvegarde  les  assistants.  Ce  que  ne  saurait  rendre  aucune 
traduction,  c'est  la  saveur  et  le  pittoresque  des  formules  popu- 
laires par  lesquelles  s'exprime  cette  croyance.  Il  y  a  là  une 
page  de  folk-lore  qui  est  une  des  meilleures  de  l'auteur  des 
Traditions. 

Dans  un  coin  de  l'Attique  paisible  et  solitaire,  où  les  der- 
nières hauteurs  de  Tourko-Vouni  font  face  au  Pentélique,  s'élève 
parmi  les  fines  senteurs  du  thym  une  gracieuse  petite  église 
byzantine  :  on  la  connaît  moins  sous  le  nom  du  saint  à  qui  elle 
est  dédiée,  Haghios  Georgios,  que  sous  celui  de  Omorphi  Ec- 
clisia,  «  La  Jolie  église»,  qui  vient,  d'ailleurs,  de  lui-même  aux 
lèvres  du  visiteur.  M.  Orlandos  l'a  étudiée  en  détail  avec  le 
plus  grand  soin.  Elle  appartient  à  cette  variété  du  type  cruci- 
forme que  notre  confrère  M.  Millet  a  définie  et  nommée  «  l'é- 
glise simple  ».  C'est  la  forme  la  plus  communément  répandue 
en  Grèce.  La  simplicité  du  parement,  la  Sobriété  du  décor, 
classent  ce  gracieux  monument  parmi  les  plus  anciens  du 
groupe  attique.  On  y  voit  encore  quelques  jolies  peintures  du 
xvie  siècle,  et  M.  Orlandos  propose  de  l'attribuer  à  la  première 
moitié  du  xic  siècle.  Les  dessins  et  les  photographies  qu'il  en 
donne  confirment  bien  ses  appréciations.  Il  constate  pourtant 
avec  regret  qu' Omorphi  Ecclisia  n'a  guère  attiré  l'attention  des 
archéologues,  et  qu'elle  n'a  même  pas  eu  l'honneur  d'une  men- 
tion dans  les  Guides  de  Grèce.  M.  Orlandos  a  su  montrer 
qu'elle  en  était  digne,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'au  moins  en 
ce  qui  regarde  le  Joanne,  l'injuste  oubli  sera  réparé. 

M.  Bidez,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  et  qui  fut  votre 
lauréat  en  4914,  vous  fait  don  d'une  très  intéressante  brochure 
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sur  Les  premiers  philosophes  grecs  techniciens  et  expérimen- 
tateurs. Cette  étude  trouvait  un  solide  appui  dans  les  belles 
contributions  de  H.  Diels  à  la  technique  des  Anciens.  M.  Bidez 
rappelle  notamment  le  tunnel  d'Eupalinos,  que  des  archéolo- 
gues grecs  fouillant  à  Samos  eurent,  en  1882,  l'heureuse  for- 
tune de  retrouver;  les  deux  fameux  ponts  joignant  Sestos  et 
Abvdos,  œuvre  de  l'astronome  et  ingénieur  Plarpalos,  dont  le 
nom  ne  nous  est  connu  que  par  une  découverte  de  1904  ;  la 
contribution  de  Platon  au  perfectionnement  des  horloges  :  on 
sait  que  Diels  a  reconstitué  l'appareil  inventé  par  le  philosophe 
pour  servir  de  réveille-matin  à  ses  disciples.  Mais  là  n'est  pas. 
l'essentiel  de  l'étude  de  M.  Bidez.  Il  a  voulu  surtout  montrer 
que  dans  l'expérimentation  les  Grecs  ont  inauguré  les  méthodes 
qui  font  aujourd'hui  l'orgueil  de  nos  savants.  Cet  orgueil  est, 
à  coup  sûr,  légitime,  et  sans  doute  s'affirme-t-il  avec  raison 
dans  les  débats  qui  renouvellent  à  cette  heure  la  querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes.  M.  Bidez  veut  seulement  que  nous 
soyons  équitables.  «  On  voudra  bien  concéder,  dit-il,  que  les 
Grecs  ont  observé  la  nature,  mais  on  continuera  de  croire  qu'ils 
n'ont  pas  connu  la  puissance  de  l'expérimentation  ».  C'est  ce 
préjugé  qu'il  s'efforce  de  détruire  en  remontant  de  Héron  à 
Alcméon  et  en  rappelant  que  «  Bacon  qui  réhabilita  la  méthode 
expérimentale  dut  ses  intuitions  à  la  lecture  de  quelques 
extraits  qui  provenaient  des  techniciens  de  l'antiquité  ».  Mises 
en  regard  de  tel  article  récent  d'un  de  nos[plus  éminents^mathé- 
maticiens,  ces  pages  prennent  un  intérêt  présent  que  l'auteur 
n'a  sans  doute  pas  soupçonné.  11  a  voulu  recommander  la  mo- 
destie et  la  circonspection  :  c'est  une  leçon  toujours  salutaire. 
Les  combats  autour  d'Homère  ne  semblent  pas  près  de  se 
ralentir.  Des  résultats  qu'au  siècle  dernier  on  tenait  à  peu  près 
pour  acquis,  sont  aujourd'hui  contestés;  la  lutte  est  toujours 
frpre,  et  les  athlètes  se  succèdent  sans  répit.  Fout  ce  qui  peut 
se  rapportera  l'archéologie,  ;<  la  religion,  fc  la  composition,  à 
la  langue,  «-si  do  nouveau  remis  en  question,  ci  M.  John  A. 
Scott,  qui  vous  offre  son  livré  intitulé  UVniU  d'Homère,  n'est 
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pas  un  des  moins  ardents  controversistes.  Sa  thèse  est  formulée 
sans  ambages  :  un  seul  poète,  nommé  Homère,  a  composé 
Y  Iliade  et  V  Odyssée  telles  que  nous  les  lisons.  L'affirmation 
peut  provoquer  un  certain  sursaut  qu'il  est  pourtant  sage  de 
réprimer.  Le  lecteur  suivra  donc  M.  Scott  dans  ses  démonstra- 
tions, qui  sont  claires  et  ne  négligent  aucun  des  multiples 
aspects  du  problème.  La  forme  en  est  vive  et  agréable,  l'argu- 
mentation adroite,  tout  y  respire  une  conviction  sincère.  11  ne 
peut  être  ici  question  du  détail  ni  de  la  valeur  des  affirmations  : 
nous  devons  nous  borner  à  de  brèves  remarques.  On  est  surpris 
de  voir  M.  Scott  faire  aussi  peu  de  cas  des  poèmes  épiques  dont 
l'existence  nous  est  attestée  dans  Y  Iliade  et  dans  Y  Odyssée,  et 
se  rendre  aussi  peu  compte  de  la  longue  élaboration  antérieure 
que  supposent  la  composition,  la  langue,  la  versification  des 
deux  poèmes;  quand  il  nous  dit  que  «  l'antiquité  était  unie 
dans  la  croyance  en  un  divin  Homère,  et  en  un  seul  »,  l'affir- 
mation nous  semble  comporter  quelques  réserves  et  il  peut 
sembler  un  peu  expéditif  de  ne  voir  dans  la  thèse  des  chori- 
zontes  qu'un  exercice  de  dialectique.  Quand  on  nous  dit  que  si 
Schliemann  avait  douté  de  l'unité  de  Y  Iliade  Troie  n'aurait 
jamais  été  découverte,  l'argument  ne  nous  semble  pas  décisif  : 
je  ne  sais  si  quelques  doutes  sur  l'unité  auraient  pu  causer  à 
Schliemann  un  pareil  trouble  ou  même  une  telle  confusion 
mentale;  la  question,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'existence 
et  la  recherche  de  Troie,  ne  devait  pas  rester  interdite  pour 
une  semblable  raison.  Bref,  les  preuves  alléguées  sont  de 
valeur  inégale;  mais  l'ouvrage  est  le  fruit  d'études  sérieuses 
et  M.  Scott  ne  plaide  pas  sans  talent. 

Mesdames  et  Messieurs,  les  ouvrages  français  dont  il  vous  a 
été  fait  hommage  ne  peuvent  être  ici  mentionnés  que  trop 
brièvement.  M.  Théodore  Reinach  nous  offre  sous  ce  titre  : 
Un  code  fiscal  de  l'Egypte  romaine.  Le  gnomon  de  l'idiologne, 
un  texte,  une  traduction  et  un  commentaire  d'un  papyrus  de 
Théadelphie  du  Fayoum,  acquis  vers  1912  par  le  Musée  de 
Berlin.  Ce  document  ne  le  cède  en  importance  ni  au  célèbre 
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«  Papyrus  des  revenus  »  de  Ptolémée  Philadelphe,  ni  au  Gode 
civil    d'Alexandrie   qui   appartient    à  l'Université    de    Halle. 

M.  Th.  Reinach  place  la  date  de  la  composition  de  ce  gnomon 
sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux,  entre  150  et  161  ;  M.  Carco- 
pino  la  place  entre  169  et  176  sous  Antonin  le  Philosophe  ;  le 
document  ne  peut  appartenir,  de  toute  manière,  qu'au  troi- 
sième quart  du  deuxième  siècle.  Son  titre,  en  langage  plus 
clair,  signifie  «  Le  règlement  du  procureur  fiscal  ».  Ce  fonction- 
naire a  pour  tache  de  rechercher  tous  les  biens  qui  doivent 
échoir  au  fisc  impérial  :  le  Gnomon  lui  donne  un  résumé  des 
règlements  d'application  courante.  La  population  de  l'Egypte 
romaine  se  divisait  en  un  grand  nombre  de  classes  et  de  sous- 
classes,  pourvues  d'un  statut  légal  différent  :  les  questions 
d'état-civil  sont  donc  d'une  grande  importance,  et  le  fisc  frappe 
de  pénalités  les  usurpations  de  nom  et  de  classe  ;  mais  il  guette 
aussi  avec  une  merveilleuse  rapacité  les  successions  vacantes, 
les  legs  ou  dots  susceptibles  d'annulation,  les  amendes  encou- 
rues pour  infractions  do  toute  espèce.  Ainsi  des  mesures  qui 
sauvegardent  l'ordre  établi  ont  pour  effet  non  moins  salutaire 
d'emplir  le  trésor  impérial.  On  voit  de  quelle  importance  his- 
torique et  juridique  est  le  papyrus  de  Théadelphie.  Le  com- 
mentaire qui  nous  en  est  offert  extrait,  avec  une  rigueur 
d'analyse  et  une  science  du  grec  et  du  droit  dont  nous  avions 
eu  mainte  preuve,  tous  les  renseignements  utiles  que  peuvent 
fournir  les  115  articles  du  Règlement.  Je  n'ai  pas  à  vous 
rappeler  tout  ce  que  nous  devons  à  l'auteur  de  ce  commentaire  : 
il  n'est,  pour  ainsi  dire,  aucun  domaine  particulier  de  nos 
études  auquel  il  n'ait  donné  d'importantes  contributions.  Si 
nous  étions  de  ceux  qui  ne  peuvent  porter  le  fardeau  de  (a 
reconnaissance,  il  nous  serait  vraiment  pénible  d'être  ainsi 
endettés  envers  M.  Th.  Reinach. 

M.  Gabriel  Millet  vous  offre  un  magnifique  ouvrage  intitulé 
V ancien  art  serbe.  Les  ryliscs.  Les  églises  dont  s'est  couvert 
le  sol  de  l'antique  Serbie  restent —  comme  le  reconnaissait  un 
Autrichien  —  le-  •<   témoins   éloquents    •>  d'une  civilisation 
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brillante.  Les  Turcs  ont  pu  les  piller  et  les  Incendier  :  les  murs 
ont  résisté  :  ils  ont,  autant  que  les  chants  populaires,  maintenu 
l'espérance  au  cœur  des  Slaves,  et,  selon  l'expression  de 
M.  G.  Millet,  «  sauvé  l'âme  de  la  nation  ».  Le  livre  de  M.  Millet 
donne  les  résultats  d'un  voyage  qui  date  déjà  de  seize  ans  :  la 
guerre  en  a  retardé  la  publication,  et,  volontiers,  Fauteur 
l'aurait  encore  différée  pour  compléter  son  enquête,  s'il  n'avait, 
pour  plus  d'une  raison,  jugé  préférable  d'en  faire  connaître  les 
résultats,  qui  sont  d'assez  grande  conséquence.  Deux  faits  im- 
portants sont,  dès  maintenant,  mis  en  lumière.  Pendant  trois 
siècles,  les  Serbes  sont  au  premier  plan  parmi  les  populations 
balkaniques  ;  leurs  princes  fondent  un  grand  empire,  et  partout 
où  ils  s'établissent,  des  monuments  en  grand  nombre  attestent 
leur  puissance  et  leur  culture.  Un  second  fait  est  d'un  grand 
intérêt  pour  l'historien  de  l'art.  On  a,  communément,  consi- 
déré l'art  serbe  comme  un  simple  rameau  de  l'art  byzantin. 
M.  Millet  nous  montre  que  la  vérité  est  moins  simple.  Si  le 
style  lombard  est  imité  sur  la  côte  dalmateet  le  style  byzantin 
sur  le  Vardar  et  la  Morava,  l'originalité  de  l'art  des  Serbes  se 
marque  par  des  traits  caractéristiques  :  éclectisme,  recherche 
de  l'effet,  liberté.  Les  artistes  tendent  au  grand  et  sont  sou- 
cieux d'émouvoir  et  de  plaire  ;  l'ardeur  et  la  jeunesse  de  ce 
peuple  rayonnent  dans  ses  monuments.  Et  les  peintures  y  sont 
plus  nombreuses  qu'en  aucun  autre  pays  d'Orient,  faisant,  par 
l'abondance  des  scènes  et  la  richesse  des  compositions,  un 
contraste  frappant  avec  l'ancien  art  byzantin  :  plus  hardis  que 
les  Grecs,  ils  sont  plus  près  des  Primitifs  italiens,  «  si  près, 
ajoute  l'auteur,  que  l'on  ne  saurait  comprendre  les  uns  sans 
étudier  les  autres  ».  Luxueusement  éditée,  richement  illustrée 
de  dessins  et  de  photographies,  cette  étude  de  science  précise 
est  tout  animée  et  vivifiée  par  l'enthousiasme.  M.  Millet  a  voulu 
gagner  des  amis  à  un  peuple  qu'il  admire  et  dont  l'effort 
séculaire  a  produit  l'unité  yougo-slave.  La  double  fin  que  se 
proposait   l'auteur  sera  certainement  réalisée. 

M.  Pernot  ne  se  lasse  pas  de  nous  rendre  service  en  publiant 
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tour  à  tour  des  études  littéraires,  des  travaux  scientifiques,  des 
ouvrages  d'enseignement  ou  de  vulgarisation.  Son  nouveau 
livre  D' Homère  à  nos  jours  recevra  le  meilleur  accueil  de  nos 
lycéens  et  de  nos  étudiants.  M.  Pernot  répond  aux  questions 
qu'il  se  posait  lui-même  quand  il  apprenait  les  rudiments  du 
grec  ancien.  D'où  vient  cette  langue?  Gomment  la  prononçait- 
on?  Comment  l'écrivait-on  ?  Qu'est-il  advenu  d'elle  après 
l'époque  classique,  et  quels  rapports  y  a-t-il  entre  elle  et  le  grec 
moderne?  L'enseignement  de  jadis  n'avait  guère  souci  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  «  les  réalités  »  :  autour  des  faits,  des 
œuvres  et  des  personnages  le  décor  restait  assez  vague  ;  il  en 
est,  aujourd'hui,  un  peu  autrement;  mais  de  grands  progrès 
restent  à  faire,  et  un  livre  tel  que  celui  de  M.  Pernot,  illustré 
d'images,  plein  de  détails  précis  et  concrets,  peut  contribuer  de 
la  plus  heureuse  manière  à  améliorer  l'enseignement,  en  le 
rapprochant  de  la  vie.  Un  très  intéressant  chapitre  est  consacré 
à  la  prononciation  :  les  résultats  proposés  sont  fournis  par 
l'étude  approfondie  d'une  question  qui,  vous  le  savez,  est  sin- 
gulièrement difficile.  Quelle  était  la  prononciation  athénienne 
à  l'époque  classique  et  quelle  a  été  l'évolution  générale  de  la 
prononciation  grecque  de  l'antiquité  à  nos  jours?  M.  Pernot 
répond  à  ces  questions,  et,  passant  de  la  théorie  à  la  pratique, 
il  se  demande  comment  il  faut  prononcer  le  grec  ancien  dans 
nos  classes.  Des  diverses  solutions  qui  se  présentent,  celle  qu'il 
adopte  n'est  (il  le  reconnaît  lui-môme)  qu'un  compromis;  mais 
elle  a  un  caractère  plus  scientifique  que  notre  usage,  et  la  liste 
n'est  pas  très  longue,  en  somme,  des  prononciations  qui  peuvent 
être  avantageusement  remplacées  par  d'autres  plus  exactes.  Les 
conclusions  de  M.  Pernot  seul  pleines  de  mesure  et  desagesse  : 
c'est  la  marque  générale  de  sa  méthode,  et  le  succès  de  son  livre 
est  à  souhaiter  pour  le  bien  de  nos  études. 

Je  dois  voua  Bignaler,  avec  le  regrel  «l<i  1»'  faire  trop  sommai- 
rement, la  notice  nécrologique  où  M.  F.  Marlro\<»  ;i  retracé  la 
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vous  a  offert  quatre  études  médico-historiques  qui  sont  de 
grande  valeur.  Une  des  plus  intéressantes  est  l'étude  intitulée  : 
La  goutte  à  Byzance.  Le  surmenage  du  système  nerveux  sous 
toutes  ses  formes,  les  écarts  de  régime  et  l'intempérance  étant 
les  facteurs  primordiaux  de  la  goutte,  on  ne  peut  s'étonner  de 
la  voir  sévir  dans  le  milieu  byzantin.  Des  détails  fort  curieux 
sur  ce  sujet  se  trouvent  dans  YAlexiade  où  Anne,  fille  d'Ale- 
xis 1er,  décrit  avec  une  remarquable  précision  les  phases  de 
là  maladie  de  son  père.  Il  y  a  là  une  observation  qui,  dit  le 
Dr  Jeanselme,  «  pourrait  encore  faire  figure  honorable  dans  un 
traité  delà  goutte  ».  Non  moins  intéressantes  sont  les  méthodes 
thérapeutiques  ou  les  prescriptions  d'hygiène  qu'on  trouve  dans 
la  compilation  connue  sous  le  nom  de  Géoponiques.  Elles  ne 
sont  pas  si  désuètes  qu'on  pourrait  le  croire.  Ces  études,  on  le 
voit,  sont  d'un  grand  intérêt.  Ajoutons  que  notre  savant  con- 
frère met  autant  de  précision  dans  la  traduction  des  textes  que 
de  science  dans  leur  commentaire. 

L'envoi  de  M.  Jean  Ebersolt  :  Mission  archéologique  de  Cons-, 
tantinople  et  Sanctuaires  de  Byzance,  se  recommande  par  des 
qualités  qui  vous  sont  bien  connues  :  un  savoir  précis,  un  soin 
scrupuleux,  avec  ce  sentiment  et  cet  accent  personnels  que 
nous  nous  plaisions  à  signaler  en  1919  dans  l'ouvrage  sur  Cons- 
tantinople  byzantine  et  les  voyageurs  du  Levant. 

Il  me  faut  enfin  remercier  en  votre  nom  notre  confrère 
M .  Vendryès,  qui  vous  fait  don  de  son  beau  livre  sur  Le  langage. 
Nous  ne  saurions  assez  dire  quelle  reconnaissance  on  doit  à 
l'auteur  pour  toute  cette  richesse  de  faits  remarquablement 
classés  et  dont  chacun  paraît  tendre  vers  sa  loi.  Il  n'est  pas  une 
page  de  ce  livre  qui  n'instruise  et  qui  n^eveille  la  réflexion.  La 
méthode  est  d'une  extrême  prudence  et  d'une  scrupuleuse  pro- 
bité. Le  physiologiste,  le  psychologue  et  le  sociologue  ont  des 
droits  à  l'étude  du  langage  :  M.  Vendryès  a  voulu  l'étudier  en 
linguiste,  et  il  s'est  gardé  de  l'entreprise  périlleuse  qui  eût  con- 
sisté à  bâtir  un  traité  de  linguistique  générale.  Il  lui  a  paru 
sage  «  de  donner  simplement  une  idée  de  ce  qu'est  la  linguis- 
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tique,  des  questions  quelle  traite,  des  résultats  principaux 
qu'elle  a  obtenus  ».  Il  se  défie  aussi  des  faux-semblants  et  des 
théories  de  belle  apparence  qui  ne  résistent  pas  à  l'observation 
sobre  et  précise.  M.  H.  Berr,  dans  un  avant-propos  où  il  étudie 
le  livre  du  point  de  vue  de  la  synthèse  historique,  a  pu  y  louer 
avec  raison  «  l'hyperbole  du  doute  scientifique  ».  Les  pages  où 
M.  Vendryès,  contestant  la  légitimité  du  titre  d'un  excellent 
ouvrage,  I^a  vie  des  mots,  démontre  qu'un  mot  ne  saurait  être 
considéré  comme  un  être  vivant,  est  un  des  exemples  les  plus 
intéressants  de  ses  précautions  contre  la  duperie  des  apparences. 
De  là  vient  notre  sécurité  quand  il  établit  des  causes  générales, 
par  exemple  celles  qui  président  au  renouvellement  des  voca- 
bulaires :  il  y  a  là  des  observations  dont  l'application  au  grec 
est  particulièrement  suggestive.  Et  le  livre  qui,  résolument, 
veut  n'être  que  celui  d'un  linguiste,  témoigne  d'un  remar- 
quable sens  philosophique.  Très  frappante,  à  cet  égard,  est  la 
recherche  de  ce  qu'il  faut  entendre  exactement  par  «  le  progrès 
du  langage  ».  «  Il  est  faux,  dit  M.  Vendryès,  de  considérer  le 
langage  comme  une  entité  idéale  évoluant  indépendamment  des 
hommes  et  poursuivant  ses  tins  propres.  Le  langage  n'existe  pas 
en  dehors  de  ceux  qui  pensent  et  qui  parlent.  Il  plonge  par  ses 
racines  dans  les  profondeurs  de  la  conscience  individuelle  : 
c'est  de  là  qu'il  tire  sa  force  pour  s'épanouir  sur  les  lèvres  des 
hommes.  Mais  la  conscience  individuelle  n'est  qu'un  des  élé- 
ments de  la  conscience  collective  qui  impose  ses  lois  à  chacun. 
L'évolution  des  langues  n'est  donc  qu'un  aspect  de  l'évolution 
des  sociétés.  Il  n'y  faut  pas  voir  une  marche  à  sens  continu  vers 
un  but  déterminé  ».  Je  dois  borner  ici  ces  observations  sur  le 
livre  de  M.  Vendryès,  sans  avoir  encore  dit  tout  le  bien  que  vous 
en  pensez  :  il  est  appelé  à  devenir  classique,  et  son  profit  ne  sera 
pas  pour  les  seuls  érudits,  car  il  est  écrit  avec  une  clarté  simple, 
privilège  des  auteurs  qui  dominent  leur  matière. 

Mesdames  et  Messieurs,  si  j'ai  assez  longuement  retenu 
votre  attention,  bien  que  les  récompenses  fussent  moins  nom- 
breuses cette  année,  l'importance  des  ouvrages  qui  vous  étaient 
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offerts  m'a,  je  pense,  justifié.  Vous  en  aurez  constaté  la  très 
grande  variété.  Sans  doute  peut-on  souhaiter  que  le  domaine  de 
la  littérature  proprement  dite  s'enrichisse  à  l'égal  de  ceux  de 
de  l'archéologie,  de  la  philosophie  et  de  la  linguistique.  Il  faut, 
à  ce  sujet,  beaucoup  attendre  des  publications  de  la  Société Budé 
qui  ne  manqueront  pas  de  susciter  l'ardeur  de  nos  jeunes  savants 
dans  ce  domaine.  Je  n'ai  pas  à  vous  dire  la  valeur  des  éditions 
que  cette  Société  nous  donne  avec  régularité  :  elle  publiait 
naguère  le  premier  volume  du  Sophocle  de.  M.  Masqueray, 
ouvrage  digne  du  maître  à  qui  nous  devons  tant.  Je  ne  voudrais 
donc  pas  que  le  souhait  que  je  viens  de  formuler  vous  laissât 
sur  la  pénible  impression  du  regret.  Dans  tous  les  domaines, 
y  compris  celui  du  droit  et  de  la  médecine,  nous  vous  avons 
montré  une  activité  si  vaillante  et  si  variée  que  votre  Rappor- 
teur aura  paru  vous  mener  à  toute  bride  sur  les  chemins  les 
plus  disparates  et  dérouler  devant  vous  avec  une  vitesse  exces- 
sive ce  qu'on  appelle  ailleurs  les  «  Actualités  ».  Il  en  suppor- 
tera volontiers  le  reproche,  si  l'impression  qu'il  vous  laisse  est 
celle  de  la  force  toujours  vivace  et  du  rayonnement  de  nos 
études. 

G.  Dalmeyda. 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER-ADJOINT 


I.   État  comparatif  des  Recettes  en  1920  et  1921. 


A.  Intérêts  de  capitaux. 


1°  Rente  Deville  3  %> 

2°  Coupons  de  146  obligations  Ouest., 

Coupons  de  15  oblig.  Ouest  nouv. 
3«  Coupons  de  1  obi.  Egypte  unifiée..         29  65 
4«  Coupons  de  17  obligations  Midi...        229  50 

5°  Coupons  de  26  obligations  Est 364  50 

6°  Coupons  de  25  obligations   Fusion 

nouvelle 337  50 

7°  Coupons  de    3  obligations    Ouest- 

,    Algérien 40  50 

8°  Coupons  de  1  oblig.  4  »/0  Orléans.         18    » 

9°  Emprunt  national  1917  4  °/0 59     » 

10°  Intérêts  du  compte  courant 40     » 


1921 


3,819  15 


500    .  \ 

,147  82 

36  10 

229  50 

343  21 

301     » 

40  50 
16  29 
59  » 
56  20 


3,729  62 


B.  Subventions  et  dons  divers. 


11°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique 300 

12°  Subvention  du  Ministère  des  Af- 
faires étrangères 

13°  Don  de  l'Université  d'Athènes 

14°  Dons  pour  l'illustration  de  la  Revue. 


»     »  î 


300 


300 


3,000 


3,300 


C.  Cotisations,  ventes,  recettes  diverses. 

45°  Cotisations  des  membres  ordinai-  \ 

res 3,892  50  J                     8,473  50 

16°  Souscriptions  de  membres    dona-  J  5,804  10 

teurs 1,000     »\                        7.i0    » 

17°  Vante  «le  publications  et  médailles.  911  60  )                         553  90 

Totaux 9,983  25 
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II.  État  comparatif  des  Dépenses  en  1 920  et  1 921 . 


A.  Publications. 


1920  1921 


1°  Revue  des  Études  grecques 3,144  75  j  6,516  25  \ 

2°  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction  de  !  3,244  75  6,716  25 

la  Revue 100    »  ;  200     »* 


B.   Encouragements. 

3°  Prix  Zographos 1,000     »]  1,000 

4»  Prix  classiques 205  45  (  1,205  45  73  35  \ 

5°  Concours  typographique »     »  ;  »    » 


C.  Frais  généraux. 

6°  Impressions  diverses 287  85  \  148  05  i 

1°  Loyer,  impositions,  assurances...  153  50  \  477  30 

8°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts..  90     »    !  90    » 

9°  Service  de  la  bibliothèque 1,000    »  I  1,000    » 

10°  Droits  de  garde  et  frais  divers  à  la  I 

Société  Générale 94  24?  109  40 

11°  Distribution  de  publications 183  55  >  2,339  19      1,449  85  )  3,908  50 

12°  Recouvrement  de  cotisations 92  65  (  151  05  i 

13°  Frais  de  bureau,  correspondance  et  1  j 

divers 349  85  j  360  55    ! 

14°  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage.  69  55   !  64  60 

15»  Médailles 13    »  J  57  70  j 

16°  Achat  et  reliure  de  livres 5     >»  »     » 

Totaux 6,789  39  11,698  10 


///.  Budget  sur  ressources  spéciales. 

Fondation  Zappas. 

Recettes  de  l'exercice  1920  :  600  francs. 
Recettes  de  l'exercice  1921  :  500  francs. 
Montant  du  prix  en  1920  :  500  francs. 
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IV.   Mouvement  des  fonds  en  1921 . 

1°  Solde  en  caisse  au  31  décembre  1920 2,496  85 

2°  Recettes  en  192 J  (tableau  n°  I) 16,807  02 

3°  Rente  Zappas  en  1921 500     » 

19,803  87 

Sorties  de  caisse  (tableau  n°  II) 11,698  10 

11  reste  donc  en  caisse,  au  31  décembre  1921 . . .  28,954  68 
somme  qui  se  décompose  ainsi  : 

Solde  à  la  Société  Générale 26,522  83 

En  caisse  de  l'agent  bibliothécaire 2,431  85 


Prévisions  pour  1922. 

V.  Recettes  prévues  pour   19W. 
A.  Intérêts  de  capitaux. 

1°  Rente  Deville  3  0/0 500     » 

2°  Coupons  de  161  obligations  Ouest.  2,147  82 
3°  Coupon    de    1    obligation    Egypte 

unifiée 36  10 

4°  Coupons  de  17  obligations  Midi. . .  229  50 

5°  Coupons  de  26  obligations  Est. .  t .  343  21 
6°  Coupons  de  25  obligations    Fusion 

nouvelle 301     » 

7°  Coupons  de   3   obligations    Ouest- 
Algérien  40  50 

8°  Coupons    de    1    obligation  Orléans 

I  0/0 16  29 

9°  Emprunt  national  4  0/0 59     » 

10*  Intérêts  du  compte  courant S 6  20 

3,729  62 


3,729  62 
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Report 3,729  62 

B.    Subventions  et  dons  divers. 

11°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction   publique 300 

12°  Subvention  du   Ministère    des  Af- 
faires étrangères 1,998     »  )  4,098 

13°  Don  de  l'Université  d'Athènes.. . .  1,000 

14°  Don  de  la  Banque  d'Athènes 500 

15°  Don  de  la  Banque  d'Orient ...  300 

C.  Cotisations  et  ventes. 


16°  Cotisations  des  membres  ordinaires.     8,500     »i 

17°  Cotisations  des  membres  donateurs.     1,200     »     9,850 

18°  Vente  de  publications 150     » ,1 


Total 17,677  62 


VI.  Dépenses  prévues  pour  19%%. 

A.  Publications. 

1  °  Impression  des  n05  153-154  (1920).  1 ,120  »  \ 

2°  Impression  des  nos  156-160  (1921).  5,600  »  ! 

3°  Impression  des  nos  160-162  (1922,  1 

moins  le  dernier  numéro) 3,360  »  f 

4°  Frais  supplémentaires 500  »  i  H'880 

5°  Illustration  de  la  Revue 1,000  »  \ 

6°  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction 

delà  Revue 300  »  / 


11,880     » 
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Report 11,880 


B.  Encouragements. 

7°  Prix  Zographos 1,000 

8°  Prix  classiques 200 


1,200 


C.  Frais  généraux. 

9°  Impressions  diverses 1 50     » 

10°  Loyer,  impositions,  assurances. . .  477  65 

11°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts.  90     » 

12°  Service  de  la  Bibliothèque 1,500     » 

13°  Droits  de  garde  et  frais  divers  à 

la  Société  Générale 109  40 

14°  Distribution  de  publications 800 

15°  Recouvrement  de  cotisations 150     » 

16°  Frais  de  bureau,  correspondance 

et  divers 350     » 

17°  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage.  64  60 

18°  Médailles 80     » 

19°  Reliure  et  achat  de  livres 300     » 


u 

»  ) 


4,071  65 


Dépenses 
Recettes . . 


17,151  65 
17,677  62 


20°  L'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  serait 
de  cinq  cent  vingt-cinq  francs  quatre-vingt-dix-sept 
centimes. 

Total 


525  97 


Henri  Lebègue. 
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GUERRE    DU    PÉLOPONNÈSE    (431-404) 
ET   GUERRE  MONDIALE   (1914-1918)  (1) 


«  A  considérer  les  événements  d'aujourd'hui  et  ceux  d'autre- 
fois, on  reconnaît  sans  peine  que  dans  tous  les  Etats  et  dans  tous 
les  peuples,  il  y  a  toujours  mêmes  désirs  et  même  complexion. 
En  sorte  qu'il  est  facile,  à  qui  examinera  avec  soin  les  événe- 
ments passés,  de  prévoir  ceux  qui  adviendront  en  chaque  Etat 
et  d'y  employer  les  remèdes  dont  usèrent  les  anciens,  ou,  s'il 
n'en  est  aucun  dont  ils  aient  usé,  d'en  imaginer  de  nouveaux 
d'après  la  situation  des  événements.  Mais  comme  on  néglige 
ces  observations,  ou  que  celui  qui  lit  ne  les  sait  point  faire,  ou 
que,  s'il  les  fait,  elles  restent  inconnues  de  ceux  qui  gouver- 
nent, il  s'ensuit  de  là  que  les  mêmes  désordres  se  renouvellonl 
dans  tous  les  temps  »  (2). 


(1)  Leçons  faites  ;'i  l'Université  de  Genève,  conférence  d'histoire  ancienne,  lWt« 
2;  conférence  au  Cercle  Libéral-démocratique  à  Lausanne,  li'^J. 
(2-)  Machiavel,  Discours,  111. 


KE(i.  I9S3,  XXXV,  û«  ittû. 
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I.  —  Ktyj  {jia   s  ç  à  et. 

Il  y  a  deux  catégories  d'historiens.  Les  uns  examinent  les 
faits  passés  au  point  de  vue  des  différences  qu'ils  offrent  avec 
le  présent;  ils  insistent  sur  ce  caractère,  ils  estiment  que 
l'histoire  ne  recommence  jamais;  que  les  phénomènes  histo- 
riques ne  sont  qu'une  succession  de  faits  déterminés  par  des 
causes  que  Ton  peut  sans  doute  saisir,  mais  toujours  autres. 
L'histoire  est  un  vaste  kaléidoscope  aux  images  perpétuelle- 
ment renouvelées.  Ils  répètent  volontiers  les  paroles  du  philo- 
sophe ancien  :  «  Nous  ne  nous  baignons  pas  deux  fois  dans  le 
même  fleuve  ».  Aussi  dénient-ils  à  l'histoire  la  possibilité 
d'être  une  science,  celle-ci  comporlant  la  répétition  de  phéno- 
mènes semblables,  dont  l'historien  peut  préciser  les  lois. 

Les  autres  sont  frappés,  malgré  les  dissemblances  inévi- 
tables de  l'activité  humaine  s'exerçant  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  des  ressemblances  fatales  de  l'histoire.  Ils  insistent 
sur  les  phénomènes  de  répétition.  Ils  savent  que  l'esprit 
humain,  malgré  qu'il  ait  évolué  au  cours  des  siècles,  malgré 
les  divergences  dues  aux  individus,  aux  races,  aux  groupes 
sociaux,  au  temps,  aux  lieux,  conserve  un  fond  qui  demeure 
le  même  et  qui,  en  des  circonstances  analogues,  engendre 
nécessairement  des  effets  analogues.  L'histoire  leur  offre  des 
lois,  des  recommencements,  des  retours  éternels,  des  cycles, 
des  rythmes,  et,  au  lieu  de  creuser  profondément  le  fossé 
entre  le  présent  et  le  passé,  ils  comprennent  que  tous  deux  se 
confondent.  Us  répondent  à  leurs  adversaires  que  l'histoire 
peut  être  une  science,  puisqu'il  n'y  a  de  science  que  du  général, 
du  permanent,  et  ils  constatent  volontiers,  comme  l'Ecclésiaste, 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

Ces  deux  positions  sont  aussi  justes  l'une  que  l'autre.  En 
tout  homme  et  en  tout  acte  humain  il  y  a  du  différent  et  du 
ressemblant,  chacun  de  nous  différant  de  ses  semblables,  et 
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leur  ressemblant  par  sa  nature  môme  d'homme.  Différences 
et  ressemblances  sont  indissolublement  tissées  dans  la  trame 
de  l'évolution,  et  la  vérité  historique  résulte  de  leur  connexion. 
Le  choix  entre  ces  deux  tendances  dépend  des  tempéra- 
ments. Les  uns,  désireux  de  fuir  la  réalité  actuelle,  souvent 
maussade,  cherchent  leur  intérêt  et  leur  bonheur  dans  un  passé 
qu'ils  souhaitent  aussi  dissemblable  que  possible  du  présent; 
ils  trouvent  en  lui  un  de  ces  nombreux  mondes  de  l'illusion 
dans  lequel  nous  nous  réfugions.  Les  autres  estiment  le  passé, 
non  pour  lui-même,  mais  parce  qu'il  explique  le  présent  et  le 
leur  fait  mieux  comprendre. 

Si  ces  deux  attitudes  sont  justifiées  Tune  et  l'autre,  la  seconde 
paraît  cependant  la  plus  féconde,  en  tout  cas  la  plus  utile,  puis- 
qu'elle établit  un  lien  étroit  entre  jadis  et  aujourd'hui,  et  qu'elle 
ne  nous  abstrait  pas  de  la  réalité  vivante. 

Thucydide,  comme  Hérodote  (1),  n'ignore  pas  que  le  hasard 
intervient  souvent  dans  la  marche  des  événements,  et  que 
l'avenir  est  incertain  (2).  Il  blâme  les  Méliens,  par  la  voix  des 
Athéniens  (3),  «  seuls  entre  les  hommes,  de  juger  l'avenir  plus 
clair  que  ce  qui  est  sous  les  yeux  »  ;  il  constate,  comme  Her^ 
mocrate  parlant  aux  habitants  de  Gamarine,  que  ce  désir  est 
hors  de  la  portée  de  l'homme,  auquel  il  est  «  impossible  de 
devenir  à  la  fois  le  régulateur  et  des  souhaits  et  du  sort  »  (4). 
Mais  l'historien  sait  aussi  que  les  hommes  attribuent  volon- 
tiers au  hasard  les  effets  dont  ils  sont  eux-mêmes  responsables. 
Ce  nesonl  plus,  pour  lui,  comme  pour  Hérodote,  les  dieux  qui 
sont  les  artisans  de  l'avenir,  ces  dieux  qui  se  plaisent  parfois  à 
écraser  même  l'innocent  et  à  le  conduire  à  sa  perte  par  des  aver- 
ti) Bérodote,  1,  5. 

(2)  Thucydide,  IV,  62,  63,  64;  v.  ii.î.   vi.  78;  VIII,  24;  1,  42  ;  les  citations  et 
i  -férences  de  Thucydide  lont  données  d'après  l'édition  et  la  traduction  fran- 
çaise de  Pirmin  Didot,  t#:*3. 
v.  lia. 
(4)  VI,  78. 
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tissements  trompeurs.  Ce  sont  les  hommes  eux-mêmes  qui 
trament  leur  propre  histoire  et,  pour  comprendre  celle-ci,  c'est 
l'homme  qu'il  faut  connaître. 

Sans  doute,  les  facteurs  qui  déterminent  la  marche  de  l'his- 
toire lui  paraissent  trop  complexes,  et,  suivant  les  temps,  dosés 
en  des  combinaisons  trop  multiples,  pour  qu'il  soit  permis  à 
l'homme  de  prévoir  rigoureusement  ce  qui  se  passera.  Il  sait 
qu'analogie  n'est   pas  identité,  il  fait  la  distinction  entre  les 
phénomènes  semblables  et  analogues,  identiques   et    ressem- 
blants (1);   il  sait  que,  s'il  y  a  des  répétitions  dans  l'histoire, 
elles  ne  peuvent  cependant  voiler  les  différences  qui  les  accom- 
pagnent. Mais  il  voit  que,  sous  l'apparente  diversité,  la  nature 
humaine  conserve  un  fond  permanent  :  «  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  y  ait  une  grande  différence  d'homme  à  homme  »   (2). 
C'est  ce  qui  explique  la  marche  fatale  des  événements.  Ceux-ci 
«  arrivent  et  arriveront  toujours,  tant  que  la  nature  humaine 
sera  la  même  ;  mais  différents  par  leurs  caractères,  selon  les 
diverses  circonstances  qui  se  présenteront  »  (3).  La  ressem- 
blance sous  l'universelle  différence,  l'élément  général,  durable, 
en  même  temps  que  l'élément  passager,  temporaire,  dans  l'in- 
dividu comme  dans  la  société,  voilà  ce  que  Thucydide  perçoit 
dans  l'histoire,  et  c'est  une  vue  autrement  large  et  scientifique 
que  celle  de  ses  prédécesseurs. 

Thucydide  est  un  de  ces  nombreux  précurseurs  que  l'on 
cherche  aujourd'hui  à  la  «  méthode  comparative  »,  qui  n'est 
pas  seulement  celle  des  ethnographes,  mais  de  tout  homme  de 
science.  Il  voit  qu'il  faut  procéder  à  de  perpétuelles  compa- 
raisons entre  des  faits  en  apparence  étrangers  les  uns  aux  autres, 
mais  qui,  indépendamment  du  temps  et  de  l'espace,  dérivent 
de  causes  analogues,  d'états  mentaux  et  sociaux  voisins.  C'est 

(1)  I,  22. 

(2^       84. 
(3)  III,  82. 


l'éternel  présent  S 

par  les  mœurs  de  quelques  Etats  encore  barbares,  par  les  survi- 
vances d'un  stade  primitif  chez  quelques  populations  grecques 
contemporaines  (1),  Etoliens,  Acarnanes  (2),  qu'il  conçoit  l'image 
de  la  Grèce  commençante. 

Dans  le  passé  de  la  Grèce,  il  note  de  curieuses  similitudes 
avec  les  événements  récents,  et  il  compare  à  la  bataille  des 
Thermopyles,  «  pour  comparer  les  petites  choses  aux  grandes  », 
le  combat  de  Sphactérie,  où  les  Lacédémoniens  sont  attaqués 
à  la  fois  de  front  par  les  Athéniens  et  de  revers  par  les  Messé- 
niens,  qui  ont  découvert  un  sentier  dérobé  non  gardé  (3). 

Il  entrevoit  ces  retours  éternels  de  l'histoire  que  les  philo- 
sophes signalent  depuis  des  milliers  d'années  et  que  les  histo- 
riens modernes  cherchent  à  systématiser. 

Il  admet  ces  formules  nombreuses  de  recommencement  qui 
hantent  tant  d'esprits.  «  Il  me  semble  que  les  mêmes  temps 
reviennent  et  que  nous  sommes  toujours  les  mêmes  (4)...  Si 
les  mêmes  hommes  revenaient  sur  la  terre,  comme  reviennent 
les  mêmes  événements,  il  ne  se  passerait  pas  cent  ans  que  nous 
ne  nous  trouvions  de  nouveau  ensemble  en  train  de  faire  la 
même  chose  qu'en  ce  moment  (5)...  Les  hommes  sages  ont 
coutume  de  dire,  et  ce  n'est  point  au  hasard  ni  sans  raison, 
que  pour  connaître  ce  qui  doit  être,  il  faut  considérer  ce  qui 
fut,  parce  que  toutes  choses  de  ce  monde  ont  toujours  des  res- 
semblances avec  celles  des  temps  passés.  Cela  provient  de  ce 
que  toutes  les  affaires  humaines  étant  traitées  par  des  hommes 
qui  ont  et  qui  auront  toujours  les  mêmes  passions,  il  convient 
<lo  toute  nécessité  qu'elles  aient  les  mêmes  résultats  »  (6). 


(1)  I,  5,  6,8. 

(2)  II,  94,  68. 

(3)  IV,  36. 

(4)  Machiavel,  Lettres  familières,  460. 
ld.,  Clisia,  prologue. 

(6)  Ed.,  Ihsmurs.  III.  4M.  Ces  divers   passades  sont  réunis   dans   Franzoni.    La 
pensée  de  Nicolas  Machiavel,  1921,  p.  25-1. 
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Pour  lui  déjà,  passé,  présent  et  avenir  ne  font  qu'un.  Le  passé 
explique  le  présent.  Si  Thucydide  trace  un  rapide  tableau  des 
Etats  grecs,  des  origines  à  la  guerre  du  Péloponnèse,  s'il  montre 
comment  Athènes,  depuis  les  guerres  médiques,  s'est  élevée  à  la 
puissance  du  temps  de  Périclès,  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de 
pénétrer  dans  une  époque  abolie  ou  pour  faire  œuvre  d'érudit. 
11  sait  que  le  temps  est  un  grand  déformateur  de  la  vérité,  et 
que  «  les  faits  qui  précèdent  cette  guerre,  ainsi  que  les  événe- 
ments bien  plus  anciens,  étaient,  par  le  laps  du  temps,  impos- 
sibles à  connaître  avec  certitude...  »  (1).  C'est  uniquement 
parce  que  la  connaissance  de  ces  événements  est  nécessaire, 
parce  qu'ils  sont  les  causes  lointaines  du  contlit  qui  va  éclater. 
Le  présent  aussi  est  gros  de  l'avenir.  S'il  écrit  la  guerre  du 
Péloponnèse,  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  faire  œuvre  de 
témoin,  pour  sauver  de  l'oubli,  comme  Hérodote,  des  actions 
glorieuses,  c'est  pour  donner  aux  générations  ultérieures  le 
moyen  de  mieux  comprendre  le  présent.  L'histoire,  mettant 
en  lumière  ce  qui  est  permanent  dans  la  différence  nécessaire, 
peut  être  une  leçon  pour  l'avenir.  Elle  est,  suivant  sa  définition, 
si  Souvent  répétée  et  commentée,  xTrjpia  sç  àe(,  une  acquisition 
pour  toujours,  l'exposé  des  événements  «  utiles  par  rapport  aux 
événements  qui  se  renouvelleront  un  jour,  et  qui  d'après  la 
nature  humaine,  seront  semblables  et  analogues  »  (1). 

Ce  stratège  malheureux,  cet  homme  d'Etat  songeait  à  l'ave- 
nir. Voyant  les  maux  qui  avaient  fondu  sur  sa  patrie  par  la 
méconnaissance  des  lois  psychologiques  de  l'histoire,  il  pensait, 
par  son  récit,  donner  les  éléments  nécessaires  pour  prévenir  le 
retour  de  semblables  erreurs.  «  Mais,  dira  Machiavel,  comme 
on  néglige  ces  observations,  ou  que  celui  qui  lit  ne  le  sait  point 
faire,  ou  que,  s'il  le  fait,  elles  restent  inconnues  de  ceux  qui 
gouvernent,  il  s'ensuit  de  là  que  les  mêmes  désordres  se  renou- 


(1)  I,  1,  21. 
2)  I,  22. 
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vellent  dans  tous  les  temps  »  (1).  La  leçon  n'a  pas  été  écoutée 
par  les  Athéniens,  et  peut-être  que  leur  caractère,  leurs  mœurs, 
leur  constitution  sociale,  des  causes  multiples  enfin,  nécessi- 
taient le  retour  de  faits  semblables,  impossibles  à  éviter  par  la 
science  du  passé.  Le  second  empire  athénien  (2)  répète  les 
erreurs  du  premier.  Entièrement  vaincue  en  404,  réduite  à  son 
seul  territoire,  Athènes  veut,  à  la  faveur  des  dissensions  sur- 
venues de  377  à  37i  entre  les  deux  alliées  de  jadis,  Sparte  et 
ïhèbes,  recouvrer  son  empire  maritime  du  ve  siècle.  Elle  relève 
sa  flotte,  elle  reprend  en  main  l'administration  de  Délos,  qui 
devient  le  centre  de  la  nouvelle  confédération,  comme  elle 
l'était  de  l'ancienne.  Pour  entraîner  les  adhésions  de  ceux 
qu'elle  a  si  durement  opprimés  jadis,  elle  affirme  qu'elle  ne 
fera  rien  sans  le  concours  du  synedrion  des  alliés,  que  ceux-ci 
ne  fourniront  que  les  contributions  décrétées  par  eux-mêmes 
et,  pour  éviter  la  terreur  persistante  des  clérouquies,  elle  dé- 
fend à  tout  citoyen  athénien  d'acquérir  de  la  terre  en  dehors  de 
l'Altîque.  Mais  à  peine  la  faveur  lui  sourit-elle  qu'elle  reprend 
sa  politique  impérialiste  d'autrefois,  cause  jadis  de  sa  ruine. 
La  flotte  va  de  nouveau  obliger  les  cités  indépendantes  à  re- 
connaître son  pouvoir;  on  établit  des  colons  partout;  les 
impôts  redeviennent  écrasants  ;  les  exactions,  les  tracasseries 
démagogiques,  les  luttes  des  classes,  tout  reprend  exactement 
comme  au  ve  siècle.  Et  c'est  aussi  une  nouvelle  chute.  Prépon- 
dérante par  la  victoire  de  Chabrias  en  376,  en  paix  avec  Sparte 
qui  admet  son  hégémonie  maritime  par  les  traités  de  374  et 
(!<•  371,  Athènes  voit  s'écrouler  par  sa  propre  faute  son  second 
empire  maritime  avec  la  guerre  sociale  de  356. 

II.    —    Autre  fit]  s    cl    aujourd'hui. 

Depuis  des  siècles,  Thucydide  nous  sert  de  guide  politique. 
Charles-Quint  porte  toujours  son  œuvre  avec  lui  dans  ses  exp<;- 

(1)  Machiavel,  Dt$court,  m,  18. 

(2)  Cavaignac,  Histoire  <i>-  f antiquité,  II,  300,  $28. 
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ditions.  Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  le  copie  plusieurs  fois  de  sa 
main.  Le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital  le  cite  en  4561  dans 
sa  harangue  lors  de  l'ouverture  des  Etats  généraux,  pour  défi- 
nir et  combattre  les  séditions.  Un  membre  du  parlement  d'An- 
gleterre dit  que  sur  toute  question  on  trouve  chez  lui  des  lu- 
mières. Parfois  même  on  constate  la  répétition  qu'il  prévoit  et, 
lors  d'un  fléau  comparable  à  la  peste  d'Athènes,  c'est  à  Paris 
la  même  démoralisation,  les  mêmes  accusations»  de  gens  affo- 
lés (1).  L'anarchie  des  villes  grecques  rappelle  celle  de  la  Révo- 
lution française... 

Nous  avons  vécu  des  années  terribles  ;  nous  avons  vu  en  une 
mêlée  effroyable  presque  tous  les  peuples  du  monde  aux  prises 
les  uns  avec  les  autres;  nous  sommes  encore  en  plein  boule- 
versement et  nous  ne  savons  guère  où  nous  allons.  Comment 
se  désintéresser  de  ces  faits,  comment  ne  point  tout  rapporter 
à  cette  préoccupation,  comment,  historien,  ne  point  être  tenté 
de  trouver  dans  le  passé  des  analogies,  et,  si  possible,  des  expli- 
cations du  présent? 

Cette  comparaison  entre  le  présent  et  le  passé  guerriers  a 
toujours  hanté  les  esprits.  En  réalité,  souvent  la  tactique  mo- 
derne s'est  inspirée  de  celle  de  l'antiquité  ;  et  Cannes  a  eu  des 
imitateurs  (2).  On  évoque  la  guerre  des  Perses  à  propos  de 
celles  de  Bourgogne  (3).  Et  plus  d'une  fois  déjà,  on  a  cherché 
des  rapprochements  entre  la  guerre  mondiale  de  1914-1918  et 
le  passé  (4). 

Beaucoup  de  ces  comparaisons  sont  verbales  et  superficielles, 
comme  celles  qui  unissent  Foch  à  César,  Guillaume  II  à  Ario- 


(1)  Thucydide,  édition  Didot,  1,  1833,  p.  xxxiv. 

(2)  Schliefl'en,  Cannae,  Die  Schlacht  bei  Cannae,  Friedrich  der  Grosse  und  Na- 
poléon ;  der  Feldzug  1866,  der  Feldzug  1870-1,  1913. 

(3)  Delbriick,  Die  Perserkriege  und  die  Burgunderkriege,  zwei  kombinierte 
Kriegsgeschichtliche  Studien  nebst  einem  Anhang  ilber  die  romische  Manipular- 
taktik,  Berlin,  1887. 

(4)  Meyer,  Vorlàufer  des  Weltkrieges  im  Altertum,  Sitzungsber.  d.  Preuss. 
Akad.  d.  Wiss.,  1918,  p.  18-43. 
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viste  ou  Attila  (1),  la  bataille  de  la  Marne  à  celle  de  Marathon  (2) 
ou  de  Platée  (3).  Un  officier,  relisant  les  Commentaires  de 
César,  se  plaît  à  transcrire  dans  le  style  des  bureaux  les  cita- 
tions que  le  conquérant  décernait  à  ses  hommes  et  à  dénombrer 
les  «  croix  de  guerre  de  Jules  César  »  (4).  Et  l'on  veut  prouver 
que  les  Grecs  ont  déjà  inventé  la  Société  des  Nations. 

Mais  on  a  aussi  trouvé  des  analogies  plus  profondes,  par 
exemple  l'importance  du  facteur  économique  et  politique  de  la 
possession  des  détroits  des  Dardanelles,  depuis  la  guerre  de 
Troie  jusqu'à  l'expédition  de  Gallipoli  (5). 

La  ruine  de  la  civilisation  romaine,  dès  le  inc  siècle,  offre,  a- 
t-on  dit,  des  symptômes  analogues  à  ceux  que  nous  constatons 
aujourd'hui;  et  le  monde  actuel  s'avance  peut-être  vers  une 
même  barbarie,  vers  un  nouveau  moyen-âge  (6). 

Enfin,  on  songe  à  la  guerre  du  Péloponnèse  (7),  et  les  soldats 
fiançais  de  1914-18  font  campagne  avec  Thucydide  (8).  Qu'y-a- 
t-il  de  vrai  dans  ces  perpétuels  rapprochements  de  faits  et 
d'époques  différentes  ? 

Je  voudrais  montrer  ici  l'analogie  qui  existe  entre  la  grande 
conflagration  dont  nous  commençons  seulement  à  subir  les 
sinistres  effets,  et  un  cataclysme  proportionnellement  aussi 
important  qui  transforma  la  Grèce  antique  :  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Elle  a  mis  à  feu  et  à  sang  la  Grèce  dans  la  deuxième 

(1)  Hosford,  Classical  Journal,  1918,  XIV,  p.  256  ;  Mitchell,  Ibid.,  p.  295. 

(2)  Boucher,  La  bataille  de  la  Marne  de  l'antiquité  d'après  Hérodote,  1920. 

(3)  Perdrizet,  Revue  des  Études  grecques,  1921,  p.  76. 

(4)  Cf.  Revue  des  Deux-Mondes,  1921,  15  août,  p.  873. 

Sartiaux,  Troie,  la  guerre  de  Troie  et  les  origines  préhistoriques  de  la  ques- 

/  Orient,  1915. 
(B)  Kerrero,  La   ruine  de  la  civilisation  antique,  1921,  spécialement  p.  216  sq. 
«  Au  troisième  el  tu  vingtième  siècle  i  i  Dion   mémoire,  La  nuii  pientt  un  nou- 
rr,/u  moyen  dge<  Bibliothèque  universelli-,  1921,  p  36,  198,  347. 

(7)  Bethp,  Athènes  et  la  guerre  du  Péloponneie,  à  la  lumière  de  la  guerre  mon- 
diale, Neue  Jahrbûcher,  1917,  p.  2,  73  sq. 

(8)  Thibtudet,  i.n  oampagm  avec  Thucydide^  Revue  <le  Genève,  1920,  p.  64  sq.; 
en  volume,  1922. 


10  W.     DEONNA 

moitié  du  ve  siècle,  de  431  à  404.  C'est  une  lutte  gigantesque 
entre  l'empire  athénien  arrivé  au  faîte  de  sa  puissance,  traînant 
de  force  ses  anciens  alliés  devenus  ses  sujets,  et  Sparte,  à  la  tête 
de  la  libre  confédération  péloponnésienne.  Elle  se  termine,  après 
de  longues  vicissitudes,  par  l'écroulement  absolu  de  cet  orgueil- 
leux empire  d'Athènes  si  dur  et  si  despotique.  Mais  c'est  aussi 
la  ruine  de  la  Grèce  indépendante,  désormais  mûre  pour  l'es- 
clavage. 

Qu'y  a-t-il  là  qui  rappelle  nos  tourments?  Avons-nous,  mo- 
dernes, compris  les  leçons  de  Thucydide,  et  prévenu  le  retour 
de  faits  qu'il  voulait  épargner  à  la  postérité  ? 

La  guerre,  dit  Thucydide,  qui  connaît  bien  la  nature  hu- 
maine, est  un  mal  inévitable  (1)  ;  «  elle  sera  toujours  une 
nécessité  tant  que  la  nature  de  l'homme  ne  changera  pas  ». 
Mais  celle  du  Péloponnèse  a  un  tout  autre  caractère  que  les 
luttes  antérieures  entre  les  Etats  grecs,  tout  comice  celle  de 
1914-1 918  ne  ressemble  plus  aux  guerres  d'autrefois,  si  san- 
glantes aient-elles  été. 

III.  —  Caractère  inéluctable  et  décisif  de  la  lutte. 

Depuis  longtemps  l'Europe  s'attend  au  malheur.  On  le  sait 
inévitable  et  on  n'ignore  que  le  moment  où  il  éclatera,  les 
circonstances  précises  qui  le  feront  surgir.  De  part  et  d'autre 
on  se  prépare  au  combat,  et  c'est  partout  une  course  furieuse 
aux  armements,  une  surenchère  de  crédits  militaires,  qui 
épuisent  les  Etats  et  ne  peuvent  durer  longtemps.  Divers  inci- 
dents franco-allemands  ont  confirmé  cette  pensée,  et  l'année 
1913  déjà  voit  un  malaise,  une  inquiétude  générale,  morale  et 
matérielle. 

Ce  caractère  inéluctable,  résultat,  jadis  comme  aujourd'hui, 
de  causes  lentement  accumulées,  et  non  pas  uniquement  de  faits 

(1)  m,  82. 
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récents  (1)  qui  seront  seulement  les  occasions  du  drame,  paraît 
aussi  dans  la  pensée  grecque  lors  des  préliminaires  qui  déclen- 
cheront les  hostilités.  Dès  le  premier  mot,  Thucydide  le  dit, 
montrant  les  deux  partis  d'avance  puissamment  préparés  (2), 
parce  qu'ils  savent  que  le  conflit  ne  pourra  être  évité,  éclosion 
de  trop  longues  rivalités  et  haines.  Quand  les  Gorcyréens 
sollicitent  l'appui  d'Athènes  —  et  la  querelle  entre  Gorcyre  et 
Gorinthe  pouvait  aisément  ne  toucher  en  rien  Athènes  ni 
Sparte  —  ils  font  valoir  cet  argument  pour  décider  les  Athé- 
niens à  s'allier  avec  eux.  «  Quant  à  la  guerre  qui  vous  rendrait 
nos  services  utiles,  il  se  trompe,  celui  d'entre  vous  qui  croit 
qu'elle  n'aura  pas  lieu.  Il  ne  voit  pas  que  les  Lacédémoniens 
désirent  la  guerre  parce  qu'ils  vous  redoutent...  »  (3).  Les  Athé- 
niens n'en  doutent  pas,  quel  que  soit  leur  choix  dans  l'affaire 
de  Corcyre.  «  Ils  sentaient  hien  que,  malgré  ce  ménagement, 
ils  auraient  la  guerre  avec  le  Péloponnèse...  »  (4).  Après  les 
affaires  de  Corcyre  et  de  Potidée,  qui  ne  concernent  encore  di- 
rectement que  Gorcyre,  Gorinthe  et  Athènes,  après  l'assemblée 
péloponnésienne  où  Ton  décide  qu'Athènes  a  rompu  le  traité 
de  446,  Périclès,  le  chef  d'Etat  attique,  consentirait  à  accepter 
l'ultimatum  de  l'adversaire  (5),  soit  de  rapporter  le  décret  de 
Mégare,  de  laisser  la  liberté  aux  villes  alliées,  s'il  ne  savait 
que  ces  concessions  ne  serviront  à  rien,  et  il  comprend  qu'il 
faut  s'apprêtera  combattre.  «  Cependant  sachons  que  la  guerre 
est  inévitable...  »  (6).  A  cette  guerre,  les  Athéniens  se  sont 
préparés,  et  c'est  ce  que  leur  reprochent  les  Corinthiens  quand 
ils  exposent  leurs  griefs  dans  l'assemblée  des  alliés  péloponné- 
siens.  «  Mais  aujourd'hui,  à  quoi  bon  de  longs  discours,  lorsque 
vous    les   voyez s'être    préparés  depuis    longtemps    dans 


(1)  Décret  de  Mégare,  ii:!  :   I.   67,  139,    1  44  ;    lutte  de  Corinthe  et  de  Corcyre; 
affaire  de  Potidée,  etc. 

(2)  I,  1  ;  cf.  II,  11. 
I.  38. 

(4)  I,  44. 
■    I 
8    I.  144. 
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l'idée  qu'ils  seront  attaqués  un  jour  »  (1)?  S'ils  l'ont  fait,  n'est- 
ce  pas  que  Sparte,  au  lendemain  déjà  des  guerres  Médiques, 
«  prévoyant  l'avenir,  voyait  avec  jalousie  grandir  la  puissance 
athénienne  »  (2)  ? 

On  se  rend  bien  compte,  avant  le  mois  d'août  1914,  que  la 
lutte  sera  formidable,  et  que  le  sort  décisif  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  en  sera  l'enjeu.  Il  ne  peut  plus  s'agir,  comme  en 
1870,  d'un  amoindrissement  de  l'adversaire,  il  en  faut  l'écra- 
sement. Et  cette  perspective  d'un  choc  sans  rémission  accentue 
les  angoisses,  les  malaises  de  la  période  d'attente.  Dès  l'assas- 
sinat de  Serajevo  et  la  question  serbe,  on  comprend  que  le  sort 
de  l'Europe  entière  va  être  en  question.  D'emblée  aussi,  on  sait 
en  Grèce  que  le  sort  de  Sparte  ou  d'Athènes  va  se  décider.  Il 
n'y  a  plus  de  place  pour  les  deux  rivaux  :  l'un  doit  être  anéanti. 
«  Si  quelqu'un  hésite,  disent  les  Gorcyréens  nettement  aux 
Athéniens,  ce  n'est  pas  tant  aujourd'hui  sur  le  sort  de  Corcyre 
que  sur  celui  d'Athènes  qu'il  délibère  (3)'»,  alors  que  ceux-ci 
ne  savent  encore  s'ils  veulent  ou  non  se  désintéresser  de  la 
question  localisée  entre  Corcyre  et  GorinThe.  Mais  on  prévoit 
aussi  que  la  guerre  embrassera  la  Grèce  entière,  et  que  nul  ne 
pourra  y  échapper. 


IV.  —  Ampleur  de  la  lutte. 

L'ampleur  de  la  guerre  de  1914-1918  nous  a  stupéfaits.  Née 
en  apparence  d'une  rivalité  entre  deux  voisins,  d'une  querelle 
analogue  à  celle  de  Gorcyre  et  de  Corinthe,  elle  s'étend  petit  à 
petit  à  toute  l'Europe;  elle  déborde  le  vieux  continent,  et 
l'Afrique,  l'Asie,  l'Océanie,  l'Amérique  en  sont  le  théâtre.  Elle 
mêle  sur  les  champs  de  bataille  les  races  blanches  les  plus 
diverses,   Germains,  Slaves,  Latins,   Anglo-Saxons,    puis  les 


1)  1,  68. 

(2)  I,  90. 

(3)  I,  36. 
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races  de  couleur,  noirs  et  jaunes.  Elle  est  vraiment  une  guerre 
«  mondiale  ». 


C'est  le  même  caractère  qui  frappe  Thucydide  dans  la  guerre 
du  Péloponnèse,  et  c'est  une  des  raisons  qui  le  décident  à  écrire 
son  histoire.  «  Il  a  commencé  dès  les  premières  hostilités, 
prévoyant  que,  par  son  importance,  elle  surpasserait  toutes  les 
précédentes.  Ce  mouvement  est  le  plus  grand  qui  ait  eu  lieu 
chez  les  Grecs,  en  partie  chez  les  Barbares,  et  pour  ainsi  dire 
parmi  la  majeure  partie  du  genre  humain  (i)  »...  «  La  guerre 
présente,  à  en  juger  sur  les  faits,  paraît  l'avoir  emporté  sur  les 
autres  (2)  ».  Cette  importance,  les  belligérants,  un  Périclès  (3), 
un  Archidamos  de  Sparte  (4)  s'en  rendent  compte  dès  le  début. 

Tout  est  grand,  gigantesque  dans  la  guerre  de  1914-1918.  Ce 
ne  sont  plus  comme  jadis  des  combats  partiels,  livrés  sur  un 
point  déterminé  d'un  territoire,  à  des  moments  précis,  c'est  la 
continuité  ininterrompue  d'un  front  sur  des  centaines  de  kilo- 
mètres, immense  mur  vivant.  C'est  une  lutte  sans  trêve,  été 
comme  hiver.  Ce  sont  des  engagements  formidables,  des  pertes 
en  hommes  qu'aucun  massacre  antérieur  n'a  égalé.  C'est  une 
effroyable  dépense  matériel  le,  financière.  Ce  sont  des  ravages 
insensés  :  destructions  de  villes  entières,  Ypres,  Louvain, 
Arras,  Reims,  massacres  de  civils,  exudes  en  masse  de  prison- 
niers, déportations.  L'étalon  de  mesure  s'est  modifié.  On  ne 
compte  plus  par  milliers,  mais  par  millions  et  par  milliards, 
que  ce  soient  des  millions  d'hommes  menés  à  l'abattoir,  des 
milliards  d'obus  ou  d'argent. 

Ces  mots  :  grand,  formidable,  reviennent  à  chaque  instant 
sous  la  plume  de  Thucydide.  Tout,  maintenant,  est  à  une  autre 
échelle  que  jadis.  Les  guerres  homériques  ne  sont  qu'un  jeu 


(1)  1,  1. 

(2)  1,21. 

(3)  11,65. 
(*)  ".  H. 
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d'enfant  (1)  et  les  poètes  en  ont  exagéré  l'imporlance.  La  grande 
guerre  médique  n'est  elle-même  que  peu  de  chose  comparée  à 
celle  du  Péloponnèse  (2).  Péloponnésiens  et  Athéniens  entrent 
en  scène  avec  plus  grand  appareil  que  jamais  (3).  «  C'est  la  plus 
grande  armée  que  les  Athéniens  aient  jamais  réunie  dans  un 
camp,  alors  qu'Athènes  avait  toute  sa  vigueur  et  qu'elle  n'élait 
pas  encore  affaiblie  par  la  peste  (4)  ».  Dans  la  guerre  de  Sicile, 
«  non  moins  importante  que  celle  du  Péloponnèse  »  (5),  tout 
devient  démesuré  aux  yeux  des  Grecs.  La  force  navale  qui 
cingle  d'Athènes  vers  la  Sicile  les  émerveille.  «  Cet  appareil 
des  forces  helléniques,  le  premier  qu'une  seule  ville  eût  encore 
déployé  sur  mer,  était  le  plus  dispendieux  et  le  plus  imposant 
que  l'on  eût  vu  jusqu'alors  »  (6).  Dans  la  bataille  navale  où  les 
Athéniens,  déjà  vaincus,  cherchent  à  forcer  le  passage  de  Syra- 
cuse, «  jamais  si  grand  nombre  de  vaisseaux  ne  combattit 
dans  un  si  petit  espace  (7)  »...  «  Jamais  il  n'y  eut  autant  de 
peuples  réunis  dans  une  guerre  »,  et,  au  siège  de  Syracuse, 
«  jamais  il  n'y  eut  un  concours  aussi  nombreux  de  nations  en 
une  seule  ville,  excepté  la  réunion  générale  de  celles  qui,  dans 
cette  guerre,  étaient  accourues  soit  à  Athènes,  soit  à  Lacédé- 
mone  (8)  ».  La  bataille  entre  Lacédémone  et  Argos  est  «  une 
des  plus  grandes  qui  aient  été  livrées  depuis  longtemps  entre 
les  Hellènes,  et  où  se  soient  trouvées  réunies  les  forces  des 
villes  les  plus  importantes  (9)  ».  L'armée  lacédémonienne  est 
«  la  plus  belle  armée  qui  ait  été  rassemblée  dans  la  Grèce 
jusqu'à  cette  époque  »  (10).  Quant  aux  ravages,  ils  surpassent 
tout  ce  que  l'on  pouvait  imaginer  (11),  «  tels  qu'il  n'y  en  eut 

(1)  I,  10-1. 

(2)  I,  23. 
(3)11,  11. 

(4)  II,  31. 

(5)  VI,  1. 

(6)  VI,  31. 
7)  VII,  70. 

(8)  VII,  56. 

(9)  V,  74. 
'10)  V,  60. 
(11)  I,  23. 
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pas  de  semblables  dans  un  espace  de  temps  égal  :  car  jamais 
tant  de  villes  ne  furent  prises  et  dévastées,  jamais  il  n'y  eut 
ni  tant  d'exils  d'hommes,  ni  tant  de  meurtres.  Des  choses  qu'on 
entendait  raconter  autrefois,  mais  qui  ne  s'effectuaient  que 
rarement,  devinrent  croyables...  (1)  ».  Le  désastre  des  Ambra- 
ciotes,  battus  par  Démosthènes,  est  «  dans  la  guerre  présente  la 
plus  grande  catastrophe  qu'ait  éprouvée  une  ville  hellénique 
dans  un  pareil  nombre  de  jours...  »...  «  Je  n'ai  pas  mentionné 
le  nombre  de  morts,  parce  qu'une  incroyable  multitude,  eu 
égard  à  la  grandeur  de  cette  ville,  y  péril  (2)  ».  L'expédition  de 
Sicile  se  termine  par  «  le  plus  grand  revers  arrivé  jamais  à 
une  armée  hellénique  (3)  ...  ».  «  Ce  fait  d'armes  hellénique  fut 
le  plus  important  de  cette  guerre;  et  à  mon  avis,  de  tous  ceux 
qu'exécutèrent  les  Hellènes  et  que  nous  connaissons  par  tradi- 
tion, ce  fut  le  plus  glorieux  pour  les  vainqueurs,  et  le  plus 
désastreux  pour  ceux  qui  succombèrent  (4)  ». 

Jadis  ce  n'étaient  que  des  guerres  entreprises  de  voisin  à 
voisin  (o),  sauf  celle  de  Lélante  (vue  siècle)  (6).  Maintenant,  la 
Grèce  entière  est  entraînée  par  ce  grand  mouvement  (7).  On  y 
voit  paraître,  dans  un  camp  ou  dans  l'autre,  des  populations 
jusqu'alors  à  l'écart  des  affaires  helléniques  :  Gorcyréens  à  la 
politique  d'une  indépendance  égoïste,  Etoliens,  Acarnanes 
encore  à  demi-barbares  (8),  Thraces,  Epirotes.  Avec  Perdiccas, 
la  Macédoine  profite  des  dissensions  pour  intervenir  et  pour 
préparer  le  terrain  à  la  domination  d'un  Philippe.  La  Perse,  qui 
s'est  désintéressée  de  la  Grèce  depuis  ses  échecs  et  depuis  la 
paix  de  449,   guette  maintenant  attentivement  le   moyen  de 


(1;  I,  23, 

(2)  III,  il:;. 

(3)  Vil 

(4)  VII,  81. 

■  i.  15,  :'.,  il. 

(6)  I,  15. 

0)  II,  H. 
s    II,  68  sq.;  80  sq.  ;   III,  !)i, 
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recouvrer  ses  possessions  de  la  côte  d'Asie  et  des  îles,  et  Sparte 
et  Athènes  font  son  jeu,  qui,  dès  le  début  de  la  guerre  (1) 
s'adressent  à  elle  et  sollicitent  son  appui  matériel.  Tous  les 
peuples  de  Sicile  sont  en  armes.  On  a  recours,  par  disette  de 
soldats  nationaux,  aux  services  de  mercenaires  étrangers, 
souvent  barbares,  ignorant  les  usages  grecs.  En  un  mot,  c'est 
une  mêlée  étrange  des  populations  les  plus  diverses  (2),  grec- 
ques et  barbares  (3). 

Le  champ  géographique  s'étend  aussi.  La  guerre  est  partout, 
dans  le  cœur  de  la  Grèce  comme  aux  confins  de  l'hellénisme, 
dans  l'Hellespont,  en  Sicile.  Elle  est  simultanément  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois,  et  Ton  voit  les  adversaires  s'affronter  en 
même  temps  en  Etolie,  à  Mélos  et  en  Sicile  (4);  en  Attique,  à 
Pylos  et  à  Corcyre  (5)  ;  en  Sicile  et  à  Pylos  (6),  en  Attique  et  en 
Sicile  (7).  Elle  est  sur  mer  comme  sur  terre,  dans  les  colonies 
comme  dans  les  métropoles. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  grande  analogie  avec  l'époque  actuelle? 
Depuis  1914,  ce  ne  sont  pas  seulement  deux  voisins,  mais  toute 
l'Europe  et  les  autres  continents  encore,  qui  luttent  simulta- 
nément en  France  et  en  Russie,  en  Italie,  aux  Dardanelles, 
en  Chine,  sur  mer  et  sur  terre. 

Si  nous  avons  eu  raison  de  nommer  «  mondiale  »  la  guerre 
contemporaine,  Thucydide  a  raison  aussi  de  dire  que  la  sienne 
«  a  englobé  la  majeure  partie  du  genre  humain  »,  car  il  faut 
tenir  compte  des  conditions  géographiques  d'alors,  et  des  limites 
encore  restreintes  du  monde  antique,  de  l'oikoumenè  du  ve  siècle. 


(1)  1,82;  11,67;  II,  7. 

(2)  Liste  des  alliés  de   chaque  parti  au   début  de  la  guerre,  II,  9;  en  Sicile 
VII,  17. 

(3)1,1. 

(4)  III,  94,  95,99. 

(5)  IV,  5. 

(6)  IV,  24,  26. 

(7)  VII,  19. 


l'éternel  pkésent  17 

La  durée  de  la  guerre  présente  aussi  des  analogies.  Celle  du 
Péloponnèse  a  été  de  27  ans,  depuis  les  premières  hostilités  de 
Platée  (431),  jusqu'à  la  chute  d'Alhènes  (404),  car,  remarque 
avec  raison  Thucydide,  la  prétendue  paix  de  Nicias,  qui  sépare 
la  guerre  proprement  dite  du  Péloponnèse  de  l'expédition  c)e 
Sicile,  ne  peut  être  considérée  comme  une  paix,  puisque  l'on 
continue  à  se  harceler,  à  guerroyer  indirectement  (1).  Cette 
durée  a  frappé  l'historien  ;  jamais  auparavant  la  lutte  ne  s'était 
autant  prolongée,  et  sans  répit;  il  suffisait  de  quelques  batailles 
rangées  pour  décider  du  sort  des  adversaires  (2).  Quand  le  sage 
roi  de  Sparte,  Archidamos,  donne  à  ses  concitoyens  d'inutiles 
conseils  de  modération,  il  prévoit  qu'il  en  sera  autrement  que 
jadis,  et  que  cette  guerre,  ils  la  transmettront  en  héritage  à 
leurs  enfants  (3).  Certes,  la  conflagration  de  1 91 4-i 91 8  ne  fut 
point  une  guerre  de  Cent  ou  de  Trente  ans.  Mais,  par  son  inten- 
sité, sans  aucune  trêve,  elle  a  dépassé  celles  d'autrefois,  qui, 
si  elles  pouvaient  s'échelonner  sur  un  plus  grand  nombre 
d'années,  étaient  interrompues  par  de  nombreuses  suspensions 
d'armes.  Elle  a  eu  cette  rigidité,  cette  implacabilité  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  et,  d'août  1914  à  novembre  1918,  le  fusil,  le 
canon,  la  torpille  n'ont  cessé  leurs  ravages.  Comme  jadis  en 
Grèce,  dès  les  premiers  jours,  des  esprits  avisés,  au  lieu  d'ac- 
cepter l'augure  de  quelques  mois  rapides  de  campagne,  pré- 
voyaient cette  intensité  et  cette  durée. 

Dans  une  lutte  aussi  formidable,  qui  entraîne  tous  les  peuples, 
les  neutres  ne  peuvent  subsister.  Entente  et  Etats  Centraux  l'ont 
bien  fait  voir  à  ceux  qui  voulaient  poursuivre  leurs  destinées 
propres,  et  ne  point  intervenir  dans  le  conflit  des  grands  Etats. 
Les  neutres  ont  été  méprisés  comme  des  lâches,  désireux  de 
profiter  du  malheur  d'autrui,  de  s'enrichir  à  l'aise,  et  peu 
s'en  est  fallu  qu'ils  ne  fussent  considérés  comme  ennemis  des 


(1)  V,  2(i  j  VI.  10. 

a  i 

(3)  I,  11. 

B«  160. 
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uns  et  des  autres.  On  leur  a  reproché  de  ne  pas  vouloir  se  sacri- 
fier à  la  cause  de  l'idéal,  de  la  liberté,  de  pratiquer  une  poli- 
tique réaliste  de  marchands.  Ce  fut  une  plaisanterie  courante 
que  de  dire  «  pleutre  »  pour  neutre.  Et  Ton  a  cherché  de  loutes 
façons  à  les  gagner  à  sa  cause,  par  flatterie,  par  pression,  par 
restrictions  économiques,  sinon  plus  brutalement  encore.  Aussi 
n'y  eut-il  que  peu  de  neutres,  Suisse,  Etats  Scandinaves, 
Espagne,  Hollande,  dans  une  Europe  déchaînée. 

Les  mêmes  sentiments  animent  les  belligérants  du  ve  siècle. 
11  ne  peut  y  avoir  d'indiiïérents;  il  n'y  a  que  des  amis  ou  des 
ennemis.  Tous  sont  «  dans  cette  conjoncture  où  celui  qui  nous 
favorise  nous  devient  très  ami,  et  celui  qui  nous  suscite  des 
obstacles,  très  ennemi»  (1)...  «  Alors  ils  jugent  ami  quiconque 
les  sert,  eût-il  été  précédemment  leur  ennemi;  et  ennemi  qui- 
conque leur  suscite  des  obstacles,  fût-il  même  un  ami  »  (2)... 
«  Celui  qui  par  prévoyance  tâchait  de  n'avoir  besoin  d'aucun 
parti,  en  était  regardé  comme  le  destructeur,  et  comme  inti- 
midé par  ses  adversaires  »  (3).  Neutres,  comment  peuvent-ils 
refuser  de  participer  à  une  juste  cause,  qui  est  celle  de  la  libé- 
ration de  la  Grèce?  Par  leur  abstention,  ne  contribuent-ils  pas 
à  l'asservissement  général?  Ne  risquent-ils  pas,  eux  aussi,  de 
tomber  sous  l'esclavage  du  dominateur?  (4)  Voilà  ce  qulïer- 
mocrate,  le  général  syracusain,  fait  valoir  aux  Siciliens,  pour 
les  engager  à  abandonner  leur  politique  de  neutralité,  et  à  s'unir 
contre  l'Athénien  envahisseur.  «  Ne  croyez  pas  non  plus  que 
cette  prétendue  précaution  de  n'assister  aucun  des  deux  partis, 
parce  que  vous  êtes  les  alliés  des  uns  et  des  autres,  soit  juste  à 
notre  égard  et  salutaire  pour  vous  ;  juste  en  droit,  elle  ne  l'est 
pas  de  même  en  réalité.  Si  par  votre  neutralité  le  vaincu  suc- 
combe, et  le  plus  fort  triomphe,  votre  neutralité,  qu'est-elle? 


(1)  I,  43. 

(2)  I,  41. 

(3)  III,  82. 

(4)  VI,  80, 
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Un  refus  pour  les  uns  d'un  secours  qui  les  eût  sauvés,  en 
laissant  aux  autres  la  liberté  de  faire  le  mal  »  (1).  Ne  dirait-on 
pas  l'argumentation  d'un  plaidoyer  contemporain? 

Envers  ces  lâches,  point  n'est  besoin  de  beaucoup  de  ména- 
gements, si  l'on  a  la  force  pour  soi.  Les  Allemands,  dans  leur 
campagne  sur  mer  et  sous  mer,  ont  attaqué  et  coulé  indistinc- 
tement ennemis  ou  neutres,  guerriers  ou  simples  commerçants, 
pêcheurs  ;  mais  les  Lacédémoniens  n'agissent  pas  autrement. 
Non  seulement  «  ils  tuèrent  et  jetèrent  dans  des  fondrières  les 
commerçants  d'Athènes  et  des  alliés  qu'ils  avaient  pris  navi- 
guant autour  du  Péloponnèse  sur  des  vaisseaux  marchands  »; 
mais  «  ils  traitaient  en  ennemis  et  mettaient  à  mort  tous  ceux 
qu'ils  arrêtaient  sur  mer,  soit  alliés  des  Athéniens,  soit  neu- 
tres »  (2).  Il  faut,  jadis  comme  aujourd'hui,  couper  autant 
que  possible  les  communications  de  l'ennemi,  entraver  ses 
transports  de  Iroupes,  empêcher  son  ravitaillement. 

Les  neutres  sont  peu  nombreux.  Pour  des  Argiens  qui  pros- 
pèrent parce  que,  du  moins  au  début,  ils  ne  prennent  pas  part 
à  la  guerre  (3),  et  qui,  «  restant  en  paix  avec  ces  deux  peuples, 
en  recueillirent  le  fruit  »,  —  les  Suisses  et  les  Scandinaves 
d'alors  î  — ,  pour  une  Agrigente  seule  neutre  dans  une  Sicile 
tout  entière  levée  contre  Athènes  (4),  combien  de  peuplades 
grecques  qui,  de  force  plus  que  de  gré,  sont  obligées  de  se 
ranger  dans  l'un  ou  l'autre  parti  !  Dès  le  commencement  de  la 
guerre,  chacun  «  faisait  aussi  entrer  dans  son  alliance  les  vil- 
les qui  étaient  hors  de  sa  domination  »  (5),  par  crainte  plus  que 
par  persuasion  du  juste  et  de  l'injuste.  Céphallénie  et  Zakyn- 
thos,  jusque  là  indépendantes,  doivent  suivre  Athènes  en  Sicile, 
puisque  celle-ci  possède  l'empire  de  la  mer  (6).  Mélos  voit  ce 


(1)  VI,  80;  I,  169. 

(2)  II,  67. 

(3)  V,  28.  Argos  embrasse  tantôt   le   parti  d'Athènes,  tantôt  celui  de  Sparte, 
sel. -il  ses  intérêts,  V,  79-80  (contre  Athènes);  V,  82  (avec  Athènes),  etc. 

(4)  VII,  33. 

(5)  II,  7. 

(6)  VU,  57. 
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qu'il  lui  en  coûte  de  n'être  ennemie  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ; 
sa  proposition  de  neutralité  est  repoussée  par  Athènes,  et  la 
fière  petite  île,  qui  préfère  lutter  contre  le  pouvoir  alors  immense 
d'Athènes,  pour  conserver  son  droit  de  libre  disposition,  est 
anéantie.  «  Nous  ne  nous  laisserons  pas  ravir  en  un  moment 
la  liberté  d'une  ville  que  nous  habitons  déjà  depuis  sept  cents 
ans;  ...amis  des  deux  partis,  et  non  pas  ennemis,  nous  vous 
invitons  à  sortir  de  notre  terri  loire  et  à  faire  un  traité  qui  puisse 
convenir  et  à  vous  et  à  nous  »  (1).  Il  n'y  a  qu'un  exemple  où 
l'un  des  belligérants  ait  proposé  à  une  ville  de  garder  la  neu- 
tralité :  c'est  quand  il  veut  la  détacher  de  l'alliance  adverse; 
cette  proposition  faite  par  les  Lacédémoniens  aux  habitants  de 
Platée  n'a  pas  de  succès  (2),  mais  elle  entraîne  la  ruine  de  la 
cité,  le  carnage  des  habitants,  la  destruction  des  édifices. 

Dans  cette  tourmente  qui  surexcite  les  esprits,  qui  annihile 
tout  jugement  critique  et  pondéré,  qui  donne  libre  carrière 
aux  instincts,  il  ne  peut  y  avoir  d'appréciation  calme  et  juste 
des  événements.  On  ne  voit  que  le  mal  d'un  côté,  le  bien  de  l'autre. 
L'un  est  Dieu,  l'autre  est  diable.  Point  de  nuances.  Ceux  qui 
ont  essayé  de  nos  jours  de  se  mettre  «  au-dessus  de  la  mêlée  », 
ont  été  honnis,  vilipendés.  On  a  applaudi  ceux  qui,  souvent  de 
vie  privée  moins  intègre,  mais  qui  hurlaient  avec  les  loups, 
les  ont  attaqués,  calomniés,  accusés  de  traîtrise.  Dans  chaque 
cité,  dans  chaque  famille,  l'individu  a  dû  prendre  parti.  De  là, 
chez  les  neutres,  des  dissensions,  des  amertumes,  des  fossés 
béants  entre  Suisse  romande  et  Suisse  allemande.  Ainsi,  dans 
chaque  ville  grecque,  le  peuple  est  divisé  entre  partisans  de 
Lacédémone  et  d'Athènes,  et  la  scission  se  complique  de  luttes 
sociales  entre  oligarques  et  démocrates,  entre  riches  et  pau- 
vres (3).  Les  liens  de  l'amitié  n'existent  plus,  ceux  de  la  famille 
même  sont  rompus,  et  l'on  voit  dans  la  triste  Gorcyre  le  père 


(1)  V,  112. 

(2)  II,  72  ;  III,  64,  68. 

(3)  III,  82. 
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se  dresser  contre  le  fils  pour  l'égorger  (1).  Les  citoyens  modérés 
périssent  victimes  des  deux  factions,  parce  qu'ils  n'en  partagent 
"pas  les  périls,  ou  par  la  jalousie  qu'on  leur  porte  d'y  avoir 
échappé.  Et  nulle  part  les  pacifistes  ne  peuvent  faire  entendre 
leur  voix,  car  tout  conseil  de  modération  devient  une  trahi- 
son (2). 

V.  —  Les  débuts  de  la  lutte. 

Dans  cette  explosion  d'inimitié,  dès  le  début  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  chaque  parti  adverse  prétend  avoir  le  bon  droit, 
la  vérité,  la  justice  pour  lui.  La  guerre  est  pour  lui  la  défense 
d'une  juste  cause  contre  un  agresseur  inique.  C'est  l'argument 
que  font  valoir  les  Gorcyréens  d'une  part  contre  les  Corinthiens,, 
et  les  Corinthiens  d'autre  part  contre  les  Corcyréens  et  les 
Athéniens.  «  Vous  secourez  des  hommes  qui  souffrent  une 
injustice  »,  disent  les  Corcyréens  (3).  A  quoi  les  Corinthiens 
répondent  :  «  Mais  ils  n'observent  la  justice  ni  envers  les  autres 
ni  envers  nous  »  (4)....  «  Ils  avancent  que  c'est  par  la  justice 
qu'ils  ont  voulu  d'abord  être  jugés  »  (5),  mais  ce  n'est  qu'un 
expédient.  «  Ce  n'est  pas  avant  d'avoir  assiégé  Epidamne,  mais 
après  avoir  songé  que  nous  ne  fermerions  pas  les  yeux  sur  cette 
affaire,  que  les  Corcyréens  ont  mis  en  avant  le  nom  spécieux 
de  la  justice  »  (6).  En  réalité,  continuent  les  Corinthiens,  le 
bon  droit  est  de  notre  côté  (7)  :  «  Il  a  été  déjà  démontré  que 
c'est  avec  des  titres  conformes  à  la  justice  que  nous  sommes 
venus  près  de  vous  et  que  les  Corcyréens  sont  des  agresseurs 
et  des  spoliateurs;  apprenez  maintenant  qu'il  serait  injuste  de 
les   accueillir    ».    C'est  la    justice    qu'invoquent  les  Platéens, 


(1)  III,  81,82. 

(2)  IV,  27. 

33. 

(4)  1,  38. 

(5)  1,  39. 

(6)  I,    9. 

(1)  I,  38,   40,  42,  43. 
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attaqués  par  Thèbes  et  Sparte  (1).  Mais  les  Thébains  et  les  Spar- 
tiates s'érigent  en  défenseurs  du  droit  et  de  la  vérité,  quand  ils 
condamnent  à  mort  les  Platéens  et  détruisent  leur  cité  (2). 
Seule  peut-être,  Athènes  avoue  franchement  que  la  justice  se 
tait  devant  la  force. 

N'avons-nous  pas  constaté  chez  les  belligérants  du  xxe  siècle 
ce  même  désir  très  humain  de  justifier  leurs  actes,  de  prouver 
que  leur  cause  était  la  meilleure,  et  qu'ils  marchaient  au  com- 
bat le  cœur  pur  de  tout  reproche? 

Pénétré  de  la  bonté  de  sa  cause,  effrayé  d'un  conflit  dont  il 
prévoit  l'ampleur  et  les  immenses  conséquences,  chacun 
s'efforce  de  prouver  que  cette  lutte,  il  ne  Ta  pas  voulue, 
mais  qu'elle  lui  a  été  imposée  par  l'adversaire.  L'Autriche- 
Hongrie,  à  l'en  croire,  a  été  obligée  d'imposer  son  ultimatum  à 
la  Serbie,  pour  calmer  un  dangereux  voisin  qui  s'efforçait  de 
saper  la  monarchie,  pour  éviter  la  désagrégation  de  l'empire. 
L'Allemagne  a  été  obligée  de  suivre  son  alliée,  de  prévenir  la 
mobilisation  russe,  et  elle  a  voulu  démontrer  que  l'agression 
eut  lieu  de  la  part  des  Français  et  des  Russes.  «  Dieu  m'est 
témoin,  dit  Guillaume  II  dans  une  lettre  au  maréchal  Hin- 
denburg  (3),  que  pour  prévenir  la  guerre  je  suis  allé  jusqu'à  la 
dernière  limite  de  ce  que  je  jugeais  compatible  avec  la  sécurité 
et  l'intégrité  de  ma  chère  patrie.  11  n'est  plus  douteux  aujour- 
d'hui que  ce  n'est  pas  l'Allemagne,  mais  la  coalition  ennemie 
qui  à  préparé  la  guerre  systématiquement  et  l'a  menée  inten- 
tionnellement. »  Si  l'agression  est  bien  venue  des  empires  cen- 
traux (4),  ne  peut-on  pas  supposer  cependant  une  autosugges- 
tion naturelle,  troublant  les  esprits  et  imposant  aux  coupables 
la  fiction  d'avoir  le  bon  droit  et  d'être  dans  la  nécessité  de  se 
défendre  ? 

(i)  m,  56. 

(2)  III,  66,  67,  71,  72,  74. 

(3)  Journal  de  Genève,  21  décembre  1921. 

(4)  Sur  les  responsabilités  de  la  guerre  mondiale  :  Bourgeois  et  Pages,  Les 
origines  et  les  responsabilités  de  la  grande  guerre,  I,  Preuves  et  aveux,  1921  k 
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Les  mêmes  phénomènes  se  retrouvent  aux  origines  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Chacun  rejette  la  faute  sur  l'adversaire, 
l'accuse  d'avoir  rompu  le  traité  de  30  ans  conclu  en  446  entre 
le  Péloponnèse  et  Athènes  (1).  Cet  argument  intervient  plus 
d'une  fois  dans  l'exposé  des  griefs  (2).  Les  Corinthiens  se  con- 
sidèrent comme  provoqués  par  Athènes  dans  l'affaire  de  Cor- 
cyre  (3).  Sparte  et  ses  alliés  pensent  de  même  (4),  pour  les 
motifs  de  Corcyre,  de  Potidée,  du  décret  de  Mégare,  d'Egine. 
Ils  accuseront  aussi  plus  tard  les  Athéniens  d'avoir  rompu  les 
premiers  la  paix  de  Nicias  (5).  Ils  craignent  de  paraître  les 
auteurs  de  la  rupture  (6).  Mais  les  Athéniens  éprouvent  la 
même  crainte  ;  il  veulent  maintenir  la  paix  (7)  ;  ils  demandent 
aux  Spartiates  de  ne  pas  la  rompre  (8),  et  ils  répondent  aux 
Corinthiens  que  leur  participation  forcée  à  la  bataille  de  Sybota, 
où  ils  se  sont  bornés  à  défendre  leurs  alliés  corcyréens,  ne  peut 
leur  être  imputée  à  charge  (9).  Aussi  font-ils  retomber  sur 
Sparte  la  responsabilité  de  la  guerre  (10).  Sans  doute,  les  pre- 
miers actes  d'hostilité  viennent  des  Péloponnésiens,  et  les  Spar- 
tiates reconnaîtront  plus  tard  (11)  qu'ils  ont  enfreint  le  traité 
par  l'entrée  des  Thébains  à  Platée  en  pleine  paix  (12).  Mais 
qu'était-ce  que  cette  action,  eu  égard  aux  actes  précédents  d'ini- 
mitiés :  affaires  de  Corcyre,  de  Potidée,  de  Mégare,  etc.,  à 
toutes  les  causes  plus  lointaines  qui  préparaient  le  contlit  entre 
les  deux  grandes  rivales?  On  aura  beau  défendre  Athènes,  la 
présenter  comme  l'attaquée,  arguer  de  son  désir  de  maintenir 


(1)  1,112,  ii:>. 

(2)  I,  45,35,  36. 

(!)  I,  40,44,53,  55,67,121. 

(4)  I,  87,  88,  153. 

(5)  VII,  18. 

(6)  l,  81. 

(7)  I,  44,  72. 

(8)  I,  78. 

(9)  I,  53,  52. 

(10)  I,  78. 

(11)  VII,  18. 

(12)  11,7. 
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la  paix  (1)  ;  en  réalité  Athènes  avait  tout  intérêt  à  la  paix  qui 
lui  permettait  de  réaliser,  sans  difficulté,  son  rôve  d'impéria- 
lisme et  d'étendre  sa  domination  progressive  sur  toute  la 
Grèce.  Si  ce  n'est  pas  elle  qui  attaqua  en  fait  la  première, 
cependant  elle  fut  l'agresseur  véritable  par  sa  détestable  poli- 
que  qui  dressa  fatalement  contre  elle  toute  la  Grèce. 

La  lutte,  au  ve  siècle  avant  J.-G.  et  au  xxe  siècle  après, 
commence  sous  une  forme  analogue.  C'est  de  part  et  d'autre 
une  expédition  de  punition  qui  déclenche  le  conflit.  L'Autriche 
réclame  le  droit  de  punir  seule  la  Serbie  du  meurtre  de 
l'archiduc  et  de  lui  imposer  les  conditions  qu'elle  jugera  utiles 
pour  l'empêcher  de  poursuivre  des  menées  hostiles  à  l'intégrité 
de  la  monarchie  double.  La  Russie  intervient  comme  protec- 
trice naturelle  des  petits  Etats  slaves  des  Balkans,  un  peu 
comme  une  métropole  antique  vis  à  vis  de  ses  colonies. 

Au  ve  siècle,  Corinthe  réclame  le  droit  de  liquider  seule 
l'affaire  qui  s'est  élevée  entre  elle  et  Corcyre,  dont  elle  est  la 
métropole;  elle  veut  châtier  sa  colonie  (2)  sans  l'intervention 
étrangère  et  déplacée  d'Athènes. 

On  cherche  donc  à  localiser  le  conflit,  à  le  présenter  comme 
une  affaire  à  liquider  entre  deux  intéressés.  On  craint,. en  effet, 
tout  en  comprenant  que  cela  est  nécessaire,  de  voir  le  monde 
grec  entier  s'embraser,  comme  plus  tard  l'Europe  entière  s'est 
embrasée  à  la  suite  du  différend  survenu  entre  l'Autriche  et 
la  Serbie.  Longtemps  on  insiste  sur  le  caractère  local  de  la 
dispute.  Quand  les  Corinthiens  se  présentent  contre  les  Corcy- 
réens  devant  l'assemblée  des  Athéniens,  ils  s'efforcent  de 
prouver  à  ces  derniers  que  tout  cela  ne  les  intéresse  pas;  qu'ils 
doivent  rester  hors  du  litige.  «  Mais  puisque  vous  ne  fûtes  pas 
complices  de  leurs  crimes,  vous  ne  devez  point  être  solidaires 
des  conséquences  de  leurs  actions  »  (3).  La  guerre  n'est  pas 

(1)  Curtius,  Histoire  grecque,  3,  p.  31-2. 

(2)  I,  38,  43,  67. 

(3)  I,  39.    . 
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encore  précisément  déclare  après  les  affaires  de  Corcyre  et  de 
Potidée,  parce  que  l'on  veut  encore  considérer  que  les  Corin- 
thiens ont  agi  contre  les  Athéniens  à  titre  privé  et  non  comme 
membres  de  la  ligue  péloponnésienne  (1). 

Pris  de  peur,  au  début  de  leur  querelle  avec  Gorinthe,  et 
avant  de  solliciter  l'appui  d'Athènes,  les  Gorcyréens  proposent 
aux  Corinthiens  le  même  arbitrage  que  les  Serbes  offraient  à 
l'Autriche  :  «  Ils  demandaient...  qu'on  s'en  remît  à  l'arbitrage 
des  villes  du  Péloponnèse  dont  les  deux  partis  conviendraient, 
et  que  celui  des  deux  peuples  dont  on  reconnaîtrait  les  droits 
sur  la  colonie  (d'Épidamne),  en  restât  le  maître.  Ils  offraient 
aussi  de  s'en  rapporter  à  l'oracle  de  Delphes;  mais  ils  ne 
consentaient  pas  à  la  guerre  :  cependant,  si  leurs  demandes 
étaient  rejetées,  la  violence  les  contraindrait,  pour  avoir  du 
secours,  à  se  faire  des  amis  qui  ne  leur  plairaient  pas,  et  tout 
autres  que  ceux  qu'ils  avaient  alors...  Les  Corinthiens  n'écou- 
tèrent aucune  de  ces  propositions...  »  (2),  mais,  «  invités  à  s'en 
rapportera  un  jugement  au  sujet  d'Epidamne,  ils  ont  mieux 
aimé  venger  leurs  griefs  par  les  armes  que  par  la  justice  »  (3). 
Ce  refus  d'arbitrage,  les  Lacédémoniens  l'opposent  aux  Athé- 
niens, bien  qu'il  soit  prévu  dans  le  traité  de  ne  pas  recourir 
aux  armes  si  l'une  des  parties  veut  s'en  rapporter  à  un  juge- 
ment, et  les  Athéniens  ensuite  agissent  de  même  (i).  Que  peut 
en  effet  la  justice,  l'examen  impartial  des  droits,  quand  les 
passions  sont  surexcitées,  et  surtout  quand  les  Etats  se  sentent 
la  force  d'imposer  le  droit  par  le  moyen  des  armes?  Anciens 
et  contemporains  l'ont  fait  voir  à  des  siècles  de  distance,  et 
nul  doute  qu'il  en  sera  toujours  de  môme  tant  que  la  nature 
humaine  ne  changera  pas,  pour  répéter  les  termes  de  Thucydide. 


I    1,66. 

(2)  I,  28,  29. 

(3)  I,  34. 

(4)  Vil,  18. 
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La  guerre  devient  préventive.  Les  Allemands  ont  invoque', 
alors  qu'ils  se  croyaient  encerclés  d'ennemis  prêts  à  les  atta- 
quer à  la  première  occasion  favorable,  la  nécessité  de  prendre 
les  devants  avant  qu'il  fût  trop  tard,  et,  en  pleine  possession 
de  leurs  moyens,  de  rompre  cette  étreinte  de  plus  en  plus 
forte.  Athènes,  au  faîte  de  la  puissance,  se  sent  entourée  de 
haines.  Elle  sait  que  «  les  supériorités  sont  exposées  à  ces 
deux  inconvénients,  jalousie  ou  crainte  »  (1),  que  toute  do- 
mination les  suscite  (2).  Elle  se  rappelle  qu'au  lendemain  de 
Salamine,  Sparte  a  voulu  l'empêcher  de  relever  ses  murs 
ruinés  pour  qu'elle  ne  devînt  pas  puissante  et  pour  pouvoir 
facilement  la  réduire  (3).  Et  Sparte  jalouse  est  maintenant 
prête  à  la  guerre  (4).  Athènes  ne  la  désire  pas,  mais  elle  la 
sent  inévitable.  Elle  prête  alors  une  oreille  favorable  aux 
paroles  persuasives  des  Gorcyréens  qui,  voulant  se  concilier  son 
appui,  l'engagent  à  prendre  les  devants.  «  Il  nous  faut  donc 
prendre  les  devants,  nous  en  vous  offrant,  vous  en  acceptant 
cette  alliance,  et  agir  contre  eux  d'avance  plutôt  que  de  nous 
opposer  après  coup  à  leurs  complots  »  (5). 

Voilà  un  argument  qui  revient  plus  d'une  fois.  Après  la 
boiteuse  paix  de  Nicias,  quand  Athènes,  fiévreuse  d'impéria- 
lisme, discute  la  possibilité  de  l'expédition  de  Sicile,  Alcibiade 
s'écrie  :  «  Si  nous  étions  tous  en  repos  ou  si  nous  étions  trop 
scrupuleux  sur  le  choix  de  ceux  qu'il  faut  secourir,  nous 
ajouterions  peu  à  notre  puissance,  ou  plutôt  nous  l'exposerions 
elle-même  davantage.  En  effet,  on  ne  doit  pas  seulement  se 
défendre  contre  le  plus  fort  lorsqu'il  vient  nous  attaquer,  mais 
c'est  en  l'attaquant  qu'on  prévient  aussi  ses  attaques  »  (6). 
L'adversaire,  le  général  syracusain  Hermocrate,  répète  aussi  : 
«  On  craint  plus  ceux  qui  commencent  l'attaque,  que  ceux  qui 

(1)  VI,  78. 

(2)  I,  75,  76. 

(3)  I,  90. 

(4)  1,  33,  88,  118. 

(5)  I,  33. 

(6)  VI,  18. 
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préviennent  l'agresseur  qu'ils  se  défendront  ;  car  on  ne  les 
croit  pas  alors  moins  dangereux  qu'on  ne  l'est  soi-même  »  (1). 
Les  Lacédémoniens  pensent  de  même  (2).  Aussi  chaque  parti 
croit  nécessaire  de  prévenir  l'autre,  de  devancer  son  attaque. 

L'historien  moderne  constate  par  la  guerre  du  Péloponnèse 
l'utilité  et  le  danger  des  alliances  (3)  ;  il  voit  que  ce  réseau  de 
pactes  entre  Etats  grecs  les  a  finalement  tous  entraînés  dans  la 
tourmente,  même  ceux  qui  se  tenaient  au  début  encore  à 
l'écart;  qu'une  alliance  purement  défensive  est  tout  aussi 
belliqueuse  qu'une  alliance  offensive,  puisque  celle  d'Athènes 
et  de  Corcyre  a  précisément  pour  résultat  de  déclencher  la 
guerre  (4).  Contre  l'empire  maritime  d'Athènes,  auquel  vient 
de  s'allier  Corcyre,  se  dresse  la  confédération  péloponné- 
sienne  (5);  ainsi  de  nos  jours  les  Etats  centraux  contre  l'En- 
tente. Au  cours  de  la  lutte,  de  nouveaux  alliés  se  rangent 
à  chaque  instant  dans  un  camp  et  dans  l'autre,  bénévolement 
ou  par  nécessité,  par  désir  de  participer  aux  avantages  du 
vainqueur  ou  par  obligation  de  suivre  le  plus  fort.  Enfin  la 
Grèce  et  l'Europe  entière  engagées,  l'étranger  s'émeut.  La 
Perse,  à  laquelle  Athènes  et  Sparte  songent,  dès  les  premières 
hostilités,  entre  résolument  en  action  après  le  désastre  de 
Sicile;  favorisant  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  elle  se  décide  enfin 
pour  Sparte  et  contribue  à  sa  victoire.  Les  Syracusains 
tournent  encore  leurs  regards  vers  Carthage.  Ainsi,  ces  der- 
nières années,  un  autre  continent,  les  Etats-Unis,  s'immisça 
dans  les  affaires  de  la  vieille  Europe  et  jeta  dans  la  balance 
du  destin  son  épée. 

Le  «  splendide  isolement  »  d'un  Etat  ne  peut  subsister  en 
ces  circonstance.^  pas  plus  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  neutres. 
L'Angleterre,  à  la  politique  avant  tout  réaliste  et  économique, 

(1)  VI,  34. 

(2)  I,  88,  118. 

(3)  Cf.  Kabre-Luce,  La  crise  dès  alliances,  1928. 

(4)  I,  i  :  ;  <ï.  l'alliance  detensWe  dei  Bioilieni  contre  Athènes,  VI.  79 1 
Utte  dei  alliée  de  ebaque  parti,  h 
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qui  suivait  sa  voie  industrielle,  a  été  obligée  de  s'allier  à  un 
groupement  continental.  Les  Corcyréens,  demeurés  presque 
seuls  hors  des  confédérations  athénienne  et  péloponnésienne, 
sentent  maintenant  la  nécessité  de  prendre  parli  (1).  Eux  aussi 
ont  vécu  pour  leur  intérêt  personnel,  cherchant  par  leur 
marine  puissante  à  accroître  leurs  richesses  et  leur  force  éco- 
nomique. Mais  ils  reconnaissent  que  leur  «  prétendue  sagesse 
d'autrefois,  qui  consistait  à  ne  pas  se  compromettre  au  gré 
d'autrui  dans  une  alliance  étrangère,  est  devenue  faiblesse  et 
manifeste   imprudence  »  (2). 

VI.   —   Le  tyran  et  le  libérateur. 

11  semblerait  au  premier  abord,  —  si  l'on  veut  assimiler  les 
adversaires  d'autrefois  à  ceux  d'aujourd'hui  et  établir  un  paral- 
lélisme rigoureux,  qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'est  pas  pos- 
sible, —  que  les  Athéniens  et  leur  empire  jouent  le  rôle  de  la 
France  et  de  l'Entente,  et  les  Spartiates  avec  la  confédération 
péloponnésienne  celui  de  l'Allemagne  et  des  empires  centraux. 
N'a-t-on  pas  souvent  montré  les  analogies  des  caractères  fran- 
çais et  athénien?  Qu'on  relise,  pourries  mieux  comprendre,  les 
paroles  de  l'éloge  funèbre  prononcé  par  Périclès,  pour  ceux  qui 
sont  morts  pour  la  patrie  dans  les  premiers  combats.  C'est  en 
réalité  la  glorification  de  la  patrie  athénienne  (3).  Constitution 
démocratique  où  règne  l'égalité  pour  tous,  où  la  naissance 
n'est  rien,  mais  où  le  seul  mérite  distingue  le  citoyen.  Rela- 
tions loyales  avec  l'extérieur  ;  secours  à  ceux  qui  sont  oppri- 
més. Point  de  xénophobie,  mais  une  ville  ouverte  largement 
aux  étrangers,  à  toute  influence  salutaire  du  dehors,  sur  les 
arts,  les  sciences  et  l'industrie.  Cité  qui  n'est  pas  belliqueuse, 
mais  qui  préfère  le  travail  pacifique.  Ville  amie  des  arts  qu'elle 
encourage,  élégante,  luxueuse.   Là  demeurent  des  citoyens  à 

(1)  1,31,  32,  37. 

(2)  I,  32. 

(3)  II,  37-42. 
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l'esprit  vif,  subtil,  ouvert,  indépendant,  prompt  à  comprendre 
la  nouveauté  (1)  et  à  l'essayer.  Athènes  suscite  l'admiration  de 
tous,  même  de  ses  ennemis,  qui  la  regardent  avec  envie.  «  Seule 
entre  les  cités  existantes,  Athènes  se  fait  voir  supérieure  à 
toute  renommée,  et  seule  aussi,  elle  n'inspire  pas  d'indigna- 
tion à  l'ennemi  qui  l'attaque  »  (2).  N'est-ce  pas  déjà  le  carac- 
tère français,  avec  son  intelligence,  sa  facilité  d'assimilation, 
sa  grâce,  son  esprit  fin  et  délicat,  sa  générosité,  mais  parfois 
aussi  sa  versatilité? 

Aux  Athéniens  s'opposent  les  Spartiates,  que  Ton  a  parfois 
appelé  les  Prussiens  de  l'antiquité.  Encore  ouverte  au  vie  siècle 
aux  intluences  étrangères,  aux  innovations  artistiques  et  scien- 
tifiques, Sparte  a  peu  à  peu  changé  sa  mentalité.  Elle  a  vu,  au 
lendemain  de  la  guerre  médique,  nombre  de  cités  incliner  vers 
la  démocratie  et  Athènes  prendre  la  tête  de  ce  mouvement.  Le 
tremblement  de  terre  de  465-4  où  elle  fut  entourée  par  les 
Hilotes  et  les  Périèques  révoltés,  obligée  de  demander  secours  à 
Athènes,  qu'elle  renvoie  aussitôt  arrivé,  lui  a  montré  combien 
son  pouvoir  était  précaire  et  les  dangers  toujours  menaçants! 
Dès  lors,  elle  se  fige  dans  sa  raideur  militaire,  elle  renonce  à 
toute  souplesse,  elle  devient  de  plus  en  plus  fidèle  à  la  tradi- 
tion et  s'endort  dans  la  routine. 

Sous  un  gouvernement  oligarchique,  l'individu  est  annihilé 
par  l'Etat  à  qui  il  doit  tout,  et  qui  règle  despoliquement  sa  vie; 
il  a  le  sentiment  de  la  hiérarchie  qui  lui  assigne  son  rôle  pré- 
cis  dans  l'organisme  social,  comme  à  un  rouage  dans  une 
machine  bien  réglée.  Le  culte  de  la  tradition,  le  respect  de  ce 
qui  s'est  fait,  tournent  la  vision  de  Sparte  vers  le  passé,  et  non, 
comme  à  Allumes,  vers  l'avenir;  son  esprit  conservateur, 
presque  immuable,  s'oppose  à  l'esprit  novateur,  instable  des 
Athéniens,  et  sa  lourdeur  à  la  vivacité  adverse. 

(1)  I,   102. 

(2)  11,41. 
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Les  mêmes  événements  ont  eu  des  répercussions  diamétra- 
lement opposées  sur  les  deux  grands  Etats.  La  tyrannie  ren- 
versée, la  guerre  médique,  puis  l'affront  reçu  à  Sparte  en  464, 
inclinent  encore  davantage  les  Athéniens  vers  la  démocratie, 
avec  la  réforme  d'Ephialte  en  461,  avant  de  sombrer  après 
Périclès  dans  la  démagogie.  Sparte,  au  contraire,  rebrousse  de 
plus  en  plus  chemin,  elle  devient  la  cité  aristocratique,  oligar- 
chique, conservatrice  par  excellence.  Et  la  guerre  sera  le  choc 
de  ces  deux  tendances  exaspérées,  de  deux  caractères  ayant 
différemment  évolué  (1). 

N'y  a-t-il  pas,  dans  la  guerre  mondiale  de  1914-1918,  un  anta- 
gonisme analogue  entre  les  principaux  adversaires,  les  Fran- 
çais et  les  Allemands;  les  premiers  participant  aux  qualités  et 
aux  défauts  des  Athéniens,  les  seconds  ayant  la  lourdeur,  mais 
aussi  la  ténacité  des  Spartiates? 

L'historien  doit-il  saluer  en  Athènes  la  nation  qui,  telle  la 
France  du  xxe  siècle,  a  lutté  pour  la  liberté  de  tous  contre  le 
despotisme  Spartiate  ?  la  cité  démocratique  qui  a  voulu  libérer 
la  Grèce  du  joug  de  l'autocratie?  La  vérité  est  tout  autre.  L'op- 
presseur, ce  n'est  pas  Sparte,  c'est  Athènes,  qui  joue  alors  le 
rôle  d'un  despote,  d'un  tyran.  Cette  liberté  dont  elle  proclame 
le  principe,  et  que  vante  Périclès,  n'existe  qu'en  paroles  jetées 
au  vent  de  l'agora.  En  réalité,  la  démocratie  athénienne  n'est 
qu'une  tyrannie,  qui  pèse  de  plus  en  plus  lourdement  à  mesure 
qu'elle  s'achemine  vers  la  démagogie. 

En  luttant  contre  elle,  Sparte  demeure  conséquente  avec  ses 
principes.  Elle  a  voulu,  au  vne  et  au  vie  siècles,  renverser  les 
tyrans  qui  s'étaient  levés  dans  la  plupart  des  villes  grecques,  à 
Argos,  à  Sicyone,  à  Gorinthe,  àMégare,  à  Samos,  à  Athènes,  au 
profit  des  institutions  oligarchiques  dont  elle  est  de  toute  ori- 


(1)  I,  70,  71  (discours  des  Corinthiens)  ;  I,  102  ;  VIII,  96.  Au  contraire,  en  com- 
battant les  Syracusains,  les  Athéniens  trouvent  en  eux  un  caractère  très  voisin 
du  leur,  VIII,  96. 
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gine  le  fidèle  défenseur.  Elle  a  voulu,  dès  qu'elle  a  vu  Athènes, 
avec  les  réformes  radicales  de  Glisthène  à  la  fin  du  vie  siècle, 
évoluer  de  plus  en  plus  vers  la  démocratie,  lu  lier  contre  cette 
conception  politique,  qui,  si  juste  quand  son  application  est 
modérée,  dégénère  rapidement  en  véritable  tyrannie  quand 
elle  est  poussée  à  l'excès,  comme  dans  Athènes  après  Périclès. 
Démocratie  et  tyrannie  se  confondent  à  un  moment  donné, 
quand  elles  ne  sont  plus  l'expression  de  la  justice  et  de  Péquité 
populaire,  mais  celle  de  la  volonté  arbitraire  d'un  seul,  ou 
d'une  masse  inculte,  conduite  par  quelques  meneurs,  qui  flat- 
tent ses  passions  et  la  poussent  aux  pires  excès.  Périclès  avoue 
que  le  gouvernement  d'Athènes  est  une  tyrannie  (1),  Gléon,  qu'il 
est  illégitime  (2)  et  dur  :  «  Vous  n'observez  pas  que  votre  puis- 
sance est  une  tyrannie,  qu'ils  vous  en  veulent,  et  n'obéissent 
pas  volontairement  »  (3). 

Athènes  est  maintenant  le  tyran  exécré  de  tous.  Elle  l'est  de 
ses  propres  alliés. 

La  ligue  de  Délos,  fondée  au  lendemain  de  Salamine  (477) 
pour  luttera  frais  communs  contre  la  Perse  (4),  ne  garde  ce 
caractère  libre  que  pendant  une  dizaine  d'années.  Athènes  la 
transforme  petit  à  petit  en  un  empire  personnel,  et  les  alliés 
ne  sont  plus  que  des  sujets  (5)  à  qui  l'on  impose  de  lourdes 
contributions  arbitraires,  dont  on  réprime  durement  les  tenta- 
tives d'affranchissement  (6),  dont  on  démantèle  les  forts  (7)  pour 
prévenir  toute  velléité  (8).  Une  haine  sourde  couve  dans  tout 
l'empire  insulaire,  et  la  flotte,  qui  devait  servir  à  lutter  contre 
la  Perse,  sert  maintenant,  depuis  que  celle-ci  renonce  momen- 

1    lu,.;. 

(2)  III,  40. 

(3)  III,  37. 

I    I,  96. 

(5)  I,  91-99. 

(6)  Naxos  est  la  première  ville    alliée  qui  devient  sujette  à    la    suite    de  sa 
révolte  en  470. 

(7,  Par  6Z.  àChiOf,  IV,  51. 
(8)  IV,  20. 
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tanément  à  intervenir  dans  les  affaires  de  la  Grèce  (449),  à 
contenir  les  sujets  dans  l'obéissance  (1).  Athènes  est  parvenue 
à  l'apogée,  et  ses  adversaires  reconnaissent  que  son  peuple  est 
«  aujourd'bui  le  plus  puissant  de  tous  les  Hellènes  des  temps 
passés  et  présents  »  (2).  Il  s'est  l'ait,  à  son  profit,  de  477  à  431, 
la  môme  unification  qu'entre  1870  et  *1914  au  profit  de  la 
dominatrice  du  Reich  allemand,  la  Prusse,  mais  plus  violem- 
ment, plus  durement,  avec  des  mécontentements  tout  autres 
que  ceux  des  anciens  Etats  allemands  indépendants  contre  la 
Prusse. 

Les  alliés  sont  retenus  par  la  crainte  et  non  par  le  droit  (3). 
Les  uns  se  révoltent,  les  autres  acceptent  le  joug  passivement, 
et  voient  même  dans  la  politique  d'expansion  d'Athènes  en 
Sicile,  le  moyen,  en  subjuguant  autrui,  d'alléger  leur  propre 
misère  (4). 

Dès  le  début  de  la  guerre,  les  belligérants  comprennent  que 
le  point  faible  de  leur  ennemi  est  précisément  son  empire 
maritime,  que  c'est  là  qu'il  faut  agir  pour  isoler  Athènes,  la 
priver  des  ressources  qu'elle  en  tire  (5).  Les  Méliens  menacent 
Athènes  de  voir  la  guerre  portée  dans  ses  colonies  (6).  Mais 
cette  menace  n'est  mise  à  exécution  qu'avec  Brasidas.  Il  prend 
pour  théâtre  principal  de  la  lutte,  non  plus  le  Péloponnèse,  mais 
la  Thrace  et  les  îles  sujettes  d'Athènes  qu'il  veut  amener  à  la 
cause  lacédémonienne,  soit  par  persuasion,  soit  par  force  (7). 
Aussi  beaucoup  l'accueillent  comme  un  libérateur  (8).  C'est 
une  date  importante  dans  l'histoire  de  la  guerre,  car  elle 
montre  que  les  Péloponnésiens  ont  compris  le  vrai  caractère  de 
l'empire  athénien.  Dès  lors,  ils  ne  changent  plus  de  tactique  et, 

(1)  Transformation  de   la  ligue  de  Délos,  I,  96  sq. 

(2)  VII,  66. 

(3)  III,  12. 

(4)  VI,  69. 
(5)1,122. 
(6)V,  110. 

(7)  IV,  78,  87,  88,  etc. 

(8)  IV,  80,  87,  114;  V,  9;  IV,  120  (Scionè)  ;  125  (Mendè),  etc. 
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tout  en  continuant  à  lutter  sur  le  continent,  c'est  dans  les  îles 
et  sur  les  côtes  que  leurs  principaux  efforts  vont  se  porter 
jusqu'à  la  victoire  définitive. 

A  Athènes,  certains  esprits  pondérés,  clairvoyants,  essaient 
de  lutter  contre  cet  impérialisme  croissant  (1),  tel  le  prudent 
Nicias  estimé  des  Lacédémoniens.  La  paix  qu'il  parvient  à 
conclure  au  lendemain  de  la  mort  de  Gléon  veut  rétablir  un 
état  de  choses  moins  despotique,  prévoit  que  les  villes  alliées 
d'Athènes  se  gouverneront  par  leurs  propres  lois,  que  le 
tribut  redeviendra  ce  qu'il  était  au  temps  d'Aristide  (2).  Mais 
son  influence  est  nulle,  et  il  est  débordé. 

Maintenant  les  Athéniens  sont  ces  surhommes  qu'ont  pré- 
tendu être  les  Germains,  une  race  qui  se  croit  élue  pour 
dominer  les  autres  et  leur  imposer  de  force  le  bonheur  que 
seule  elle  peut  apporter.  Ils  ont  subi  cette  même  griserie  du 
succès  qui  s'est  emparée  de  l'Allemagne  depuis  ses  victoires 
éclatantes  de  1870.  Dans  le  court  espace  de  temps  qui  sépare 
le  traité  de  Francfort  de  la  guérie  mondiale,  dans  ces  quelque 
quarante  années,  la  mentalité  allemande  a  changé.  On  a  beau 
prétendre  qu'elle  est  toujours  la  même  et  que  le  Germain  de 
Tacite  se  retrouve  dans  le  Germain  d'aujourd'hui,  il  est  cepen- 
dant certain  que  la  politique  allemande  a  été  brusquement 
orientée  dans  une  autre  voie  depuis  1870,  que  le  rêve  d'impé- 
rialisme, né  de  la  victoire,  surexcité  par  les  doctrines  préten- 
dues scientifiques  des  pa  il  germanistes,  l'a  hantée  dans  ce  laps 
de  temps.  Ainsi  les  Athéniens,  au  lendemain  des  victoires 
l'emportées  sur  les  Milles,  se  sont  vus  à  la  tête  de  la  Grèce 
maritime,  Sparte  renonçant  à  la  mer  pour  continuer  sa  politique 
continentale.  Ils  n'ont  eu  longtemps  que  des  succès.  Ceux-ci 
les  ont  enivrés,  leur  ont  fait  croire  à  la  nécessité  de  leur  supré- 
matie, à  leur  drpil  qu.-isi  divin  de  commander  aux  autres.  «Il 


(i)  vi,  10. 

(2)  V,  18. 
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arrive  souvent  aux  États  parvenus  subitement  à  un  bonheur 
inespéré  de  devenir  insolents»,  dit  Cléon  parlant  de  Mytilène, 
sans  songer  qu'il  condamne  sa  propre  cité  (1).  C'est  h  cet  état 
d'insolence  que  les  Athéniens  sont  parvenus  au  moment  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  (431),  et  il  a  fallu,  comme  aux  Ger- 
mains, quelque  cinquante  ans  pour  les  y  amener. 

Thucydide  le  sait.  Mais  il  sait  aussi,  comme  Hérodote  (2), 
que  les  nations  les  plus  superbes  ont  été  brusquement  préci- 
pitées dans  la  ruine,  et  qu'une  trop  grande  prospérité  excite 
l'envie  des  dieux.  En  rappelant  ce  thème  favori  de  la  sagesse 
antique,  il  songe  à  cette  Athènes,  qu'il  a  vu  si  belle  et  si  puis- 
sante, mais  que  son  orgueil  et  sa  confiance  en  un  succès  cons- 
tant vont  conduire  à  sa  perte.  Plus  d'une  fois  il  donne  à  ses 
concitoyens  le  conseil  d'être  modestes,  de  se  contenter  du 
bonheur  présent.  «  N'agissez  pas,  fait-il  dire  aux  Athéniens 
parles  ambassadeurs  lacédémoniens  lors  de  l'affaire  deSphac- 
térie,  comme  ces  hommes  qui  deviennent  inopinément  heu- 
reux ;  car  pour  avoir  obtenu  déjà  un  bonheur  attendu,  ils 
aspirent  toujours  à  un  plus  ^rand,  et  cependant  ceux  qui  ont 
très  souvent  éprouvé  les  changements  du  sort  en  bien  et  en 
mal,  doivent  se  défier  le  plus  des  événements  heureux  »  (3). 
Les  succès  ont  donné  aux  Athéniens  l'assurance  que  tout  leur 
réussirait  (4)  et  «  qu'avec  de  grands  ou  de  faibles  moyens,  on 
devait  également  exécuter  ce  qui  était  possible,  de  même  que 
ce  qui  était  impraticable»  (5).  Il  n'y  a  que  deux  peuples,  dit 
Thucydide,  qui  ont  su  résister  à  cet  égarement.  «  Les  habitants 
de  Ghios  sont  en  effet,  après  les  Lacédémoniens,  le  seul  peuple 
que  je  connaisse,  qui  ait  été  heureux  et  sage  en  même  temps  : 
plus  leur  ville  acquérait  d'importance,  plus  ils  l'affermissaient 


(1)  111,  39. 

(2;  Hérodote,    I,  o. 

(3)  IV,  17,    18. 

(4)  IV,  65,    21. 
i5)  IV,  65. 
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par  leur  modération...  »  (1).  Quand  le  bonheur  couronne  les 
entreprises  athéniennes,  même  les  plus  hasardeuses  comme 
celle  de  Sphactérie,  l'historien  songe  cependant  avec  tristesse  à 
la  défaite  finale  qu'il  prévoit  et  dont  on  a,  à  le  lire,  à  chaque 
instant  l'appréhension.  Les  Lacédémoniens  battus,  défaits, 
proposent  la  réconciliation  avant  le  malheur  irréparable  de 
l'adversaire  (2)  ;  les  courageux  Méliens,  qui  vont  être  écrasés, 
prophétisent  la  chute  d'Athènes  si  elle  persiste  dans  son  dessein  : 
«  par  le  plus  terrible  châtiment,  vous  serviriez  aux  autres 
d'exemple,  si  vous  veniez  à  succomber  »  (3). 

Mais  les  Athéniens  aveuglés  affirment  cyniquement  leur 
politique  dominatrice.  Ils  n'acceptent  de  conseil  et  de  leçon  de 
personne  (4).  Tout  doit  leur  céder.  «  C'est  ainsi  que,  se  fiant 
au  bonheur  présent,  ils  prétendaient  que  rien  ne  leur  résis- 
tât... »  (5).  Vainqueurs  des  Mèdes,  ils  croient  à  leur  droit  de 
commander  à  la  Grèce  (6).  Ils  invoquent  aussi  le  droit  naturel 
des  peuples  forts  de  commander  aux  autres.  «  Nous  pensons 
que  le  pouvoir  de  l'homme,  partout  où  il  domine,  est  toujours 
fondé  sur  la  nécessité  qu'impose  la  nature.  Nous  n'avons  pas 
établi  cette  loi,  nous  n'en  avons  pas  fait  usage  les  premiers; 
elle  existait  déjà  quand  nous  l'avons  reçue  et  nous  la  laisserons 
après  nous,  parce  qu'elle  sera  éternelle  ;  nous  nous  en  servons, 
sûrs  que  vous  aussi  et  bien  d'autres  encore,  parvenus  à  une 
puissance  telle  qu'est  la  nôtre,  vous  feriez  de  même  »  (7). 

Une  telle  puissance,  basée  sur  l'injustice  à  l'égard  d'autrui, 
sur  le  mépris  des  droits  des  alliés,  ne  peut  se  maintenir  que  par 
la  force  et  la  lutte.  Athènes  est  obligée  d'être  dure,  de  réprimer 


(1)  VIII,  24. 

(2)  IV,  20,  17,  18. 
(81  V,  90. 

(4j  VI,  87. 

(5)  IV,  65. 

(6)  V,  89;  VI,  s:î. 

(7)  V,  liK,. 
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impitoyablement  les  révoltes,  si  elle  ne  vent  pas  que  son  pou- 
voir soit  méconnu,  et  que  son  empire  s'écroule.  Elle  doit  de 
plus  en  plus  asservir,  si  elle  ne  veut  pas  être  exposée  à  perdre 
tout.  «  Ne  croyez  pas,  ditPériclès  à  ses  concitoyens  dès  le  début, 
que  dans  cette  lutte  il  s'agisse  seulement  de  l'esclavage  ou  de 
la  liberté,  mais  de  la  privation  de  votre  commandement,  et  du 
péril  de  ces  haines  auxquelles  il  vous  a  exposés  déjà.  Vous  ne 
pouvez  plus  le  quitter,  même  si  quelqu'un,  craintif  aujourd'hui, 
mettait  sa  bravoure  dans  l'éloignement  des  affaires  ;  car,  vous 
l'avez  exercé  déjà  comme  une  tyrannie,  dont  il  paraît  injuste 
de  s'emparer,  mais  qu'il  est  dangereux  d'abdiquer  (1)...  ». 
«  Être  haï  et  à  charge  pendant  sa  puissance  fut  le  partage  de 
quiconque  a  voulu  commander  aux  autres  »  (2).  Il  n'y  a  pas 
de  repos  possible  (3).  «  Il  ne  nous  appartient  pas  d'exercer 
notre  empire  à  volonté,  mais  il  nous  faut,  arrivés  à  ce  degré  de 
puissance,  agir  contre  les  uns  sans  abandonner  les  aulres,  car 
nous  risquerions  d'être  dominés  si  nous  ne  dominions  pas  nous- 
mêmes  »  (4).  C'est  ce  que  dit  encore  Alcibiade,  quand  il  conseille 
l'expédition  de  Sicile,  contre  l'avis  de  Nicias  (5)  ;  c'est  ce  que 
répètent  les  ambassadeurs  d'Athènes  combattant  ceux  de  Syra- 
cuse devant  le  peuple  de  Camarine  (6). 

Entraînée  par  ce  fatal  engrenage,  Athènes  ne  se  contente 
plus  de  son  empire  maritime.  Elle  aspire  à  la  domination  de 
la  Grèce  entière.  «  Il  s'agit,  avertit  Thucydide  dans  le  com- 
mencement de  son  histoire,  d'une  guerre  de  prépondérance 
comme  il  n'y  en  eut  pas  auparavant  »  (7)  ;  il  s'agit  de  savoir 
«  qui  des  deux  peuples  aura  le  commandement  de  la  Grèce  »  (8). 
«  Cette  ambition  et  cette  prévoyance  sont  très  permises  aux  Athé- 

(1)11,63. 
(2)11,64. 

(3)  VI,  18. 

(4)  VI,  83. 

(5)  VI,  18. 

(6)  VI,  87. 
W  I,  15. 

(8)  IV,  21  ;  VI,  82,  87. 


l'éternel  présent  37 

niens,  dit  le  général  syracusain  Hermocrate;  je  ne  blâme  pas 
ceux  qui  veulent  dominer,  mais  ceux  qui  sont  trop  enclins  à 
se  soumettre.  Il  est  toujours  de  la  nature  de  l'homme  de  domi- 
ner ceux  qui  cèdent,  et  de  se  garantir  contre  les  agresseurs  »  (1). 
La  soif  de   domination  s'est   emparée   d'Athènes    comme    de 
l'Allemagne   contemporaine,    au  point  de   leur  faire   croire  à 
toutes  deux  que  la  guerre  est  nécessaire  non  seulement  pour 
accroître  leur  puissance,  mais  pour  la  maintenir  sans  décliner. 
C'est  cet  impérialisme  qui  pousse  les  Athéniens  à  entrepren- 
dre l'expédition  de  Sicile.    «   Dans  la  persuasion  qu'Athènes 
deviendra  puissante,  si  nous  allons  en  Sicile,  montons  sur  nos 
vaisseaux,  afin  d'abattre  l'orgueil  des  Péloponnésiens,  lorsqu'on 
verra  que,   dédaigneux  et  peu  jaloux   de  notre   repos  actuel, 
nous  avons    passé    même  en    Sicile.  Puis,  si  nous  en  deve- 
nons   maîtres,    nous    dominerons    sans    doute    sur    toute    la 
Grèce...  »  (2).  Le  traître  Alcibiade  révèle  nettement  ce  plan  aux 
Spartiates,  quand  il  se  réfugie  auprès  d'eux  pour  fuir  la  colère 
du  peuple  athénien  (3)  :  «  Nous  avons  fait  l'expédition  de  Sicile 
pour  tâcher  de  réduire  d'abord  les  Siciïiotes,  pour  nous  essayer 
ensuite   contre  la  domination  de  Garthage  et  les  Carthaginois 
eux-mêmes.  Si  ces  projets  réussissaient  en  tout  ou  en  grande 
partie,  nous  devions  alors  attaquer  le  Péloponnèse...  et  dominer 
ensuite  sur  toute  la  Grèce  »   (4).  «  Ces  Athéniens,  arrivés  ici 
pour  subjuguer  d'abord  la  Sicile,  et  ensuite,  en  cas  de  réussite, 
le   Péloponnèse  et  le  reste  de  la  Grèce...  »  (5).  C'est  donc  en 
Sicile  que  se  joue  en  réalité  le  sort  de  la  Grèce  entière  (6). 

Les  visées  d'Athènes  sont  plus  vastes  encore.  Elle  ne  rêve 
rien  moins,  dans  son  ardeur  impérialiste,  que  de  s'étendre  au 
loin  vers  l'ouest,  en  Sicile,  ou,  qui  sait?  de  vaincre  la  puissance 


(1)  IV,  61. 

(2)  VI,  18. 
(2)  VI,  90. 
(4)  VI.  90. 

<:>)  VII,  66  ;  VIII,  2. 
»■     VI,  «M. 
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carthaginoise.  Le  «  Drang  nach  Osten  »  des  Allemands,  cette 
poussée  de  leur  empire  vers  l'Est,  à  travers  les  Balkans,  la 
Turquie,  l'Asie-Mineure,  pour  tenir  ensuile  la  voie  des  Indes, 
cette  conquête,  d'abord  pacifique  et  économique,  que  la  guerre 
de  1914  a  transformée  en  un  essai  de  conquête  militaire,  a  son 
parallèle  dans  l'antiquité.  Depuis  longtemps,  les  Athéniens  ont 
noué  des  relations  économiques  avec  l'Italie,  la  Sicile,  qui 
offrent  à  leurs  produits  d'excellents  débouchés.  Maîtresse  du 
marché  de  l'Ouest,  —  comme  l'Allemagne  était  devenue  avant  la 
guerre  petit  à  petit  maîtresse  du  marché  de  l'Est,  où  ses  produits 
éliminaient  ceux  des  autres  nations,  France,  Angleterre,  — 
Athènes  a  peu  à  peu  éliminé  ses  rivaux  commerçants,  tels  les 
Corinthiens.  Gomme  l'Allemagne  encore,  elle  a  voulu  trans- 
former une  suprématie  économique  en  une  suprématie  militaire 
et  politique,  étranger  sous  son  despotisme  la  Sicile.  Thucydide 
note  le  caractère  nouveau  de  cette  expédition,  entreprise  pour 
conquérir  au  loin  des  pays  étrangers  (1).  Les  Athéniens  y  son- 
gent depuis  longtemps.  S'ils  écoutent  favorablement  les  propo- 
sitions d'alliance  de  Gorcyre  contre  Gorinthe,  n'est-ce  pas  que 
«  l'île  de  Gorcyre  leur  paraissait  commodément  située  sur  la 
route  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  »?  (2).  La  querelle  d'Egeste,  de 
Syracuse  et  de  Leontium,  avec  qui,  prévoyant  une  immixtion 
possible  dans  les  affaires  occidentales,  ils  ont  conclu  une 
alliance,  leur  permet  d'intervenir  (3).  «  La  cause  véritable  était 
leur  désir  de  se  rendre  maîtres  de  l'île  entière,  tandis  qu'ils  se 
servaient  du  prétexte  spécieux  de  vouloir  secourir  des  peuples 
dont  l'origine  leur  était  commune,  et  des  alliés  qu'ils  y  avaient 
acquis  »  (4). 

Et  «  ils  faisaient  en  même  temps  un  premier  essai  pour  voir 
s'ils  pourraient  s'emparer  de  cette  île  »  (5).  Ils  ne  désirent  donc 


(1)1,15. 

(2)  I,  44,  36. 

(3)  IH,  86. 

(4)  VI,     . 

(5)  III, 
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nullement  que  les  dissensions  intérieures  des  Siciliens  s'apai- 
sent; au  contraire,  quand  ceux-ci  comprennent  le  danger  et  se 
réconcilient  contre  l'adversaire  commun,  les  Athéniens,  dont 
la  tentative  est  déjouée,  s'en  prennent  à  leurs  généraux,  «  con- 
damnèrent à  l'exil  Pythodoros  et  Sophoclès,  et  firent  payer  une 
amende  au  troisième  général  Eurymédon,  sur  le  molif  que, 
pouvant  subjuguer  la  Sicile,  ils  s'étaient  retirés  gagnés  par  des 
présents  »  (1).  Quand  la  paix  boiteuse  de  Nicias  leur  permet 
de  rétablir  un  peu  leurs  finances  épuisées,  ils  se  préparent  à 
la  désastreuse  expédition  de  Sicile,  malgré  les  conseils  de  pru- 
dence de  Nicias  (2),  «  qui  pensait  que  la  république  avait  pris 
une  mauvaise  résolution,  et  que  sous  un  prétexte  frivole  et 
spécieux,  elle  ambitionnait  la  possession  de  la  Sicile  entière, 
entreprise  immense  »  (3).  Les  Siciliens  savent  quel  sera  leur 
sort,  si  les  Athéniens  sont  vainqueurs  de  Syracuse  (4).  C'est 
pour  eux  une  guerre  de  liberté;  aussi  ils  dénoncent  partout  la 
politique  impérialiste  d'Athènes  et,  faisant  trêve  à  leurs  dis- 
sensions, ils  s'unissent  contre  l'envahisseur.  «  Ce  n'est  pas  en 
etïet  par  haine  d'un  parti  que  les  Athéniens  attaquent  nos  peu- 
ples divisés  d'origine,  mais  parce  qu'ils  convoitent  les  biens  de 
la  Sicile,  qui  nous  appartiennent  à  tous  »  (5). 

Ce  désir  de  prépondérance  s'empare  des  Spartiates  qui,  au 
lendemain  du  désastre  de  Sicile,  croient  pouvoir  devenir  les 
maîtres  de  la  Grèce  (6)  ;  des  Argiens,  après  la  paix  de  Nicias  (7). 
Mais,  successivement,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  tous  les 
principaux  Etats  de  la  Grèce  l'ont  éprouvé.  Dans  la  période  ar- 
chaïque, les  Spartiates  (8)  veulent  être  maîtres  du  Péloponnèse; 


I)  IV,  05. 

(2)  VI,   10. 
8    VI,  8. 

(4)  VII,  68  j  IV,  60,  »»1  :   VI,  33  ;  VI,  76. 

(5)  IV,  61.     • 

(6)  VIII,  2;  V,  29. 
7)  V,  27,  28, 
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la  Messénie  réduite  en  sujétion,  alliés  à  l'Arcadie,  à  l'Elide,  ils 
obligent  les  autres  cités  du  Péloponnèse,  Gorinthe,  Sicyone,  à 
entrer  dans  l'orbite  de  leur  politique.  Argos,  sous  Pbidon,  croit 
pouvoir  contrebalancer  l'hégémonie  de  Sparte.  Sicyone  et  Athè- 
nes opposent  à  la  confédération  dorienne  dont  le  centre  religieux 
est  Olympie,  Tamphictyonie  delphique...  Toujours  les  Etats 
grecs  cherchent,  au  lieu  de  vivre  en  bonne  harmonie,  à  se  sup- 
planter les  uns  les  autres.  Mais  jamais  celte  tendance  ne  s'est 
manifestée  aussi  violemment  que  maintenant,  dans  cette  Athè- 
nes de  la  seconde  moitié  du  ve  siècle,  que  le  succès  a  grisée 
d'autant  plus  fort  que  le  danger  a  été  plus  grand  lors  de  l'in- 
vasion barbare.  Et  jamais  aussi,  si  les  Etats  modernes  l'ont 
tous  eue  à  tour  de  rôle,  la  fièvre  impérialiste  n'a  été  plus  vio- 
lente que  dans  l'Allemagne  de  1914,  ivre  de  sa  puissance,  de 
ses  succès  politiques  et  économiques  obtenus  depuis  4870. 

Que  Ton  compare  en  effet  cet  impérialisme  athénien  à  l'impé- 
rialisme allemand  du  xxe  siècle  !  Les  Athéniens  sont  les  «  boches  » 
de  leur  époque.  Tout  doit  plier  devant  leur  orgueil.  Le  monde 
entier  est  fait  pour  leur  être  asservi,  et  il  n'y  a  pas  de  place 
pour  d'autres  au  soleil,  si  ce  n'est  sous  la  domination  de  cette 
race  élue.  Même  orgueil  ethnique,  même  prétexte,  pour  arriver 
à  la  conquête,  de  réunir  des  frères  encore  non  rédimés.  Les 
pangermanistes  discernent  partout  le  pur  sang  des  dolichocé- 
phales aryens,  ancêtres  des  Germains.  Mais  les  Athéniens,  eux 
aussi,  pour  déguiser  leur  soif  de  conquête  de  la  Sicile,  se  «  ser- 
vaient du  prétexte  spécieux  de  vouloir  secourir  des  peuples  dont 
l'origine  leur  était  commune  »  (4). 

«  La  puissance  d'Athènes,  s'étant  élevée  si  visiblement, 
entamait  déjà  les  alliés  des  Lacédémoniens.  Alors  leur  patience 
fut  à  bout  »...  constate  Thucydide  (2).  «  Je  crois,  ajoute-t-il, 
que  le  motif  véritable,  mais  non  divulgué,  est  que  les  Athéniens, 

(1)  VI,  6. 

(2)  I,  118. 
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devenus  puissants  et  inspirant  des  craintes  aux  Lacédémoniens. 
mirent  ceux-ci  dans  la  nécessité  de  prendre  les  armes...  Les 
Lacédémoniens  décrétèrent  que  la  paix  était  rompue  et  la 
guerre  nécessaire,  déterminés  moins  par  les  discours  des  alliés 
que  par  la  crainte  qu'Athènes  ne  devînt  plus  puissante,  et 
voyant  que  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  lui  était  déjà 
soumise  »  (1). 

Si  les  premières  attaques  militaires  viennent  de  Lacédémone, 
du  moins  sont-elles  justifiées  par  l'esprit  agressif  de  la  politique 
athénienne  et  par  son  désir  de  conquête.  Au  lendemain  de  Sala- 
mine,  de  Platée  et  de  Mycale,  les  Spartiates  ont  laissé  aux  Athé- 
niens la  maîtrise  de  la  mer,  et  ne  la  leur  ont  pas  contestée.  Main- 
tenant,ils  comprennent  que  le  danger  les  menace,  ils  craignent 
pour  leur  avenir,  et  ils  se  réveillent  de  leur  torpeur  (2).  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  leur  puissance  qui  est  en  jeu,  c'est  la  liberté 
de  toute  la  Grèce.  Avant  que  les  hostilités  ne  débutent,  les  der- 
nières négociations  offrent  aux  Athéniens  la  paix,  s'ils  laissent 
les  Grecs  libres  (3).  C'est  pour  cette  liberté  que  l'on  va  lutter 
contre  le  tyran.  Sinon,  «  nous  paraîtrions  mériter  justement 
nos  souffrances,  ou  les  supporter  par  lâcheté  en  nous  montrant 
dégénérés  de  nos  ancêtres,  qui  affranchirent  la  Grèce,  tandis 
que  nous  ne  pouvons  établir  la  liberté  même  chez  nous;  mais 
nous  souffrons  qu'une  seule  ville  s'érige  en  tyran  dans  la 
Grèce...  ».(4).  «  Ainsi,  persuadés  que  la  ville  qui,  dans  la  Grèce, 
s'est  érigée  en  tyran,  l'est  devenue  également  pour  nous  tous, 
puisqu'elle  commande  aux  uns  déjà  et  qu'elle  médite  l'assujet- 
tissement des  autres,  marchons  pour  la  réduire,  et  délivrons 
les  Grecs  maintenant  esclaves  »  (5). 

On  s'élève  de  tous  côtés  contre  l'oppresseur.  Le  péril  qu'Athè- 
nes fait  courir  à  la  Grèce  rappelle  le  péril  mède,  et  il  est  plus 

(1)  1,88. 

(2)  I,  118  ;  88,  23,  33. 
(3)1,  139,  140. 

(4)  I,  122. 

(5)  I,  124. 
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grave  encore,  car  Athènes  est  plus  proche  (1).  Dans  l'assemblée 
péloponnésienne  qui  va  décider  si  celle-ci  a  rompu  le  traité,  les 
Corinthiens  l'accusent  de  vouloir  asservir  la  Grèce  (2),  et  cette 
accusation  est  souvent  répétée  dans  le  cours  de  la  lutte,  par  les 
Béotiens  (3),  les  Siciliens  (4),  les  Mytiléniens  (5).  On  va  même 
jusqu'à  supposer  que  si  Athènes  a  lutté  héroïquement  contre 
la  Perse,  c'est  afin  de  pouvoir  se  soumettre  ensuite  la  Grèce  (6). 
«  Ce  n'est  donc  pas  pour  la  liberté  des  Hellènes  que  les  Athé- 
niens, non  plus  que  les  Hellènes  pour  la  leur  propre,  résis- 
tèrent au  Mède,  mais  les  uns,  pour  qu'on  leur  fût  asservi,  et 
non  pas  au  Barbare,  et  les  autres,  pour  prendre  un  nouveau 
maître,  moins  imprudent,  mais  plus  astucieux  ». 

Le  monde  entier  est  sur  le  point  d'être  asservi  par  un  seul. 
Pénétrant  partout  par  son  commerce,  supplantant  les  nationaux 
sur  leur  propre  sol,  comme  les  Athéniens  du  ve  siècle,  l'Alle- 
magne a  voulu  compléter  sa  conquête  pacifique  par  la  conquête 
militaire.  Et  il  s'est  agi  de  savoir  si  l'Europe,  une  partie  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  seraient  soumises  à  la  domination  ger- 
manique, ou  si  elles  sauraient  réagir  et  écarter  le  danger.  La 
victoire  de  l'Entente  a  été  en  réalité  plus  vaste  que  celle  des 
États  qui  la  composaient;  elle  a  été  celle  de  l'Europe  entière, 
délivrée  du  tyran.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  visées  ambi- 
tieuses que  l'Allemagne  proclamait  cyniquement  alors  que  ses 
armées  étaient  victorieuses,  le  dépècement  du  monde  à  son 
profit,  les  cartes  où  les  frontières  nouvelles  du  Reich  étaient 
tracées  ? 

Le  libérateur  de  la  Grèce,  c'est  Sparte.  Si  elle  a  eu  jadis  ses 
visées  d'hégémonie,  on  ne    peut  méconnaître  que  jamais  elle 


(1)  I,  69  ;  III,  62,  63. 

(2)  I,   68,  69. 

(3)  IV,  p;  111,63,  64. 

(4)  VI,  76. 

(5)  III,  101,  11. 

(6)  VI,  76. 
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n'a  cherché  à  asservir  les  autres  États.  Elle  ne  s'est  immiscée 
dans  leurs  affaires  que  pour  l'honneur  du  nom  dorien,  parfois 
bafoué,  pour  soutenir  les  oligarchies  contre  'es  tendances 
populaires,  pour  renverser  la  tyrannie,  individuelle  ou  popu- 
laire (1).  Mais  elle  a  laissé  chaque  cité  se  gouverner  elle-même, 
et  les  membres  de  sa  ligue  sont  des  alliés,  ont  une  indépen- 
dance que  n'entravent  pas  les  quelques  obligations  fédératives. 
Voilà  la  raison  de  la  haute  estime  dont  jouissent  les  Spar- 
tiates (2),  de  leur  renom  de  probité  (3)  et  de  bienfaiteurs  de  la 
Grèce  (4).  Pour  les  esclaves  d'Athènes,  pour  ceux  qui  trem- 
blent de  l'être,  Sparte  est  encore,  comme  jadis,  le  libérateur 
espéré.  «  Ceux-ci  asservissaient  la  Grèce,  ceux-là  la  déli- 
vraient »  (5).  Elle  est  consciente  de  son  rôle  libérateur,  qui  lui 
concilie  de  nouveau  toutes  les  faveurs.  «  On  était  en  général 
beaucoup  plus  porté  pour  les  Lacédémoniens,  surtout  parce 
qu'ils  avaient  annoncé  qu'ils  voulaient  délivrer  la  Grèce  »  (6).... 
«  La  Grèce  entière  est  entraînée  parce  grand  mouvement  ;  elle 
est  tout  attentive,  et,  par  haine  contre  les  Athéniens,  elle  désire 
la  réussite  de  nos  projets  »  (7).  La  condition  que  Sparte  met 
au  maintien  de  la  paix,  c'est  la  liberté  des  Hellènes  (8).  Voilà 
ce  qu'elle  promet,  ce  que  les  Grecs  attendent  d'elle,  et.  ce 
qu'elle  va  réaliser,  après  quelques  hésitations.  Délivrance, 
liberté,  ces  mots  reviennent  à  chaque  instant  dans  le  livre  de 
Thucydide.  Les  Corinthiens  blâment  l'inertie  Spartiate  devant 
les  agissements  d'Athènes,  «  car  ce  n'est  pas  celui  qui  asservit 
qui  impose  véritablement  l'esclavage,  mais  celui  qui,  pouvant 
l'empêcher,  néglige  de  le  faire,  surtout  lorsqu'il  a  la  glorieuse 
réputation  d'être  le  libérateur  de  la  Grèce  (9)  ».  Ceux  qui  aban- 

î   i,  is-t. 

I    IV,  18. 
(3)  III,  57. 
(4)111,  57,63. 
(5)111,    63. 

(6)  11,  H. 
(1>  II,  11. 
(8)1,   139. 
i    89. 
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donnent  Athènes  le  font  pour  coopérer  à  la  délivrance  des 
Grecs  (1).  Platée  esl  sollicitée  par  les  Spartiates  de  demeurer 
neutre,  sans  exercer  d'hostilité  ni  contre  l'un  ni  contre  l'autre, 
afin  de  participer,  comme  jadis  contre  le  Mède,  à  la  libération 
commune  (2),  et  les  Thébains  lui  reprochent  de  trahir  ses  bien- 
faiteurs et  toute  rilellade  (3).  Quand  Sparte  s'allie  avec  la 
Perse  contre  Athènes,  elle  ne  perd  cependant  pas  de  vue  *que 
les  villes  grecques  de  la  côte  d'Asie  et  des  îles  ne  doivent  pas 
retourner  sous  le  joug  mède,  mais  que,  délivrées  de  la  sujétion 
athénienne,  elles  seront  libres  (4).  Aussi,  quand  Brasidas  paraît 
à  la  tête  des  armées  lacédémoniennes  en  Thrace  et  dans  les 
îles  de  l'empire  athénien,  il  est  accueilli  Je  plus  souvent  comme 
un  libérateur,  et  les  défections  se  multiplient.  Il  répète 
partout  qu'il  n'est  pas  venu  en  conquérant,  mais  pour  sauver  les 
villes  du  joug  athénien  (5),  que  c'est  la  mission  dont  Sparte  l'a 
chargé  (6).  «  Les  Lacédémoniens  m'ont  envoyé  ainsi  que  mon 
armée,  conformément  au  motif  allégué  par  nous  en  commen- 
çant la  guerre,  de  combattre  les  Athéniens  pour  rendre  la 
Grèce  libre  ».  Sparte  ne  prétend  pas  à  la  domination  brutale 
comme  Athènes,  mais  cette  liberté,  chacun  doit  l'obtenir  pour 
ne  pas  être  traître  à  la  cause  commune  ;  si  cela  est  nécessaire, 
Lacédémone  saura  contraindre  les  résistances.  «  Loin  de  regar- 
der cette  action  comme  une  injustice,  je  m'y  croirai  plutôt  en 
quelque  sorte  autorisé...  dans  l'intérêt  des  Hellènes,  dit  Bra- 
sidas aux  habitants  d'Acanthe,  afin  qu'ils  ne  voient  pas  en  vous 
un  obstacle  à  leur  liberté,  car  c'est  alors  que  votre  conduite  ne 
serait  pas  conséquente.  Nous  autres  Lacédémoniens,  nous  ne 
sommes  pas  obligés,  à  moins  d'une  utilité  générale,  de  rendre 
libres  ceux  qui  ne  veulent  pas  l'être.  Nous  n'aspirons  pas  non 


(1)  III,  13,  Mytilène. 

(2)  II,  72. 

(3)  III,  63. 

(4)  VIII,  46,  52;  cf.  VIII,  6,43. 

(5)  IV,  108,  114,  87;  V,  9. 

(6)  IV,  85. 
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plus  à  la  domination;  mais  tandis  que  nous  nous  empressons 
de  faire  cesser  celle  des  autres,  nous  serions  injustes  envers  la 
plupart  des  peuples  si,  quand  nous  apportons  à  tous  l'autono- 
mie, nous  laissions  impunie  votre  résistance.  Réfléchissez  bien 
sur  ces  considérations,  efforcez-vous  de  contribuer  les  premiers 
à  la  liberté  des  Hellènes...  »  (1).  Les  cités  libérées  se  gouver- 
nent par  leurs  propres  lois  (2)  que  Brasidas,  dont  la  modération 
est  réputée  (3),  s'engage  solennellemenl  à  respecter.  Aussi  les 
habitants  deScionè  lui  rendent  des  honneurs  publics,  ceignent 
sa  tête  d'une  couronne  d'or  comme,  libérateur  de  la  Grèce  (4), 
et,  à  sa  mort,  les  Amphipolitains  lui  décernent  des  honneurs 
divins  comme  à  un  héros  sauveur  et  nouveau  fondateur  de  leur 
ville  (5).  Ne  dirait-on  pas  quelque  général  de  l'armée  française, 
un  JofTre,  un  Foch,  acclamé  comme  défenseur  de  la  liberté 
menacée?  Ne  verrait  on  pas  dans  cette  Sparte  qui,  dès  le  début 
de  la  guerre,  est  prête  à  lutter  pour  la  défense  du  droit  des 
peuples,  l'Entente  qui  combat  pour  le  même  idéal,  contre  le 
réalisme  brutal  d'un  seul  dominateur  ? 

Jadis  et  aujourd'hui  ce  sont  les  mêmes  chimères  que  l'on 
caresse.  Le  monde  européen,  las  de  cette  tension  nerveuse  qui 
a  précédé  le  conflit,  las  de  carnages,  de  ruines,  a  cru  lutter 
pour  obtenir  une  paix  durable;  il  a  eu  la  certitude  que  cette 
lutte  immense,  par  son  horreur  même,  serait  la  dernière. 
«  Décrétez  la  guerre;  ne  craignez  point  ce  que,  pour  l'instant, 
elle  peutavoir  de  terrible,  mais  ayez  le  désir  de  la  paix  durable 
qui  suivra  :  c'est  par  la  guerre  que  la  paix  devient  plus  stable, 
tandis  qu'éviter  la  guerre  pour  le  repos  n'offre  pas  la  même 
sécurité  »  (6).  Napoléon  aussi  dira  en  1806  :  «  Il  faut  que  cette 
guerre  soit  la  dernière  !  «.Comme  si  la  guerre  ne  devait  pas  avoir 


(1)  IV,  87;  cf.  V,  9. 

(2)  IV,  88,  86,  114. 

(3)  IV,  108,   81. 

(4)  IV,  121. 
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la  même  durée  que  l'homme,  puisque,  reconnaît  Thucydide,  la 
domination  est  une  nécessité  de  sa  nature  !  En  décrétant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  que  la  politique  oppressive  d'Athènes 
a  rendue  inévitable,  on  songe  qu'elle  donnera  la  paix  à  la  Grèce, 
et  l'on  entrevoit  un  monde  purifié  par  la  lutte,  où  tous  seront 
frères.  Utopie  nécessaire,  autrefois  et  maintenant  !  elle  galva- 
nise les  énergies  et  justifie  les  sacrifices. 

Mais  nous  nous  souvenons  que  la  guerre  du  Péloponnèse  et  de 
Sicile,  que  la  chute  d'Athènes  ont  au  contraire  favorisé  les 
luttes  ultérieures  de  la  première  moitié  du  ive  siècle,  jusqu'à 
l'asservissement  définitif  par  le  Macédonien.  Et  nous  nous 
demandons  si  les  suites  de  la  guerre  mondiale  ne  seront 
pas  analogues,  ce  que  les  événements  qui  se  sont  passés  depuis 
l'armistice  autorisent  certes  à  envisager. 

N'idéalisons  pas  trop  la  conduite  des  Péloponnésiens.  Eux 
aussi,  quoi  qu'ils  disent,  veulent  la  prépondérance,  bien  que 
morale  plus  que  matérielle.  Et  le  rôle  de  libérateur  dissimuledes 
aspirations  à  l'hégémonie,  car  délivrer  ceux  qui  sont  asservis 
par  l'adversaire,  c'est  anéantircelui-ci,  et  substituer  sa  propre 
puissance  à   la  sienne. 

Ambition  déguisée  sous  les  beaux  noms  d'idéal,  de  liberté,  de 
fraternité,  n'est-ce  pas  aussi  le  ressort  de  certains  conquérants 
de  l'Entente,  d'une  Italie  à  l'égoïsme  sacré,  d'une  Angleterre 
dont  la  politique  individuelle  et  matérialiste  éclate  de  nouveau 
après  le  danger  ? 


VII.  —  Autres  traits  généraux  de  la  lutte. 

Pour  chaque  Etat  engagé  dans  la  lutte,  c'est  une  guerre 
nationale.  Il  y  consacre  toutes  ses  forces  matérielles  et  spiri- 
tuelles, financières  et  humaines.  A  Gorcyre,  les  femmes  même 
combattent    en  lançant   des    tuiles  du    haut  des  maisons  (i). 

(i)  III,  74. 
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Aussi  sort-il  épuisé  de  la  lutte,  son  trésor  vide,  sa  population 
décimée,  son  esprit  abattu  et  démoralisé  pour  longtemps.  11 
y  va  de  son  existence,  et  il  le  comprend.  Athènes  arme  jusqu'à 
son  dernier  homme,  épuise  entièrement  ses  richesses. 

La  guerre  de  1914-1918  a  de  même  mis  à  contribution  toute 
la  nation,  en  France  comme  en  Allemagne.  On  a  dit  avec  rai- 
son :  «  Ce  fut  une  guerre  nationale.  La  première  guerre  et  la 
seule  guerre  qui  ait  été  vraiment  nationale,  faite  par  la  nation 
entière  et  uniquement  par  elle  »  (Jullian). 

C'est  une  lutte  ethnique.  Elle  renouvelle  le  vieil  antago- 
nisme entre  Ioniens  et  Doriens,  qui  remonte  à  la  conquête,  et 
qui  s'est  manifesté  tant  de  fois  auparavant.  Il  est  une  des 
causes  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Athènes  n'a  pu  digérer 
l'affront  que  lui  a  fait  Lacédémone.  Elle  venait  comme 
alliée  au  secours  de  Sparte  ravagée  par  un  tremblement  de 
terre,  menacée  par  le  soulèvement  des  Hilotes  et  des  Messé- 
niens.  Mais  ne  fut-elle  pas  renvoyée  brutalement  par  les  Lacé- 
démoniens,  «  craignant  le  caractère  audacieux  et  novateur  des 
Athéniens,  et  voyant  en  eux  un  peuple  d'une  autre  ori- 
gine (1)?  »  Les  Doriens  méprisent  les  Ioniens,  ils  se  sou- 
viennent qu'ils  les  ont  écrasés  jadis  et  qu'ils  en  ont  été  les 
maîtres.  Les  Corinthiens  s'étonnent  que  les  PotidéatesT  nés 
Doriens,  soient  assiégés  par  des  Ioniens,  «  ce  qui  est  le  con- 
traire d'autrefois  (2)  ». 

C'est  ce  que  Brasidas  rappelle  à  ses  soldats  :  «  Doriens,  vous 
allez  combattre  des  Ioniens  dont  vous  fûtes  toujours  vain- 
queurs (',])  ».  Gylippe  exhorte  ses  troupes.  A  Syracuse,  il 
s'adresse  à  leur  orgueil  de  race  :  «  (Juantau  courage,  étant  Pélo- 
ponnésiens  et  Doriens,  on  s'indignerait  s'ils  ne  prétendaient 
vaincre  des  Ioniens...  (4)  Les  Argiens  sont  pleins  d'audace  et 


(i)  I,  102. 
(2)  I,  124. 
(»)  V.  9. 
(4)  VII,  5. 
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d'imprudence,  «  par  mépris  pour  des  Ioniens  »  (4).  Thucydide 
insiste  sans  cesse  sur  cette  opposition.  11  montre,  dans  le  com- 
bat de  Milet,  les  Ioniens  ayant  des  deux  côtés  l'avantage  sur 
les  Doriens  ;  car  les  Athéniens  battent  les  Péloponnésiens, 
qui  leur  sont  opposés,  et  les  Milésiens  battent  les  Argiens  (2). 
Les  Athéniens  craignent  que  la  Sicile  dorienne  ne  prenne  le 
parti  de  Sparte  (3).  «  Il  était  à  craindre  qu'un  jour,  Doriens  eux- 
mêmes,  ils  ne  vinssent  avec  de  grands  préparatifs  apporter  du 
secours  aux  Doriens,  en  raison  de  leur  commune  origine,  et 
aux  Péloponnésiens  qui  les  colonisèrent». 

La  guerre  de  Sicile  est  bien  une  expédition  d'Ioniens  contre 
Doriens  (4).  Ainsi  l'impérialisme  d'Athènes,  son  désir  d'hé- 
gémonie politique  et  économique,  se  complique  de  rivalités 
ethniques.  Sans  doute,  la  scission  entre  les  deux  races  n'est 
pas  absolue.  Par  les  multiples  alliances  et  les  sujétions,  Do- 
riens et  Ioniens  se  trouvent  à  la  fin  mêlés  dans  chaque  camp. 
Dans  l'armée  athénienne,  Argiens,  Corcyréens,  sont  doriens,  et 
leur  présence,  dans  l'attaque  des  Epipoles  de  Syracuse,  contri- 
bue à  augmenter  le  désordre  des  assiégeants  qui  sont  repous- 
sés. «  11  n'y  eut  rien  qui  leur  fut  plus  nuisible  que  le  chant  du 
péan,  semblable  des  deux  côtés;  il  jetait  les  Athéniens  dans 
l'incertitude  ;  car  les  Corcyréens  et  tout  ce  qui  était  de  race 
dorique  dans  l'armée  athénienne,  chaque  fois  qu'ils  chan- 
taient le  péan,  épouvantaient  les  Athéniens  que  les  ennemis 
effrayaient  aussi  par  le  même  chant  (o)  ».  On  voit  cette  confu- 
sion ethnique  dans  le  dénombrement  des  peuples  qui  com- 
battent en  Sicile  (6).  La  plupart  sont  Ioniens  contre  Doriens; 
mais  les  Éoliens  d'Asie  Mineure  luttent  contre  les  Béotiens 
leurs  fondateurs  ;  les  Platéens  contre  les  Béotiens  de  même 
race.    «   Les  Rhodiens  et    les  Gythériens    sont    deux    peuples 

(1)  VIII,  25. 

(2)  VIII,  25. 

(3)  VI,  6. 

(4)  VII,  57;  IV,  61. 

(5)  VII,  44. 

(6)  VII,  57. 
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d'origine  dorique;  ceux  de  Cythère,  colonie  de  Lacédémone, 
marchaient  avec  les  Athéniens  contre  les  Lacédémoniens,  com- 
mandés par  Gylippe  ;  tandis  que  les  Rhodiens,  originaires 
d'Argos,  étaient  contraints  à  faire  la  guerre  aux  Syracusains, 
d'origine  dorienne  et  aux  habitants  de  Gela,  colonie  rhodienne, 
qui  combattaient  avec  les  Syracusains.  Les  Corcyréens,  non 
seulement  Doriens,  mais  même  véritables  Corinthiens,  sui- 
virent l'expédition  contre  les  troupes  de  Corinthe  et  contre 
Syracuse,  dont  ils  étaient  une  colonie...  ». 

La  guerre  mondiale  est  aussi  une  lutte  où  les  antagonismes 
séculaires  des  races  se  sont  exaspérés.  Les  alliances  et  les  liens 
de  sujétion  ont  opéré  sans  doute  le  même  mélange  qu'au 
vc  siècle.  On  a  vu  des  peuples  de  même  origine  combattre 
les  uns  contre  les  autres  :  Roumains  de  Transylvanie  contre 
Roumains  de  Roumanie,  Italiens  sujets  de  TAustro-Hongrie 
contre  ceux  d'Italie  libre.  On  a  vu  des  peuples,  Tchéco-slo- 
vaques,  Polonais,  entraînés  de  force  contre  des  adversaires 
auxquels  allaient  leurs  sympathies,  et  comme  jadis  les  sujets 
d'Athènes,  obligés  de  lutter  contre  ceux  dont  ils  espéraient  la 
délivrance.  Mais  au  fond  de  toute  cette  confusion  subsiste  la 
haine  tenace  du  Germain  et  du  Latin,  de  l'Allemagne  contre 
la  France.  Depuis  longtemps  déjà  le  pangermanisme  l'excitait, 
affectant  le  même  mépris  pour  les  peuples  latins  que  les 
Doriens  pour  les  Ioniens.  Les  nombreuses  publications  surgies 
pendant  la  guerre  et  après  elle  ont  trop  souvent  signalé  ce 
caractère  ethnique  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister.  Et  le 
sang  latin  a  cimente  entre  l'Italie  et  la  France  une  union 
contraire  aux  traités. 

C'est  une  lutte  entre  deux  conceptions  politiques,  jadis  entre 
l'oligarchie  lacédémonienne  et  la  démocratie  athénienne,  au- 
jourd'hui entre  le  principe  monarchique  des  Etats  Centraux  et 

le  principe  républicain. Cette  opposition  parait  à  chaque  instant 
diins  le  texte  de  1  hisf < ummi .  IV'riclès,  dans  son  éloge  funèbre 
des    premier!   Athéniens  tombés   sur  les  champs   de  bataille. 

RKO,  XXXV,  I9iit  n«  190,  4 
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fait  l'éloge  de  la  démocratie  (1),  et  à  Syracuse,  c'est  Athénago- 
ras,  chef  du  peuple,  qui  la  défend  (2).  Mais  l'oligarchie   Spar- 
tiate, gouvernement   de  quelques-uns,  contrôlé  par   le  Sénat, 
l'assemblée  du  peuple,  ressemble   davantage  à  la  vraie   répu- 
blique de  la  France,  à  la  monarchie  constitulionnelle  de  l'An- 
gleterre, qu'à  la  tyrannie  démagogique  d'Athènes,  aussi  dure  et 
absolue  que  la  monarchie  d'une  Allemagne  ou  d'une  Autriche- 
Hongrie.  Le  nom  importe   peu,  mais  l'esprit  des  institutions. 
Et  l'oligarchie  péloponnésienne  est  plus  libre,  plus  large,  que  la 
tyrannie  démocratique  du  ve  siècle  attique. Thucydide  le  recon- 
naît :  «  Sous  Périclès,  dit-il,  le  gouvernement  était  une  démo- 
cratie de  nom,  et  de  fait  une   monarchie   entre  les  mains  du 
premier  citoyen   (3)  »,  une  tyrannie    que  vont   exacerber  les 
démagogues  à  la  mort  du  grand  homme  d'État.  Sans  doute  il  y 
a  dans  Athènes  des  hommes   modérés.  Nicias  lutte  contre  les 
excès  du  peuple  qui  a  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre,  qui  ran- 
çonne à  son  profit  les  riches  (3);  il  cherche  à   lui  faire  com- 
prendre que  le  capitalisme  est  une  source  de  prospérité.  Il  y  a 
aussi  les  ambitieux  qui  veulent  se  tailler  un  pouvoir  personnel, 
et    qui    s'opposent    au    pouvoir    démagogique,    comme   Alci- 
biade  (5).  Il  y  a  toutes  les  vieilles  familles  aristocratiques  qui 
déclinent.  Ces  voix  raisonnables  se  font  entendre   lors  de  l'af- 
faire de  Mytilène  et  l'emportent  surCléon  (6),  mais  bientôt  elles 
sont  étouffées  par  les  cris  de  la  multitude  en  folie. 

Partout  Athènes,  qui,  depuis  la  réforme  de  Glisthène  (508), 
surtout  depuis  celle  d'Éphialte  (461),  est  le  champion  du  parti 
populaire,  recherche  à  remplacer  l'oligarchie  par  la  démocra- 
tie (7).  Si  elle  regrette  d'avoir  entrepris  la  déplorable  expédi- 
tion de  Sicile,  c'est  assurément  à  cause  des  revers  qu'elle  y  a 


(1)  II,  37. 

(2)  VI,  39. 

(3)  I,  65. 

(4)  VI,  9. 

(5)  VI,  89. 

(6)  V,  42. 

(7)  Ex.  Béotie,  IV,  76. 
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éprouvés,  mais  aussi  parce  qu'elle  a  attaqué  des  villes  dont  le 
gouvernement  est  semblable  au  sien.«  En  effet,  entre  les  villes 
attaquées  par  eux  jusqu'alors,  celles  de  la  Sicile  étaient  les 
seules  qui  eussent  des  mœurs  semblables  aux  leurs,  qui  fussent 
gouvernées  démocratiquement  comme  eux  »  (1).  Elle  ne  peut 
y  faire  naître  les  dissensions  de  partis  entre  les  citoyens  (2), 
qui  ensanglantent  les  cités  du  reste  de  la  Grèce. 

Le  parti  politique  au  pouvoir  détermine  les  sympathies  des 
cités  pour  les  belligérants.  Démocratique,  il  incline  pour  Athè- 
nes (3);  oligarchique,  pour  Sparte  (4),  et  ce  sont  de  perpétuelles 
alternatives  qui  ne  vont  pas  sans  séditions,  sans  massacres. 
Argos,  l'ennemie  séculaire  de  Lacédémone,  se  tourne  contre 
elle,  quand  elle-même  a  un  gouvernement  démocratique  (5), 
mais  lui  est  favorable  quand  l'oligarchie  y  est  rétablie  (6). 
D'autres,  hostiles  à  Lacédémone,  cependant  «  restaient  en  re- 
pos, surveillés  par  les  Lacédémoniens,  et  convaincus  que  le 
gouvernement  républicain  d'Argos  était  moins  convenable  pour 
eux,  gouvernés  par  une  oligarchie,  que  la  constitution  des 
Lacédémoniens  »  (7). 

Depuis  les  origines  de  cette  tendance  démocratique,  Sparte 
s'oppose  résolument  à  la  tyrannie.  Ses  efforts  sont  vains 
contre  Athènes,  qui  peut  poursuivre  tranquillement  ses  desti- 
nées. Mais  partout  ailleurs  elle  cherche  à  faire  triompher  le 
principe  oligarchique,  et  elle  trouve  son  appui  dans  les  familles 
nobles  des  cités.  Elle  n'a  que  du  mépris  pour  le  pouvoir  de  la 
plèbe.  Hrasidas,  encourageant  ses  soldats  qu'effraye  le  nombre 
des  Illyriens  barbares,  compare  la  faiblesse  de  cette  multitude 
désordonnée  à  celle  du  gouvernement  populaire.  «  Il  vous  con- 


(1)  vu,  55. 

(2)  VII,  55. 

(3)  Ex.  Mégare,  IV,  66  :  puis,  révolution  oligarchique  contre  Athènes,  IV,  74. 

(4)  Ex.  IV,  78,  Thessalie. 

(5)  V,  2«J,  31. 
(6*  V,  81. 

(?)  V,  31. 
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vient  d'être  braves,  vous  qui  ne  venez  pas  de  ces  Etats  où  la 
multitude  commande  au  petit  nombre,  mais  de  ceux  où  le  petit 
nombre  commande  à  la  multitude....  Ces  Barbares,  avant  d'en 
venir  aux  mains,  sont  redoutables  à  ceux  qui  ne  les  connaissent 
pas,  épouvantables  par  l'aspect  de  leur  multitude,  insupporta- 
bles par  leurs  grands  cris  »  (1). 

La  victoire  détermine  celle  des  deux  conceptions  qui  doit 
triompher.  La  démocratique  Athènes  sort  vaincue  de  la  lutte. 
C'est  donc  l'oligarchie  qui  l'emporte.  Dès  les  premiers  symp- 
tômes du  désastre,  après  l'expédition  de  Sicile,  ce  sont  ça  et  là 
des  séditions  pour  la  substituer  à  la  démocratie.  Alcibiade  s'y 
emploie  :  il  fait  abolir  cette  dernière  par  l'armée  de  Samos  (2)  ; 
il  unit  ses  intrigues  à  celles  de  Pisandre  et  d'autres  députés 
pour  la  renverser  à  Athènes  et  pour  y  ménager  son  retour  (3). 
L'oligarchie  (4)  triomphe  momentanément  à  Athènes  et  en 
divers  lieux  de  son  empire  maritime  (S).  C'est  le  gouvernement 
des  400  et  des  5000,  ce  sont  toutes  sortes  de  bouleversements 
qui  hâteront  la  chute  et  persisteront  jusqu'à  la  restauration 
démocratique  (6). 

La  guerre  de  1914-1918  présente  des  analogies.  On  voit  se 
dresser  contre  le  principe  absolu  des  Etats  centraux,  agressif  et 
tyrannique,  le  principe  républicain  de  la  France.  Sans  doute, 
des  Etats  monarchiques,  l'Angleterre,  l'Italie,  luttent  aux  côtés 
de  cette  dernière,  mais,  sauf  la  Russie,  constitutionnels,  ils 
n'ont  guère  de  la  monarchie  que  le  nom  :  avec  la  victoire,  c'est 
aussi  l'écroulement  du  principe  adverse,  l'affaissement  des  trô- 
nes d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie,  la  création  de  républi- 
ques sur  les  débris  de  ces  empires,  et,  dans  la  Russie  désorga- 
nisée, la  rapide  évolution  de  la  république  au  soviétisme. 

(1)  IV,  126. 

(2)  VIII,  47,  48. 

(3)  VIII,  49. 

(4)  VIII,  53,  54,  64. 

(5)  VII,  64-8,  73  (Samos),  64  (Ghios). 

(6)  VIII,  97.  98. 
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VIII.  —  Lutte  maritime  et  continentale .  La  maîtrise  de  la  mer. 

C'est  la  lutte  d'une  puissance  maritime  contre  une  puissance 
continentale,  où  la  maîtrise  de  la  mer  joue  un  rôle  décisif.  Tous 
les  belligérants  le  reconnaissent,  avant  même  que  Faction  soit 
engagée.  Elle  a  lieu,  dit  le  roi  Archidamos,  «  entre  un  peuple 
du  continent  et  un  peuple  maritime  »  (1),  et  c'est  déjà  le 
combat  de  l'éléphant  contre  la  baleine.  Thucydide  le  sait,  et 
c'est  pourquoi  il  passe  en  revue,  dans  ses  premières  pages,  les 
diverses  thalassocraties  qui  se  sont  succédé  depuis  la  marine 
égéenne  de  Minos  (2)  et  d'Agamemnon  (3),  montrant  comment 
les  Grecs  se  sont  petit  à  petit  familiarisés  avec  la  mer  (4)  et  ont 
créé  les  types  de  leurs  navires  (5),  de  plus  en  plus  aptes 
au  commerce  et  à  la  guerre.  Marine  ionienne  (6),  marine  de 
Polycrate  (7),  de  Sicile  (8),  de  Corinthe  (9),  de  Gorcyre  (10), 
d'Egine  (11)  et  d'Athènes  (12),  c'est  un  tableau  récapitulatif 
de  tous  ceux  qui  se  sont  disputé  le  pouvoir  sur  mer. 

C'est  pour  faire  comprendre  comment  la  dernière  venue,  la 
marine  athénienne,  a  réussi  à  surpasser  les  autres.  Hermocrate 
peut  bien  dire  aux  Syracusains,  qui  craignent  ces  habiles  mate- 
lots, que  les  Athéniens  sont  des  continentaux  obligés  par  le  Mède 
à  devenir  des  marins  (13).  Plaisant  argument,  puisque  ce  sont 

(1)  I,  83. 

(2)  I,  4,  8. 

(3)  I.  9,  lo. 
I  I,  13. 

(5)  I,  10,  13,  14. 

(6)  1,  13. 

(7)  I,  13. 
(8)1,14. 

(9)  I,  13. 

(10)  I,  14. 
(H)  U4. 
(12)1,  14. 
(13)  VU,  21. 
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toujours  des  circonstances  spéciales  qui  obligent  l'homme  à 
quitter  le  sol  pour  se  confier  de  préférence  aux  (lots  !  Les  Athé- 
niens se  sont  tournés  de  bonne  heure  vers  la  mer,  obligés  qu'ils 
y  étaient  par  la  configuration  du  pays,  presqu'île  aux  côtes  dé- 
coupées, par  leur  sol  peu  fertile,  qui  ne  leur  donnait  pas  la 
nourriture  suffisante.  Les  vaisseaux  des  naucraries  paraissent 
déjà  sur  les  vases  du  Dipylon  géométrique.  Pisistrate  com- 
mence l'expansion  maritime  d'Athènes,  en  acquérant  des  points 
d'appui  sur  l'Hellespont  et  dans  les  îles,  en  intervenant  dans 
les  affaires  de  Lesbos,  de  Naxos,  en  mettant  la  main  sur  l'île 
sainte  de  Délos,  en  y  restaurant  l'amphictyonie  délienne,  qui 
sera  plus  tard  le  centre  de  la  ligue  maritime  dont  Athènes  est 
le  chef.  La  guerre  médique  détermine  le  rapide  accroissement 
de  la  marine  attique  (1).  Thémistocle  comprend  que  le  Barbare 
ne  pourra  être  vaincu  sur  terre,  qu'il  le  sera  sur  mer  (2),  et  il 
emploie  toutes  les  ressources  d'Athènes  à  constituer  une  flotte 
capable  de  le  repousser  et  dont  la  supériorité  (3)  donne  la 
victoire. 

Maintenant,  tous  les  Grecs  «  craignaient  la  marine  considéra- 
ble des  Athéniens,  nulle  naguère...  »  (4).  Ceux-ci  ont  acquis 
une  grande  expérience  navale,  reconnue  par  leurs  adversaires, 
et  ils  s'en  glorifient.  «  C'est  pour  avoir  été  déjà  vaincus,  disent- 
ils  des  Péloponnésiens,  et  parce  qu'eux-mêmes  ne  s'estiment 
pas  vos  égaux,  qu'ils  ont  équipé,  non  le  même  nombre  que 
vous,  mais  cette  multitude  de  vaisseaux.  En  second  lieu,  s'ils 
avancent,  se  confiant  surtout  dans  l'idée  que  la  bravoure  est 
leur  apanage,  cette  audace  n'est  fondée  que  sur  leur  expérience 
des  combats  de  terre.  Comme  ils  y  sont  ordinairement  vain- 
queurs, ils  croient  qu'il  en  sera  de  même  sur  leurs  vais- 
seaux »    (5).   Corinthe    sait  que  la  marine    fait  la   force    de 

(1)  1,74. 

(2)  1,  93. 

(3)  VI,  17.       • 

(4)  I,  90. 
(5) 11,  89. 
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son  ennemie  (1).  Sparte,  qui  a  renoncé  à  la  mer  pour  se 
consacrer  à  sa  politique  continentale  (2),  avoue  son  infério- 
rité (3),  et  son  roi  Archidamos,  qui  déconseille  la  guerre,  attire 
son  attention  sur  ce  point  :  »  Sur  quoi  compterions-nous  pour 
nous  précipiter  sans  préparatifs  ?  Sur  nos  vaisseaux?  Mais  nous 
sommes  inférieurs,  et  si  nous  voulons  nous  exercer  sur  mer  et 
leur  opposer  une  marine,  il  faudra  du  temps  ».  Aux  Athéniens 
la  suprématie  navale,  aux  Lacédémoniens  la  supériorité  dans 
les  combats  de  terre,  telle  est  l'opinion  générale  (4).  Aussi  les 
Athéniens  ne  tiennent  pas  à  se  mesurer  sur  terre  avec  leurs  ad- 
versaires plus  habiles  ;  ils  refusent  prudemment  la  bataille 
rangée  (5),  et,  quand  ils  y  sont  contraints,  ce  n'est  pas  sans 
exhorter  leurs  soldats  à  ce  genre  de  combat  auquel  ils  ne  sont 
pas  habitués.  Dans  les  rencontres  navales,  ils  prennent  garde 
que,  les  vaisseaux  sabordant,  le  combat  ne  devienne  une  sorte 
de  lutte  terrestre  sur  le  pont  des  navires  (6),  ce  qui  leur  sera 
fatal  en  effet  à  Syracuse,  où  les  Syracusains  rechercheront  vo- 
lontairement cette  antique  tactique.  Ils  veulent  garder  leur 
liberté  de  mouvement  et  vaincre  l'ennemi  par  leur  science  con- 
sommée de  la  manœuvre  (7). 

La  flotte,  qui  est  la  force  d'Athènes,  inspire  à  Périclès  son 
plan  de  campagne.  «  Car  nous  avons  plus  d'expérience  sur 
terre  par  notre  marine  qu'ils  n'en  ont  sur  mer  par  leur  troupes 
de  terre.  Quanta  la  science  maritime,  ils  ne  l'acquerront  pas 
facilement.  Si  vous-mêmes,  vous  y  étant  adonnés  aussitôt 
après  la  guerre  médique,  ne  l'avez  pas  encore  perfectionnée, 
comment  des  laboureurs  et  non  des  marins,  comment  d'ailleurs 
des  hommes  qu'on  ne  laissera  pas  s'exercer,  parce  qu'ils  seront 


(i)  i,*ift. 

(2)  1,  95. 
I    BO,  81. 

(4)  IV,  12;  II,  Kit. 

5  i\ 

8  11,89. 

(1  II.  0, 
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continuellement  bloqués  par  la  multitude  de  nos  vaisseaux,  y 
parviendront-ils  avec  succès?...  La  marine,  ainsi  que  toute 
autre  chose,  exige  de  l'expérience,  on  ne  saurait  s'y  appliquer 
accessoirement  par  occasion  (1)  ».  Il  faut  donc  n'accorder  d'im- 
portance qu'à  la  mer,  ne  point  s'irriter  des  pertes  territoriales, 
négligeables  pour  celui  qui  est  le  maître  de  l'eau  (2).  Ces  con- 
seils, Périclès  les  renouvelle  plus  d'une  fois  (3),  quand  les 
Athéniens  sont  irrités  de  voir  leur  territoire  ravagé  par 
l'ennemi,  et  celui-ci  pénétrer  jusqu'à  leurs  portes.  «  Je  déclare 
que,  des  deux  éléments,  la  terre  et  la  mer,  dont  le  champ  est 
libre  à  tous,  de  l'un  tout  entier  vous  êtes  les  maîtres  souverains, 
tant  aux  lieux  que  vous  dominez  actuellement,  que  partout  où 
vous  voudrez  l'étendre  encore.  Quand  vous  voguez  avec  l'appa- 
reil de  vos  forces  maritimes,  il  n'est  aucun  roi,  il  n'est  actuel- 
lement aucun  peuple  qui  puisse  vous  arrêter  (4)  ».  Ce 
qu'Athènes  doit  uniquement  craindre,  c'est  que  ses  vaisseaux 
ne  soient  vaincus,  c'est  que  ses  matelots  ne  soient  débauchés 
par  l'adversaire  (5),  c'est  que  l'ennemi  ne  porte  la  défection 
parmi  les  alliés  et  les  sujets  insulaires  dont  les  tributs  entre- 
tiennent la  flotte,  c'est  qu'il  n'empêche  le  ravitaillement  delà 
cité  (6),  c'est  qu'il  ne  puisse  l'attaquer  par  mer  (7),  événement 
qui  se  produit  une  fois,  mais  sans  succès  (8). 

Aussi  longtemps  que  l'ennemi  n'aura  pas  compris  que  le 
point  sensible  d'Athènes  est  dans  son  empire  colonial,  que  Bra- 
sidas  n'aura  pas  commencé  sa  guerre  en  Thrace  et  dans  les 
îles,  aussi  longtemps  que  les  Péloponnésiens  ne  pourront  oppo- 
ser une  flotte  expérimentée,  Athènes  ne  redoute  rien.  Mais  une 


(1)  I,  142,  143. 

(2)  I,  143. 

(3)  II,  13. 

(4)  II,  62. 

(5)  I,  121,  143. 

(6)  1,81;  III,  13. 
(T)  II,  24. 

(8)  II,  93. 
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fois  cette  compréhension  acquise,  «  la  guerre  ne  se  fera  pas 
dans  l'Attique,  comme  on  le  pense,  mais  là  d'où  l'Attique  retire 
ses  avantages.  Les  revenus  d'Athènes  viennent  de  ses  alliés... 
et  vous  abattrez  plus  aisément  les  Athéniens  en  leur  enlevant 
leurs  alliés  (1)  ». 

Les  Athéniens  savent  qu'un  combat  naval  peut  être  décisif 
pour  eux,  et  ne  lest  pas  pour  leur  ennemi,  et  les  Corinthiens 
savent  qu'une  victoire  navale  peut  les  obliger  à  se  rendre  (2). 
«  Il  s'agit,  ou  d'ôter  aux  Péloponnésiens  l'espérance  d'avoir  une 
marine,  ou  de  mettre  les  Athéniens  plus  près  du  danger  de 
perdre  la  mer  (3)  ». 

Dès  les  prodromes  du  conflit,  c'est  une  lutte  entre  les  Etats 
possesseurs  de  marines  importantes,  Gorcyre,  Gorinthe, 
Athènes  (4).  «  Il  y  a  trois  puissantes  marines,  disent  les  Cor- 
cyréens  aux  Athéniens  pour  les  engager  à  conclure  l'alliance, 
la  vôtre,  la  nôtre  et  celle  des  Corinthiens.  S'il  arrive  que, 
par  votre  négligence,  deux  de  ces  marines  s'unissent,  et  que 
les  Corinthiens  nous  préviennent  dans  les  négociations  pré- 
sentes, vous  aurez  à  combattre  sur  mer  les  Corcyréens  à  la  fois 
et  les  Péloponnésiens,  au  lieu  qu'en  nous  accueillant,  vous  serez 
en  état  de  lutter  contre  eux  avec  plus  de  vaisseaux  par  la  jonc- 
tion des  nôtres  (5)  ».  Comme  cette  alliance  n'est  en  effet  pas 
négligeable  (6),  la  marine  corcyréenne  étant  la  seconde  en 
importance  (7),  cet  argument  fait  pencher  Athènes  en  leur 
faveur  (8).  Cette  jonction  des  flottes,  Corinihe  la  craint  (9); 
une  fois  réalisée,  elle  reproche  à  Sparte  de  ne  l'avoir  pas  pré- 
venue (10).   Après  le  combat  d'Actium,  les  Corcyréens,  vain- 

(1)  III.  13. 

(2)  I,  121. 

(3)  11,  89. 

(4)  I,  36. 

(5)  I,  36. 

(6)  1,  35. 

(7)  I,  33,  25,  30. 

(8)  I,  44,  42. 

(9)  1,31,  68. 

(10)  I,  68. 
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queurs  des  Corinthiens,  sont  maîtres  de  ces  parages  mari- 
times (1),  et  après  la  bataille  de  Sybota,  le  plus  grand  combat 
naval  jusqu'à  ce  jour  (2),  les  deux  flottes  alliées  sont  sans  con- 
teste maîtresses  delà  mer,  et  elles  écumentdès  lors  les  côtes  du 
Péloponnèse. 

Les  adversaires  peuvent  être  victorieux  sur  terre,  ravager 
systématiquement  l'Attique,  la  ruiner  plus  que  ne  l'avait  fait 
le  Perse,  cela  n'a  pas  d'importance  pour  Athènes  qui,  par  la 
mer,  obtient  tout  ce  dont  elle  a  besoin,  et,  par  ses  débarque- 
ments en  terre  ennemie,  cause  tout  autant  de  ravages.  C'est 
pour  cela  qu'elle  se  désintéresse  du  sort  de  son  alliée  continen- 
tale, Platée.  Les  Syracusains  sont  les  maîtres  de  la  campagne 
sicilienne,  mais  tant  qu'ils  sont  exclus  de  la  mer  par  les  vais- 
seaux athéniens  (3),  ils  ne  peuvent  songer  à  la  victoire. 

Il  faut,  pour  que  le  sort  change  de  camp,  que  la  tactique  soit 
modifiée.  On  comprend  qu'il  faut  opposer  aux  Athéniens,  non 
tant  une  armée  de  terre  qu'une  flotte  victorieuse.  Les  Corin- 
thiens la  conseillent  (4)  déjà  dans  l'assemblée  de  la  ligue  qui 
vote  la  guerre  (5),  et,  après  l'aflaire  de  Platée  (431)  et  la  rup- 
ture ouverte  du  traité,  les  Lacédémoniens  poussent  activement 
la  construction  des  vaisseaux  (6).  C'est  aussi  par  la  promesse 
de  leur  flotte  que  les  Mytiléniens  cherchent  à  gagner  le  secours 
des  Lacédémoniens  contre  Athènes  (7).  Les  Péloponésiens  sont 
engagés  «  dans  une  lutte  maritime  dont  les  préparatifs  étaient 
étrangers  à  leurs  habitudes  (8)  ».  Aussi  la  première  rencontre 
navale  à  Patras  est  pour  eux  un  désastre.  «  Quoique  ce  combat 
naval  fût  leur  premier  essai,  ils  ne  s'attendaient  pas  à  un  pareil 

(1)  T,  30. 

(2)  I,  50. 

(3)  III,  115. 

(4)  I,  121. 

(5)  I,  121. 

(6)  II,  7. 

(7)  III,  13. 

(8)  IV,  55. 
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mécompte:  ils  ne  croyaient  pas  tant  à  l'infériorité  de  leur 
marine  et  soupçonnaient  plutôt  quelque  lâcheté,  n'établissant 
point  de  balance  entre  la  longue  expérience  des  Athéniens  et 
leur  récent  exercice  sur  mer  (1)  ».  Courageusement,  ils  acceptent 
la  leçon,  ils  cherchent  à  acquérir  l'expérience  qui  leur 
manque  (2)  et  que  ne  compense  pas  le  nombre  supérieur  de 
leurs  navires  (3).  Les  Syracusains,  eux  aussi,  comprennent  la 
nécessité  d'avoir  une  flotte  exercée  (4).  A  tous  l'expérience 
vient  petit  à  petit,  et  avec  elle  leur  audace  croît;  ils  n'ont  plus 
la  crainte  des  marins  athéniens,  et  dès  lors  on  peut  dire  que  le 
sort  d'Athènes  est  décidé.  Combien  grand  l'étonnement  des 
Ioniens  de  voir  paraître  dans  leur  mer,  jusqu'alors  parcourue 
par  les  seuls  navires  attiques,la  flotte  péloponnésienne  d'Alci- 
das  (5)!  Combien  grande  la  colère  d'Athènes!  Mais  c'est  un 
avertissement  fatal.  La  flotte  athénienne  va  perdre  sa  supré- 
matie jadis  incontestée,  que  lui  disputent  les  flottes  péloponné- 
sienne et  syracusaine.  La  marine  syracusaine  fait  de  grands 
progrès  (6)  ;  c'est  en  Sicile  que  celle  d'Athènes  subit  ses  plus 
tristes  revers,  et  est  anéantie  (7).  Alors  les  Athéniens,  déjà 
abattus  par  leurs  désastres  terrestres,  «  quand  ils  se  virent  bat- 
tus sur  mer,  ce  qu'ils  n'auraient  pu  s'imaginer,  leur  décourage 
ment  s'accrut  encore  (8)  ».  On  voit  leurs  marins,  effrayés  de 
leur  défaite  et  ne  se  croyant  plus  en  état  de  vaincre,  refuser  de 
monter  sur  leurs  navires  (9);  Après  le  désastre  de  Sicile,  les 
Péloponnésiens  préparent  ouvertement  leurs  opérations  navales, 
«  par  mépris  pour  l'impuissance  des  Athéniens,  dont  aucune 
force  navale  considérable  ne  s'était  montrée  jusqu'alors  (10)  ». 


(1)  II,  85. 

S    II,  81. 
(3)  II,  85,  87,  88. 

I    III,  115. 

B    III,  32. 

(6)  IV,  24;  VII,  .if,. 

(7)  VII,  51    sq. 

(8)  Vil,  55. 
I  Ml.  72. 
10     VIII,  H. 
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Leur  marine  devient  toute-puissante  (1),  plus  nombreuse  que 
celle  d'Athènes  (2).  Elle  tient  en  échec  la  flotte  adverse,  recons- 
tituée difficilement  après  l'expédition  de  Sicile  (3),  jusqu'au 
moment  où  colle-ci,  victorieuse  à  Cynosséma,  retrouve  quelque 
peu  l'assurance  et  la  confiance  de  jadis  (4).  Mais  la  victoire 
finale  est  donnée  à  Sparte  par  la  mer,  et  malgré  la  défense 
héroïque  et  les  succès  partiels  d'Athènes,  c'est  la  ruine  de  sa 
flotte  à  Jjlgos-Potamos  qui  l'oblige  à  se  rendre.  C'est  sur  mer 
que  se  décide  le  sort  des  deux  belligérants.  On  peut  donc  dire 
que  la  guerre  du  Péloponnèse, qui  a  vu  tant  de  combats  ter- 
restres, tant  de  villes  prises  et  détruites,  tant  de  massacres 
d'habitants,  est  cependant  avant  tout  une  guerre  navale,  la  vic- 
toire demeurant  à  celui  qui  possède  la  maîtrise  de  la  mer, 
quelles  que  soient  les  vicissitudes  éprouvées  sur  terre. 

A  mesure  que  les  Péloponnésiens  acquièrent  l'expérience 
maritime  et  adoptent  la  tactique  qui  leur  assurera  le  succès, 
les  Athéniens  sont  de  plus  en  plus  obligés  de  combattre  sur 
terre,  ce  qui  est  à  leur  désavantage.  Ils  peuvent  préférer,  plu- 
tôt que  de  rencontrer  l'ennemi,  le  laisser  ravager  l'Attique,  et 
hésiter  devant  Argos  à  la  bataille  rangée.  Mais  déjà  à  Sphac- 
térie,  pour  forcer  le  corps  d'occupation  Spartiate  cerné  dans 
l'île,  ils  doivent  procéder  à  une  descente  sur  terre,  à  un  débar- 
quement jà  portée  de  l'ennemi,  ce  qui  les  effraie,  car  ils  sont 
inhabitués  à  ce  mode  de  combattre  (5).  Fait  curieux,  il  se  pro- 
duit un  renversement  des  habitudes  guerrières  des  deux 
peuples.  «  Il  se  fit  un  tel  changement  de  sort,  que  des  Athé- 
niens sur  terre,  et  sur  sol  lacédémonien,  repoussaient 
des  Lacédémoniens  attaquant  sur  mer,  tandis  que  ceux-ci, 
montés  sur  des  vaisseaux,  débarquaient   sur  leur  propre  terri- 


(1)  VIII,  46. 

(2)  VIII,  52,  53. 

(3)  VIII,  10. 

(4)  VIII,  106. 

(5)  IV,  10. 
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toire  devenu  alors  ennemi,  et  contre  des  Athéniens  (1)  ».  L'ex- 
pédition de  Sicile  est  une  expédition  terrestre  tout  autant  que 
maritime,  pour  laquelle  on  prépare  une  forte  armée  de  débar- 
quement (2),  et  où  les  ennemis  s'affrontent  en  pleine  cam- 
pagne. C'est  cette  part  plus  grande  des  combats  sur  terre,  dont 
Périclès  avait  raison  de  conseiller  la  méfiance  aux  Athéniens, 
qui  est,  avec  la  perte  de  leur  marine,  une  des  causes  de  la  ruine 
d'Athènes. 

Dans  toute  cette  guerre,  la  préoccupation  des  belligérants 
est  de  s'assurer  la  possession  de  points  d'appui  pour  les  opéra- 
tions de  leurs  flottes,  d'avoir  des  bases  navales.  Dès  le  début, 
Gorcyre  fait  valoir  à  Athènes  l'importance  de  la  possession 
d'Epidamne,  «  avantageusement  située  sur  le  passage  de  l'Ita- 
lie  à  la  Sicile,  pour  empêcher  qu'une  flotte  ne  se  rende  de  là 
dans  le  Péloponnèse,  ainsi  que  du  Péloponnèse  dans  ces  con- 
trées (3)  ».  Les  Corinthiens  déplorent  que  les  Spartiates  n'aient 
pu  empêcher  le  siège  de  Potidée  par  Athènes,  car  cette  place 
est  «  très  heureusement  située  pour  communiquer  avec  l'Epi- 
thrace  (4)  ».  Les  Spartiates  fondent  la  ville  d'Héraclée,  près  des 
Thermopyles,  car  «  ils  pensaient  que  cette  place  serait  avanta- 
geusement, située  pour  leur  guerre  avec  les  Athéniens,  qu'on 
y  pourrait  construire  contre  l'Eubée  une  (lotte  qui  aurait  peu 
de  chemin  à  faire  pour  s'y  rendre,  et  qu'elle  offrirait  un  pas- 
sage commode  pour  aller  en  Thrace  (5)  ».  Mais  en  réalité  ce 
point  d'appui  ne  leur  est  d'aucun  secours  (6).  Cythère  est  pré- 
cieuse à  Sparte  comme  mouillage  pour  les  vaisseaux  mar- 
chands qui  viennent  d'Egypte  et  pour  surveiller  les  pirates  qui 
infestent  la  mer  laconienne  (7);  mais  les  Athéniens  s'en  em- 


(1)  IV,  12. 

(2)  VII,  17. 

(3)  1,  36. 

(4)  I,  68. 
(8    111,92. 
(6)  III 
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parent,  et  de  là  sont  à  môme  d'effectuer  des  descentes  dans  le 
Péloponnèse  et  d'en  ravager  systématiquement  les  côtes  (1).  Les 
Syracusains  veulent  s'emparer  de  Rhegium,  pour  être  les 
maîtres  du  détroit  de  Messine  et  être  en  sûreté  en  Sicile  (2)- 

La  possession  du  détroit  des  Dardanelles  est  depuis  long- 
temps la  clef  du  passage  de  la  Crimée  vers  l'Attique,  et  le 
commerce  avec  le  Pont-Euxin  a  la  même  importance  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse  que  bien  des  siècles  plus  tôt,  s'il  est 
vrai  que  la  guerre  de  Troie  a  eu  même  cause  et  a  été  le  com- 
mencement de  la  question  d'Orient  encore  actuelle  (3). 

C'est  par  la  mer  qu'Athènes  exerce  le  blocus  du  confinent, 
qui  se  révèle  cependant  inopérant  ;  quand  elle  conclut  un 
armistice  avec  Sparte,  vaincue  à  Sphactérie,  c'est  la  livraison 
de  sa  flotte  qu'elle  réclame  comme  gage  (4),  et  qu'elle  se  garde 
bien  de  rendre,  malgré  la  convention  (5). 

(A  suivre).  W.  Deonna. 

(0  IV,  54. 

(2)  IV,  24. 

(3)  Sartiaux,  Troie,  la  guerre  de  Troie  et  les  origines  préhistoriques  de  la  ques- 
tion d'Orient,  1915. 

(4)  IV,  16. 

(5)  IV,  23. 


LES  FIANÇAILLES  D'HAIMON  ET  D'ANTIGONE 


Les  vers  568-577  de  Y Antigone  de  Sophocle  ont  une  impor- 
tance qu'on  ne  saurait  exagérer.  Us  nous  apprennent  qu'Anti- 
gone  est  fiancée  avec  Haimon,  le  fils  deKréon,  et  cette  situa- 
tion déterminera  toute  la  marche  ultérieure  de  la  pièce. 

Remarquons  d'abord  que  la  révélation  qui  nous  en  est  faite 
se  produit  inopinément,  sans  préparation  aucune.  En  décidant 
du  sort  d7Antigone,Kréon  a  déclaré  expressément  qu'elle  n'ob- 
tiendrait pas  son  pardon,  bien  quelle  fût  fille  de  sa  sœur  (1); 
mais  il  n'a  fait  nulle  allusion  au  lien  plus  intime  qui  l'allait 
unir  à  son  fils.  On  n'objectera  pas  que,  d'après  les  règles  du 
droit  attique,  *Tunion  d'Haimon  et  d'Antigone  était  quasi  né 
cessaire  (2).  Admettons  que  la  mort  d'Etéokle  et  de  Polynice 
ait  fait  d'elle  une  épiklère  dont  le  plus  proche  parent  pouvait 
et  «levait  revendiquer  la  main  (3).  Dans  la  fiction  du  poète,  le 
trépas  simultané  des  deux  frères  date  de  la  veille  ;  les  fiançailles 
de  la  fille  d'Œdipe  et  du  fils  de  Kréon,  bien  antérieures,  ne 
dépendent  en  aucune  manière  de  cette  catastrophe  toute 
récente.  11  est  possible  que  les  spectateurs  anciens  aient  appris 
ces  fiançailles  sans  étonnement;  mais  alors  ce  n'est  point  parce 
que  les  usages  les  imposaient,  ce  serait  seulement  parce  que  la 
tradition  légendaire  les  avaient  popularisées.  C'est  un  point 

(1)  V.  486  et  suiv 

(2) Cf.  E.  Bmhn,  préface  de  l'édition  d  Antigone  IIe  éd.,  Berlin,  1913),  p.  25. 
(3)  La  fllle  qui  n'était  pas  épikl<!re  au  décès  de  son  père,  le  devient  au  déeès  de 
son  frère;  cf.  L.  Geruet,  lieu.  Et.  Grecy ues, £1921,  p,  345  et  suiv. 
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sur  lequel  il  nous  faudra  revenir.  Il  nous  suffît  actuellement  de 
constater  un  procédé  technique  de  Sophocle,  par  quoi  il  n'in- 
troduit une  donnée  qu'au  moment  même  de  la  mettre  en 
œuvre  (1)  ;  les  vers  qui  nous  occupent  ne  sont  séparés  que  par 
un  chant  du  chœur  de  l'arrivée  d'Haimon. 

La  distribution  de  ces  vers  a  été  bien  reconnue  par  les  der- 
niers éditeurs  (2)  ;  ils  sont  répartis  entre  Ismène,  Kréon  et  le 
chœur  : 

IS.  'AAAa  XTevïIç  vujjups-ia  to£>  a-auTOu  tsxvou  ; 

KP-  'Apaxnfjiot.  yàp  yaTépwv    elçty  yuou. 
(570)     12.  Où%  co;  y'    £X£ivw  T/joé  t'  ^v  7}p[jioa-{ji£va  • 

KP.  Kaxàç  £yw  yuvaixaç    uléai  TTuyw. 

IS.  rQ  ^pCXTat'  Àtjxtov,  wç  a-'  aTifjiàÇei  TçàTrçp. 

KP.  "Ayav  ys  Xùsctiç  xal  a*ù  xai  to  ctov  Xéyoç. 

XO.  rH  yàp  a-T£p7]a,£t.ç  T^orSc  tov  a-auxou   yovov  ; 
(575)     KP.  "AiSyjç  6  ixaua-wv  toiktSe   toi>;  yàjjiouç    ep.0'1. 

XO.  AeSoy^Êv',  wç   eoixe,  T7)vô£  xaT9av£w. 

KP.  Kal  col  y£  xàp.o»l. 

Antigone  n'intervient  pas.  Contre  l'autorité  des  manuscrits, 
on  a  voulu  parfois  lui  attribuer  le  v.  572,  considéré  comme  une 
exclamation  passionnée,  par  où  elle  aurait  trahi  le  secret  de 
ses  sentiments  (3).  Le  caractère  de  l'héroïne  était  ainsi  conçu 
d'une  manière  qui  paraît  avoir  été  bien  étrangère  à  celle  de 
Sophocle.  Sur  le  point  d'être  enfermée  dans  la  prison-sépulcre, 
Antigone  manifestera  son  regret  de  mourir  sans  avoir  connu 
les  douceurs  de  l'hyménée  ;  mais  elle  ne  témoignera  en  rien 
que  son  cœur  virginal  soit  gonflé  du  souvenir  d'un  fiancé 
d'élection. 

Pour  débarrasser  tout-à-fait  ce  passage  des  intentions  qu'on 
y  a  mises  indûment,  il  faut  encore  interpréter  correctement  le 

(1)  Voir  les  justes  remarques  de  Tycho  von  Wilamowitz-Moellendorff,  Die  dra- 
matische  Technik  des  Sophokles  (Philolog.  Untersuch.,  XXII,  1917),  p.  39  et  suiv. 

(2)  Bruhn,  op.  laud.;  P.  Masqueray,  Sophocle,  texte  et  traduction  {Collection 
des  Universités  de  France),  t.  I,  p.  73  et  p.  78). 

(3)  Voir,  par  exemple,  Jebb,  Sophocles,  part  Ilf,  The  Antigone,  p.   110. 
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v.  570.  Selon  la  version  ordinaire,  Ismène  y  déclarerait  que  les 
fiancés  étaient  appareillés  au  mieux,  etBruhn  se  demande  sans 
rire  si  le  caractère  d'Haimon  était  vraiment  assorti  à  celui 
d'Antigone  (1).  Le  dernier  traducteur  de  Sophocle  a  évité  ce 
contre-sens  et  ce  ridicule  ;  mais  je  confesse  qu'en  ce  passage 
Sa  traduction  ne  me  satisfait  point.  Il  rend  ainsi  les  vers  568- 
570  : 

Ismène.  —  Eh  quoi,  tu  tueras  la  fiancée  de  ton  propre  fils? 

Kréon.  —  Il  y  a  d'autres  sillons  qu'on  puisse  labourer. 
(570)     Ismène. —  Ce  n'est  pas  ce  qui  était  convenu  entre  lui  et 

elle. 

Le  v.  570  de  Sophocle  a  un  sens  plus  plein  et  plus  net.  Pour 
réclairer,il  ne  faut  pas  reculer  devant  un  examen  quelque  peu 
minutieux.  De  la  formule  initiale  :  oùy^  wç...,  nous  avons  la 
contre-partie  positive  au  début  de  YAjax  de  Sophocle.  Ulysse, 
qui  soupçonne  Ajax  d'avoir  massacré  les  troupeaux  des  Grecs, 
suit  la  piste  sanglante  ;  il  interroge  Athéna  (v.  39)  : 

TH  xou,  cpiÀY)  oé^rcoiva,  Tupo;  xaipov  -rcovto  ; 
Mon  effort ,  Protectrice,  est-il  bien  dirigé? 

Et  la  déesse  répond  : 

Q;  lamv  àvSoo^  xoGSe  -aova  tauTa  <roi. 

Oui,  car  c'est  bien  Ajax  fauteur  de  ce  forfait. 

Ici,  Kréon  avait  déclaré,  sinon  grossièrement,  comme  on  le 
veut,  du  moins  avec  une  netteté  brutale  (2).  «  Il  y  a  d'autres 

(1)  Op.  laucl.,  p.  25-26.  —  Je  ne  peux  donner  que  quelques  spécimens  des  inter- 
prétations courantes  du  v.  570.  Jebb  traduit  :  But  t/iere  can  never  be  such  love 
as  bound    him  to  lier.  —  Bruhn  interprète    :    «  Ja,  aber  nicht  in  dev  W'eise  une 

heu  ilmi  und  ihr  fin  Zuiammen passeit  hesliind.  »  —  L'édition  classique  AWn- 
tigone  Toiirnier-Desrousseaux,  Hachette,  1895)  :  Non  sic  inter  hune  illamque 
transactum  est.  —  T.  v.  Wilamowitz,  op.laud.,  p.  42,  notel,  a  bieu  vu  que  le 

n'indiquait  ni  l*àccord  «les  deux  caractères  ni  l'amour  d'Haimon  ;  mais  il 
veut  le  rapporter  a  la  convenance  de  l'union  projetée,  en  tant  qu'elle  est  déter- 
minée par  les  lieoi  «le  parenté. 

(2)  La  métaphore,  qui  correspond  à  une  ancienne  assimilation,  est  si  courant'' 
BB  Grèce,  »t  particulièrement  dans  la  tragédie,  (pion  se  demande  si  vraiment, 
comme  le  veut  P.  Masqueray,  p.  71,   le  vers  569,   prononcé  devant    une  jeune 

RBG,  XXXV,  1M»,  «•  160.  5 
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femmes  dont  mon  fils  pourra  avoir  des  enfants  ».  Par  les  mots 
oùy  u>ç,  Ismène  écarte  cette  déclaration  et  introduit  la  raison 
pour  laquelle  elle  la  rejette  (1). 

Quelle  est  cette  raison?  Jebb,  qui,  dans  sa  traduction,  a 
complètement  dénaturé  la  signification  du  vers,  dans  une  note 
nous  a  donné  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  comprendre. 
Il  nous  explique  en  effet  que  le  choix  du  verbe  àoixoÇeiv  a  été 
déterminé  par  l'usage  de  ce  terme,  dans  le  dialecte  ionien  et 
la  langue  poétique,  au  sens  de  syyuàv,  c'est-à-dire  :  fiancer. 
Si  l'on  accepte  cette  équivalence  —  et  les  exemples  cités  par 
Jebb  sont  décisifs  —  (2)  la  réponse  d'Ismène  signifie  ceci,  sans 
plus  : 

«  Non,  car  ils  sont  unis  par  un  lien  a" accordai  lies  »  (3). 

Il  n'y  a  donc  pas  trace  dans  ce  vers  d'une  convenance  par- 
faite entre  Antigone  et  Haimon,  non  plus  que  d'un  accord 
direct  entre  eux,  comme  la  traduction  de  M.  Masqueray  le  lais- 


fille,  est  d'une  brutalité  qui  ne  serait  plus  tolérable  de  nos  jours.  Voir  la  riche 
collection  d'exemples  réunie  par  A.  Dieterich,  Mutter  Erde  (lre  éd.,  1905),  p.  47, 
note  1.  Je  me  borne  à  rappeler  ici  la  formule,  d'allure  rituelle,  qu'on  trouve  dans 
la  comédie  grecque  :  xaux-^v  yvn«rta»v  ttou8u>v  sir'  àpoxco  aoi  Ôtôwjxi.  Cf.  Ménandre> 
ïlep-.x  e  ip  o  fxévï},  v.  435-436  (éd.  Kœrte,  1912)  et  les  débris  d'une  comédie,  peut- 
être  de  Ménandre,  dans  les  Pap.  Oxyrhynchus,  t.  XV  (1922),  n°  1824,  v.  9-10 
(8(8o>;jli  napi[tp(XT,V]  ....  [icouSwJv  éx'  àpôxo) yvt,ct{w[v]). 

(1)  Dans  ces  locutions,  wç  a  un  sens  très  voisin  deyap  ;  cf.  Kùhner-Gerth,  Ausf. 
Gramm.  d.  griech.  Sprache,  11,  2,  p.  461,  remarque  1. 

(2)  Il  n'est  d'ailleurs  pas  malaisé  de  multiplier  les  exemples  empruntés  à 
Hérodote,  même  avec  le  lexique  très  imparfait  de  Schweighaeuser.  Au  sens  actif, 
un  père  arrange  le  mariage  de  son  fils  :  IX,  108  :  âp\i.ô<j<x$  Se  xaù  ta  vo p.tÇô jxeva 
itotVjffa;... — Au  moyen,  un  personnage  conclut  ses  propres  fiançailles  :  V,  32  : 
•f.pjiôaaTO  6'jyaxépa  (le  mariage  n'a  pas  lieu)  ;  V,  47  :  S;  âp[iocrapLevo<;  Ouyaxépa..., 
^eusôelç  ôè  Touydcnou  (cf.  Soph.,  Antig.,  v.  630  :  Haimon  déplorera  db:axaç  Xeyéwv)  ; 
VI,  65  :  âpjxoaajxévou  AeuxuyCSsw  népvcaXov...,  ô  Ar^ip^xoç  èmêouXéuffaç  dcTtoaxepéei 
Aeuxuytôsa  xoû  yâ[j.ou  (cf.  Antig.,  v.  574);  —  Au  passif,  III,  137,  9  :  i'p;j.oaxat  xi,v 
MtXtovo;  6*jyaxspa.  On  sait  assez  que  le  style  de  Sophocle  offre  de  nombreuses 
analogies  avec  celui  d'Hérodote  (cf.  H.  Wittekind,  De  sermone  Sophocleo  quatenus 
cum  scriptoribus  lonicis  congruat,  différât  ab  atticis.  Dissert.  Giessen,  1895)  et 
les  autres  rapports  qu'on  a  pu  établir  entre  les  deux  personnages  ;  voir,  en  der- 
nier lieu,  Rasch,  Sophocles  quid  debeat  Herodoto  in  rebvs  ad  fabulas  exornandas 
adhibitis  (Comme?it.  piàlol.  Ienenses,  X,  2,  1913). 

(3)  Je  suis  heureux  d'avoir  sur  ce  point  l'approbation  précieuse  de  M.  P.  Mazon. 
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serait  supposer.  On  sait  de  reste  que  le  consentement  de  la 
jeune  fille  n'est  pas  requis  pour  la  validité  de  rengagement 
matrimonial,  mais  que  la  loi  détermine  l'ordre  des  parents 
qualifiés  pour  le  contracter  en  son  nom  (t).  Cet  engagement 
crée  une  situation  de  fait  qu'il  faut  considérer,  car  ce  n'est  pas 
ce  passage  seulement  qui  en  reçoit  toute  sa  valeur,  mais  encore, 
si  je  ne  m'abuse,  une  partie  du  drame  qui  s'éclaire  d'un  jour 
nouveau. 


J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  que  le  terme  d'  £yyÛY|<7t.<; 
ne  correspondait  que  très  approximativement  aux  fiançailles 
entendues  selon  l'usage  actuel  (2).  Avec  plus  de  détail  et  de 
force,  M.  L.  Gernet  en  a  défini  l'antique  valeur  dont  la  légende 
tragique,  entre  autres,  nous  a  conservé  le  dépôt  (3).  L'syyurjaiç 
était  une  promesse  de  mariage,  ouvrant  une  période  prélimi- 
naire à  l'union  conjugale,  période  durant  laquelle  les  futurs 
conjoints  se  trouvaient  déjà  rattachés  l'un  à  l'autre  par  des  liens 
religieux  et,  partant,  juridiques  (4).  Il  n'est  pas  douteux  qu'à 
l'époque  classique,  on  ait  encore  perçu  la  force  de  cet  enga- 
gement, bien  qu'il  ne  fût  plus  sanctionné  par  la  loi  écrite  (5). 
Kréon,  qui  fait  fi  des  aypacpo'.  vofxot  et  ne  respecte  que  les  édits 
émanant  de  l'autorité  souveraine  incarnée  en  sa  personne,  est 
tout  naturellement  dans  son  rôle  en  n'en  tenant  nul  compte; 
mais  on  voit  assez  que  le  sentiment  d'Ismène  et  du  chœur  est 
bien  différent. 

Ce  qui  apparaît  avant  tout,  c'est  l'étonnement  inquiet  où  les 
jette   la  désinvolture  dont  use  Kréon  à  l'égard  de  son  fils.  On 

(1)  Cf.  L.  Beauchet.  Histoire  du  droit  privé  de  la  république  athénienne  (Paris, 
1897),  I,  p.  132  et  suiv.,  p.  UÎ-U3. 
:  t.  Grecques,  1915,  p.  240. 

(3)  Ibid.,  1917,  p.  272  et  suiv. 

(4)  Cf.  Van  Gennep,  Le*  riteê  depateage  Paris,  U»09),  p.  165  et  suiv. 

(5)  La  rupture  des  fiançailles  n'entraîne  aucune  action  obligeant  à  l'exécution 
de  la  promesse,  mais  KUletnent  !•  nstilution  de  la  dot,  versée  d'ordinaire  de»  ce 
moment;  cf.  Beauchet,  l,  p.  129  et  suiv.  ;  J.  il.  Upsittf,  Attitches  Recht,  p.  469- 
470. 
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comprend  mal  d'ordinaire  le  v.  572.  même  lorsqu'on  l'attribue 
correctement  à  Ismène  :  «  Cher  Haimon,  dit-elle,  comme  il  te 
méprise,  ton  père  !  »  Si  l'on  rattache  cette  exclamation  aux 
précédentes  paroles  de  Kréon  :  «  Les  méchantes  femmes,  moi, 
pour  mes  fils,  je  les  détesté  »,  elle  ne  paraît  guère  justifiée  (3). 
Mais  en  fait,  elle  est  provoquée  par  l'attitude  de  Kréon  en  un 
conflit  de  pouvoirs.  Rien  n'indique  que  les  fiançailles  d'flaimon 
et  d'Antigone  aient  été  conclues  par  ses  soins,  et  il  ne  faut 
point  imaginer  ici,  selon  l'exemple  romain,  une  intervention 
souveraine  de  la  patria  potestas  réglant  à  sa  fantaisie  le  destin 
conjugal  d'un  fils.  Un  Athénien  majeur  n'a  pas  besoin  du  con- 
sentement de  son  père  pour  se  marier  ;  s'il  est  docile,  il  obéit 
aux  recommandations  de  son  père,  lesquelles  n'ont  jamais  une 
valeur  impérative  (2). 

Maître  de  conclure  un  mariage  à  son  gré,  le  fils  majeur  est 
maître  aussi  dans  son  intérieur.  Et  Ylffù^iq,  avant  le  mariage, 
paraît  déjà  fonder  son  autorité.  Une  légende,  dont  nous  aurons 
à  faire  état  (3),  rapporte  que  Kréon,  après  avoir  condamné 
Antigone,  la  remit  aux  mains  d'Haimon,  avec  qui  elle  était 
fiancée  :   le  droit  de  la  mettre  à  mort  appartenait  à  Haimon 


(1)  Ici  encore  les  explications  des  commentateurs  semblent  un  peu  embarras- 
sées; je  citerai  seulement  celles  de  Bruhn  :  «  In  àTijAaÇw  bravcht  der  positive 
Begriff  des  Verunehrens  nicht  tu  liegen  ;  ofl  Liegl  nur  der  négative  darin,  dass 
man  einen  nicht  durch  Erfûllung  eines  Wiinsches  ehrt,  ihm  einen  Wiinsch 
versagt  ». 

(2)  Cf.  Beauchet,  I,  p.  137-138.  L'auteur  écarte  l'assertion  que  le  père  ait  pu 
conclure  Yengyésis  en  l'absence  de  son  fils  ;  elle  ne  repose  que  sur  quelques  vers 
des  comiques  latins,  adaptés  aux  mœurs  romaines.  —  Le  début  du  rewpyôc;  de 
Ménandre,  retrouvé  postérieurement,  peut  soulever  quelque  doute;  cf.  H.  Weil, 
Rev.  Et.  Grecques,  1898,  p.  124  :  «  Son  père  a  résolu  de  le  marier  avec  sa  sœur 
consanguine  ;  il  [le  fils]  Ta  trouvé  qui  offrait  déjà  le  sacrifice  d'usage —  pour  le 
mariage  fixé  au  lendemain. ..  La  puissance  paternelle  allait  jusque-là  ».  Pourtant 
un  autre  fragment  de  la  même  pièce  semble  bien  prouver  que  la  seule  timidité 
du  fils  autorisait  cette  démarche  du  père;  cf.  ibid.,  p.  135  (frg.  5,  p.  108,  éd. 
Koerte)  : 

. .ysXoiov,  ôî  xdpT,;  IXe'jOspa; 
zU  è'pwô'  t,xwv  aiwTrâi;  vtaî  [xarr.v  ttoiou|j.évou<; 
■rcspiGpâç  yaifAouç  asauTÔ». 

(3)  Ci-dessous,  p.  80. 
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seul  (1).  Si  la  [AeXÀovujJupos  ressortit  ainsi  au  tribunal  de  son 
futur  mari,  Kréon,  qui,  dans  la  version  de  Sophocle,  a  disposé 
d'elle  par  un  arrêt  définitif  (v.  632  :  teXeia  <J>*i'foç),  a  dépouillé 
Haimon  d'un  privilège  traditionnellement  consacré,  et  c'est 
proprement  Je  sens  d'  aTt^àÇsiv  (2). 

Mais  Kréon  n'agit-il  pas  comme  roi  de  la  cité,  et,  par  suite, 
ne  peut-il  condamner  souverainement  celle  qu'il  considère 
comme  une  ennemie  de  la  cité?  Sans  doute,  dans  le  discours 
qu'il  tient  à  Haimon,  il  se  donne  pour  le  justicier  indifférent 
aux  liens  de  parenté  (3)  ;  et  c'est  sur  ce  point  seulement  que  lui 
répondra  son  fils,  en  lui  remontrant  que  son  arrêt  n'est  pas 
approuvé  par  la  cité  (4).  Mais  le  même  discours  nous  prouve 
que  le  poète  n'a  pas  voulu  —  ou  n'a  pas  su  —  argumenter 
uniquement  au  nom  de  ce  que  nous  appellerions  la  raison 
d'Etat.  Ce  que  Kréon  exige  avant  tout,  c'est  la  soumission  à  sa 
volonté  paternelle  :  le  fils  doit  avoir  les  mêmes  amis,  les  mêmes 
ennemis  que  le  père  (5).  La  morale  qu'il  exprime  est,  en  fait, 
la  morale  traditionnelle  de  la  solidarité  familiale.  Or,  sous  le 
régime  de  l'antique  yévoç,  le  chef  de  la  famille  restreinte  ne 
prononce  pas  de  sa  propre  autorité,  mais  comme  représentant 
du  groupe  tout  entier,  et  fort  de  son  assentiment  (6).  Les  préro- 
gatives que  réclame  Kréon  ne  sont  donc  fondées  ni  sur  le  droit 
ancien,  ni  sur  un  droit  nouveau  (7).  Et  son  rôle  qui,  dans  la 
première  partie  de  la  pièce,  même  dans  le  jugement  d'Antigone, 


(1)  Cf.  Reo.  Et.  Grecques,  1915,  p. '249.  Peut-être  est-ce  la  raison  pour  laquelle, 
ici,  Kréon  veut  obliger  son  fils  à  assister  au  supplice  de  sa  fiancée  (v.  "60-761  : 
«K  **"    ôai-tax'  aûxixa  |  iratpôvTi  Ov^xr,  r>%Tfia(a  t$  vujj.çfa)). 

(2)  Cf.  L.  Gernet,  Hecherch.es  sur  le  développement  de  la  pensée  juridique  et 
morille  en  Grèce,  p.  280  et  suiv..  où  la  valeur  du  mot  t.[ati  est  bien  établie. 

(3)  V.  658  et  suiv. 
I    V.  KH.iet  suiv. 

(5)  Tout  le  débat  du  discours  v.  <;:{!)  et  suiv.)  est  le  développement  de  cette 
thèse. 

a.  G.  Glotz.  Solidarité  dé  in  famille  en  Orèee,  \>.  :;s. 

(7)  On  a  l'impression  que  Sophocle,  eu  tant  qu'il  traite  des  légendes  situées 
dans  un  étal  social  différent  de  celui  de  l'Athènes  du  v«  siècle  et  qu'il  reflète  aussi 
peut-être  les  contradictions  de  la  conscience  contemporaine,  n'a  pas  pu  dégager 
la  pure  notion  de  la  raison  d'État. 
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se  pouvait  justifier  (1),  apparaît  comme  décidément  odieux  à 
partir  du  moment  où  nous  ne  pouvons  plus  voir  en  lui  qu'un 
tyran  domestique  en  même  temps  que  le  tyran  de  la  cite. 

Mais,  en  rompant  par  un  arrêt  de  mort  les  fiançailles  d'An- 
tigone  et  d'Haimon,  Kréon,  s'il  outrepasse  son  droit,  commet 
aussi  une  faute  sacrilège,  laquelle  aura  presque  mécaniquement 
une  terrible  sanction.  Et  cette  sanction,  son  fils  lui-même  l'an- 
nonce en  termes  ambigus,  où  le  tyran  voit  une  menace,  mais 
dont  les  spectateurs  comprenaient  bien  la  portée  (v.  751). 

'H8'   ouv  Qavevrat.  xal  Oavoûa-'  ohv.  Tt.va. 
Elle  mourra  ;  mais  quelqu'un  la  suivra  dans  la  mort. 

Peut  être  ne  sera-t-il  pas  vain  de  dégager  les  résonnances  de 
cette  sinistre  parole. 


M.  Aloïs  Patin,  recteur  du  nouveau  gymnase  de  Ratisbonne, 
après  avoir  pendant  dix  ans,  enthousiasmé  ses  élèves  en  leur 
révélant  ce  que  les  meilleurs  commentaires  ne  leur  apprenaient 
point:  l'esprit  véritable  des  tragédies  sophocléennes,  a  livré  au 
public  ses  découvertes  en  un  mince  volume.  Il  se  trouve  que 
tout  n'est  pas  à  dédaigner  dans  ce  qu'il  nous  apporte  avec  une 
fraîche  conviction.  Voici  comment  M.  Patin,  étudiant  le  début 
du  quatrième  épisode  à'Antigone  (v.  806  et  suiv.),  en  imagine 
la  mise  en  scène  (2)  : 

«  Le  chœur  des  vieillards  voit  approcher  un  cortège  si 
lamentable  que  la  crainte  de  la  colère  royale  ne  peut  refouler 
ses  larmes.   En   tête    marchent   des   porteurs  de  torches,  pour 


(1)  Je  regarde  comme  caduque  toute  tentative  de  montrer  que  Sophocle,  dès  le 
début  de  la  pièce,  a  portrait  Kréon  en  tyran  ;  on  dépense  une  vaine  subtilité  à 
montrer  que  dans  ses  premiers  discours,  l'abondance  des  maximes  ou  tel  autre 
trait  manifeste  déjà  l'hypocrisie  de  son  pouvoir  arbitraire.  Comme  l'a  bien 
montré  T.  v.  Wilamowitz,  Sophocle  a  moins  souci  de  l'unité  des  caractères  que 
de  l'effet  des  différentes  scènes  qu'il  traite  successivement  {op.  laud.,  p.  45  et  suiv.). 

(2)  Dr.  Aloïs  Patin,  Aesthetisch-kritische  Studien  zu  Sophokles  (Sludien  z.  Gesch. 
u.  Kultur  d.  AUertums,  IV,  1911),  p.  4  et  suiv. 
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éclairer  le  chemin  qui  mène  au  sombre  souterrain  (xeOOoç 
vfixûcav,  v.  818),  puis  viennent  les  serviteurs,  chargés  du  pain  et 
du  vin;  car,  pour  éviter  la  souillure,  on  devait  donner  à  l'em- 
murée de  quoi  prolonger  son  supplice.  Ensuite,  la  jeune  fille, 
étroitement  enveloppée  dans  ses  voiles  [v.  /222),  escortée  et 
soutenue  à  droite  et  à  gauche  par  ceux  qui  la  conduisent;  enfin 
une  suite  de  serviteurs,  portant  les  outils  qui  serviront  à 
ouvrir  et  à  clore  la  funèbre  demeure.  Si  les  voiles  de  la  jeune 

fille  n'étaient  noirs,    ce  serait  un  cortège  nuptial En   y 

voyant  un  cortège  de  fiançailles  funèbres  (ein  braiitlicher  Lei- 
chenzug),  nous  retrouvons  à  la  fois  le  leitmotiv  de  la  musique 
aujourd'hui  perdue,  et  la  juste  compréhension  du  kommos  tout 
entier  ». 

Une  analyse  minutieuse  du  texte  de  la  pièce  —  on  peut  dire, 
du  livret  de  l'opéra  —  justifie  ce  qui  semblerait  un  pur  jeu 
d'imagination.  Et  M.  Patin  semble  bien  ne  s'être  point  trompé, 
sinon  dans  la  reconstitution  du  spectacle  (1),  du  moins  en  ima- 
ginant les  sentiments  que  les  paroles  et  la  musique  devaient 
évoquer  dans  l'âme  des  spectateurs.  Aussi  bien  n'est-il  pas  le 
seul  à  avoir  relevé  avec  quelle  insistance  les  termes  rappelant 
les  rites  du  mariage  revenaient  dans  la  scène  des  adieux 
d'Antigone. 

Le  thème  a  déjà  été  indiqué  par  Kréon  en  une  précédente 
scène  :  «  Laisse  cette  fille  descendre  chez  Hadès,  dit-il  à  Haimon; 
elle  y  trouvera  un  mari  »  (v.  653-4  :  [xéQs;  |  t^v  twûS'  sv  "Atôou 
nfvSc  voucpcuciv  t».v\).  Le  chœur  le  précise  à  l'approche  de  la 
condamnée  ;  elle  s'achemine  vers  la  chambre  nuptiale  accueil- 
lante à  tous  (v.  801  :  tèv  iarfKùlrw  MX«jmy),  Dans  les  plaintes 
ryriques  d'Antigone,  dans  sa  longue  tirade  en  trimèlres  iam- 
biques,  le  même  thème  est  repris  à  satiété. 

[v,  809  tt  suiv.)       .  .  .   y.'/JÀ  ;/  o  7iay- 

vjj'.-j;    A'.oa;  Çttffav  ave', 

(2)  Sur  If  COrit'iie  nuptial  »'t  U*  cnrtrgo  fnni'-brr,  cf.  S.  Kilrmi.  H< •■!  irrh 

ltrli</>  III     |924  .   p     (,_•  r\  suiv. 
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xàv  'AyépovToç 
àxTav,  oî>8'  u}jL£vai(ov 

eyxXvjpov,  out'  èro  vujjL^Etoiç 
tto)  pie  xii;  'jjjivoç 

U{JLVTjO-£V,  à*ÀX'    'AyÉpOVTt.  VU[JlCC£U<X<i). 

Maw  Rades  qui  ouvre  à  tous  sa  couche  m  entraîne  vivante  au 
bord  de  l'Achéron,  frustrée  des  chants  de  Phy  menée,  sans 
qu'aucun  hymne  nuptial  ait  résonné  pour  moi  ;  (avec  eflïoi) 
mais  c'est  Achéron  que  f  épouserai. 

(v.  891)  r&  tl>|ji£os,  w  vujjiçpetov,  w  xaTao-xaco^ç 

o?XY}<nç  alefopoupoç 

Tombeau,  ô  ma  chambre  de  noces,  souterraine  demeure  qui 
m  enclôt  à  jamais. 

Ces  allusions  répétées  à  un  funèbre  hymen,  pour  nous 
encore  toutes  chargées  d'émotion,  ne  sortent  pas  uniquement  de 
l'imagination  poétique  de  Sophocle.  M.  Lawson  y  a  retrouvé 
une  conception  antique  et  profonde  de  la  mythologie  hellé- 
nique, laquelle,  survivant  à  travers  les  âges,  vibre  encore  dans 
les  chants  populaires  de  la  Grèce  contemporaine  (1).  La  mort 
est  conçue  comme  un  mariage.  Un  curieux  passage  d'Arté- 
midoros  établit  déjà  le  rapprochement  :  «  Si  un  célibataire 
rêve  de  mort,  c'est  un  présage  de  mariage,  car  l'un  et  l'autre, 
mariage  et  mort,  sont  regardés  comme  des  rites  d'initiation 
(téXyi),  et  ils  sont  constamment  indicateurs  l'un  de  l'autre. 
C'est  pourquoi,  si  un  malade  rêve  de  mariage,  c'est  un  signe 
de  mort  prochaine  »  (2). 

Le  même  Artémidoros  signale  l'analogie  entre  les  cérémonies 
funèbres  et  nuptiales;  et  M.  Lawson  a  mis  en  évidence  les 
similitudes.  Mais  avant  lui,  on  avait  déjà  relevé  quelques  faits 


(1)  J.  C.  Lawson,  Modem  greek  Folklore  and  a?icient  greek  Religion  (Cambridge, 
1910),  p.  543  et  suiv. 

(2)  Cf.  Pollux,  Oneirocr.,  II,  49;  III,  38. 
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qui  méritent  notre  attention.  Dans  l'autre  monde,  les  àyauLo». 
paraissent  avoir  eu  un  statut  précaire  et  peu  enviable  (1)  ;  les 
Danaïdes,  qui,  par  leur  faute,  sont  descendues  aux  enfers  après 
avoir  interrompu  la  célébration  des  rites  nuptiaux,  doivent 
éternellement  verser  de  l'eau  dans  des  jarres  percées  (AavatSwv 
uSpélat  otTsAeiç).  Elles-mêmes  sont  considérées  comme  des  «  non 
initiées  »  (feeXetç),  puisque  le  mariage  est  un  tsàoç  (2).  Pour 
éviter  semblable  sort  à  ceux  qui  mouraient  avant  de  l'avoir 
célébré,  on  accomplissait  au  cours  de  leurs  funérailles  des 
rites  symboliques,  dont  il  reste  une  trace  en  Attique  :  le  lou- 
trophore  que  Ion  plaçait  sur  leur  tombe,  était  censé  contenir 
l'eau  du  bain  nuptial  (3).  Aussi  la  vierge,  &tsXt|'<  yàu.ou,  par  les 
rites  qui  accompagnent  la  mort,  devient  l'épouse  (tsAsU  ou 
vu|rfeuofjiév7i);  et,  quand  se  dégage  peu  à  peu  la  conception  d'un 
maître  souverain  des  ombres,  c'est  lui  qui  naturellement  ouvre 
à  toutes  les  deshéritées  sa  couche  hospitalière. 

Mais  Antigone,  que  Kréon  veut  unir  à  Uadès,  était  la  pro- 
mise d'Haimon  (4).  Peut-être  ne  sutfit-il  pas  de  dire  que  ce 
contraste  prêtait  à  de  pathétiques  effets.  Nous  sommes  à  l'entre- 
croisement de  deux  séries  de  rites  ;  l'ambiguïté  d'une  telle 
situation  religieuse  n'était-elle  pas  propre  à  amener  une  catas- 
trophe? Sans  doute,  dans  la  pièce  de  Sophocle,  la  catastrophe 
est  déterminée  par  des  passions  toutes  humaines;  l'amour 
irrité  d'Haimon  Fentraîne  à  un  acte  de  désespoir,  que  le  chœur, 
avec  plus  de  finesse  psychologique  qu'on  n'en  attendait  de  ces 


(1)  E.  Rohde,  Psyché  (5*  et  6°  éd.,  1910),  t.  I,  p.  326  ;  J.  Harrisson,  Prolegomenu 
to  Ihe  sludy  of  yre.ek  religion,  p.  620-621. 

(2)  Pollux,  Oneirocr.,  111,  38  :  xal  xéXo;  b  Y«|xO<  feaXtfco  %al  -céXe'.oi  oc  yeyajxr,- 
t.',-.'.\  5iâ  toOto. 

Cf.  J.  Frazer,  ad  Paus  ,  X,  31,  9;  0.  Schrader,  Tolenhochzeil  (léna,  1909). 
I/un  et  l'autre  rapprochent  les  exemples  analogues  dans  d'autres  civilisation*; 
voir  aussi  P.  Barteli  :  bas  Weib  ta  <lcr  Natur  und  VÔlkerkunde  (Leipzig,  1908), 
t.  II,  p.  803  et  suiv. 

I  O  i  hœur  la  nomme  une  l'ois  t\  jxiXXôyajxo;  tiX1.;  (v  6JS-(i2!»  ;  ce  dernier 
terme,  d'emploi  rare,  se  rencontre  chez  Calliniarjue  où  il  désigne  une  jeune  lille 
a  la  veille  de  ses  noces  {Aitia,  frg.  I,  éd.  Cahen,  v.  8),  Selon  Suidai,  il  serait  chez 
les  Eolieni  l'équivalent  de  vu|a»t|.  Est-ce  à  dessein  que  Sophocle  a  employé  ce 
mot  insolite  I 
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vieillards  bornés,  avait  su  prévoir  (1).  Pourtant  l'impression 
demeure  que,  sous  les  passions  humaines,  une  force  mysté- 
rieuse et  fatale  est  mise  en  jeu  par  l'acte  insensé  de  Kréon,  et 
que  les  spectateurs,  imbus  des  croyances  que  nous  essayons  de 
faire  revivre,  ne  devaient  point  s'y  tromper. 

Quand  Kréon,  revenu  à  de  plus  sages  pensées,  se  dirige 
«  vers  le  caveau  de  pierre,  enfermant  la  fiancée  de  la  mort 
(v.  1W4-5  :  tcoÔç  X(.96(TTpw:ov  y.6py\ç  |  vujjl^£~.ov  "A5.80U  xouov)  », 
il  y  trouve  la  jeune  fille  expirée  et  son  fils  possédé  d'une  som- 
bre frénésie.  Haimon  veut  tuer  son  père,  puis  tourne  son 
épée  contre  lui-même,  et  meurt  en  étreignant  le  cadavre,  arrosé 
de  son  propre  sang  : 

(c.  1*240)  Kevtou  e>£  vexpbc;  7cepl  vexptj),  tol  vuucpf.xà 

ii\r\  Xa^wv  §e(X,atoç  etv  "Atoou  o6;jlo!.ç 

«  Et  son  corps  est  gisant  sur  le  corps  aV Antigone  ;  le  rite 
nuptial,  hélas!  infortuné,  il  l'a  pu  célébrer  dans  le  séjour 
a"  Hadès  » . 

C'est  donc  en  vain  que  Kréon  s'en  était  remis  à  Hadès  pour 
rompre  le  lien  des  fiançailles. 

(v.  575)  "A'.Syiç   6  TOxyarwv   touo-Ss   touç  yàp.ouç   èp.0'1. 

Hadès  n'a  point  voulu  se  substituer  à  l'époux  désigné  ;  mais 
il  a  joint  ceux  qui  étaient  accordés  l'un  avec  l'autre.  L'idée  que 
les  vers  de  Sophocle  éveillent  presque  nécessairement  en  nous 
est  celle  que  de  traditionnels  récits  nous  ont  rendue  familière  : 
le  vivant  a  dû  rejoindre  la  morte  afin  que  puissent  être  para- 
chevés les  rites  de  l'union  commencée. 


Il  serait  aisé  de    montrer  par  l'étude    de  quelques  légendes, 

(1)  V.  766-767. 
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entre  autres  de  la  fable  de  Protésilaos  et  de  Laodaraeia  (i), 
qu'un  semblable  thème  n'est  rien  moins  qu'étranger  à  la  Grèce 
antique.  Je  voudrais  me  borner  ici  à  l'examen  du  drame  de 
Sophocle  où  j'ai  cru  le  retrouver.  Si  l'on  accepte  cette  hypo- 
thèse, on  sera  porté  à  admettre  du  même  coup  que  la  tradition 
connaissait  les  fiançailles  d'Antigone  et  d'Haimon,  et  que 
Sophocle  a  exploité  les  données  qu'elle   lui  fournissait. 

Tel  n'était  point  l'avis  de  feu  Cari  Robert;  il  n'a  voulu  voir 
en  cette  situation  qu'une  adroite  invention  du  poète  (2).  L'idée 
fondamentale  de  la  pièce,  selon  lui,  est  que  Kréon,  qui  a 
sacrifié  à  la  raison  d'Etat  les  devoirs  envers  la  famille,  doit 
être  puni  dans  sa  propre  famille.  Il  lui  en  faut  donc  créer  une. 
Le  poète  lui  attribue  une  femme,  Eurydice,  dont  le  nom  banal 
trahit  assez  l'inexistence  en  tant  que  personnage  traditionnel  ; 
elle  n'est  inventée  que  pour  achever  par  sa  mort  l'accablement 
de  Kréon.  A  YOedipodie,  Sophocle  emprunte  Haimon,  qui, 
dans  cette  épopée,  était  victime  de  la  Sphynge  :  il  devient  ici 
le  dernier-né,  véa-cov  vévv^pta  (v.  627)  et  le  fiancé  d'Antigone, 
fort  épris  de  la  jeune  fille,  qui  semble  assez  froide  à  son  égard 
(je  traduis  ici  les  termes  mêmes  de  G.  Robert).  Sophocle  s'est 
ainsi  ménagé  le  moyen  d'amener  le  suicide  du  fils  de  Kréon 
et  le  châtiment  du  père  sacrilège. 

Il  n'est  point  douteux  que  Sophocle,  comme  le  déclarait 
Jules  Lemaître,  ait  fort  bien  connu  toutes  les  «  ficelles  »  de  son 
mélier.  Mais,  si  le  principal  moyen  dramatique  dont  il  a  usé 
dans  sa  pièce  était  nouveau  et  ignoré  des  spectateurs,  il  semble 
que  sur  certains  points,  il  eût  été  plus  explicite.  D'autres  en 
ont  déjà  fait  la  remarque  :  les  actes  d'Uaimon  sont  à  peine 
indiqués  (3).  Il  a  annoncé  que  sa  mort  suivrait  celle  d'Antigone 
puis  nous  ne  savons  plus  rien  de  lui.  Pourquoi  et  par  quels 
moyens  pénètre-t-il  dans  le  caveau  ?  Dès  que  Kréon  y  entend 

(1)  Cette  légende,  prototype  certain  dans lf  mythologie  grecque  du  thème 
fameux  «lit  de  la  Lépore,  mérita  une  étude  ipéciale  m1"'  Je  réeirre  pour  un  autre 
article. 

Oidipus,  1. 1.  |».  349  ;  cf.  p 

(S) T.   v.  Wil.unouil/.   p     m  13. 
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de  loin  sa  voix,  il  redoute  les  pires  malheurs.  Tout  se  passe 
en  vérité  comme  si  nul  n'ignorait  par  avance  qu'Haimon 
se  devait  tuer  dans  le  lieu  où  Antigone,  enfermée,  avait 
péri. 

Ce  lieu  n'est  pas  décrit  avec  précision  par  Sophocle,  si  bien 
qu'on  a  pu  débattre  à  l'infini  le  nom  qu'il  convenait  de  lui 
donner,  et  la  manière  dont  on  devait  se  le  représenter  (1). 
Etait-ce  un  tombeau  à  coupole  ou  une  grotte  naturelle?  Un 
sépulcre  ou  une  prison  ?  La  question  n'a  que  peu  d'intérêt.  Ce 
réduit  est  à  la  fois  un  cachot  et  une  tombe  ;  mais  il  est  aussi  une 
chambre  nuptiale.  C'est  ce  que,  sans  grande  précision,  devait 
indiquer  la  légende  suivie  par  Sophocle  :  entre  le  genre  de 
mort  réservé  à  la  jeune  fille  et  le  suicide  de  son  fiancé  existait, 
sans  nul  doute,  une  étroite  relation. 

Or,  bien  des  indices  nous  montrent  que  Sophocle  n'a  pas 
imaginé  arbitrairement  ce  genre  de  mort  pour  son  héroïne. 
L'édit  de  Kréon  menaçait  de  lapidation  le  transgresseur  de  ses 
volontés  (2)  ;  mais,  quand  Antigone  est  saisie  et  convaincue, 
quand  Haimon  s'est  refusé  à  sanctionner  par  sa  présence  le 
supplice  que  son  père  lui  voulait  infliger  (3),  Kréon  décide  de 
la  plonger  vivante  en  la  chambre  sépulcrale  (4).  Il  n'a  pas 
décrété  cette  peine  par  un  raffinement  de  barbarie,  mais 
bien  plutôt  pour  éviter  toute  responsabilité  et  toute  souillure  ; 
à  deux  reprises,  il  le  déclare  : 


(1)  Voir  en  dernier  lieu  Bruhn,  préface,  p.  35-37;  T.  v.  Wilamowitz,  p.  9  et 
suiv.  ;  C.  Robert,  Oidipus,  I,  p.  372-374.  Robert  s'est  prononcé  avec  énergie  pour 
une  tombe  à  coupole;  les  v.  944-945  lui  paraissent  décisifs.  Le  chœur 
compare  le  sort  d'Antigone  à  celui  de  Danaé  enfermée  Iv  ya^xoSsxois  orù^aïç. 
«  Comment  a-t-on  pu  méconnaître,  demande  Robert,  que  cette  expression 
désigne  le  tombeau  d'Atrée,  décoré  à  l'intérieur  de  plaques  de  bronze  dorées? 
c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre  ».  Mais  /aXvcoSixo;  ne  signifie-t-il  pas  sim- 
plement :  dont  les  pierres  sont  reliées  par  des  crampons  de   bronze  ? 

(2)  V.    36. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  69,  note  1. 

(4)  Selon  T.  v.  Wilamowitz,  p.  13,  note  2,  une  tradition  épique  aurait  connu 
la  lapidation  d'Autigone;  les  objections  de  C.  Robert,  op.  laud.,  p.  375,  sont 
fondées.  En  fait,  ce  que  la  tradition  connaissait,  c'était  Tentombement  d'Anti- 
gone, 
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(v.  774  et  suiv.)      Kpu^w  weTpwSet  Çtoo-av  ev  xatwpuyt, 

aopêrjs  too-outov  w^  àyoç  [jiovov  TtoofkU, 
otxw;  pûaa-u.a  -aa-'  uraxcpuvTj  tcom^. 

Je  /a  /erai  disparaître  vivante  en  un  caveau  de  pierre  ;  craignant 
le  sacrilège,  je  placerai  près  d'elle  un  peu  de  nourriture,  ceqiiil 
faut  pour  qu'au  moins  la  cité  tonte  entière  échappe  à  la  souillure. 

{v.  887  et  suiv.)      àcpsTe  [x.6vy|v  ep^p.ov,  zliz  yj>}\  ôaveiv 
tir'  tv  totaux^  Çwa-a  TujjiêeuELv  o-TÉyri  • 
rijxet;  vàp  àyvol  toutI  tïjvoe  tt,v  xéor^v. 

Laissez  la  seule,  abandonnée  ;  quelle  meure  ou  quentombée, 
elle  vive  en  cet  abri.  Pour  nous,  nos  mains  sont  pures  ;  nous 
n'avons  point  frappé  la  jeune  fille. 

Les  précautions  de  Kréon  peuvent  nous  sembler  phari- 
saïques  ;  elles  ne  le  sont  point  d'après  les  croyances  tradi- 
tionnelles. On  a  bien  des  exemples  de  filles  coupables,  emmu- 
rées ou  ensevelies  vivantes;  le  plus  célèbre  est  celui  des 
Vestales.  Or  on  a  pu  remarquer  qu'en  enfermant  la  victime 
dans  Les  oubliettes  ou  l'in-pace,  on  abandonne  en  quelque  sorte 
l'exécution  aux  puissances  supérieures.  «  La  société  met 
une  victime  à  la  disposition  des  dieux;  à  eux  de  décider  de 
son  sort  »  (1). 

Cette  mort,  qui  nous  semble  horrible,  a  môme  une  sorte  de 
grandeur;  elle  assimile  le  patient  à  ces  êtres  qui,  par  un  privi- 
lège spécial,  sont  descendus  vivants  dans  le  sein  de  la  terre  et 
continuent  d'exister  en  de  secrètes  demeures  (2).  Et  Ton  com- 
prend dès  lors  les  propos  exprimés  par  le  clurur,  qui  ont  sou- 
vi'ii!   déconcerté    les    commentateurs   (3).     C'est  sans  aucune 

(l)Cf.  G.  Glotz,  L'ordalie  dans  la  Grèce  primitive    d'ans.   1904),  p.   90  et  suiv. 
(2)  Tels  sont,  par  exemple,  Amphiaraos,  Trophonios  ;  cf.  G.  Glotz,  loc.  laud .  ; 

K.    Rohde,    l'si/rhr.  I,  j,.    ni    ,«t   Slliv. 

(3)Bruhn,  préface,  p.29,  y  veut  voiî  un  sarcasme;  mais  alors  il  ne  comprend 
plus  rien  A  l  attitude  du  chœur,  r"  considère  sans  doute  la  nunlnite  «le  la  jeune 
fille  connue  trop  audacieuse,  mais  ne  sinise  pas  à  la  railler,   encre  qu'elle  l'ima 

fine. 
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ironie,  d'un  sentiment  sincère,  qu'il  représente  comme  excep- 
tionnelle et  presque  enviable  en  sa  gloire  la  destinée  d'Anti- 
gone. 

(v.  821-2)        Aaâ   aicrôvojjio.;  Çwo-a  aovr,  or\ 

Libre  et  vivante,  seule  entre  les  mortels  tu  descendras  chez 
Hadès. 

Et  quand  Antigone  a  comparé  son  sort  à  celui  de  Niobé,  le 
chœur  lui  répond  : 

(v.  834  et  suiv.)     'AXXà  9so;  toi  xaifkoyewYK, 

YlfJLsTç   Se   PpOTOl   XOU    8v'/lTOY£V£LÇ. 

Kakoi  5pôt{xévTp  |Jt.£y'  àxoùa-at. 
Tolai  Qeoiart.  a-uyxÀTjpa  XoLyelv 
i^waav  xoà  eicefca  Gavoùaav. 

Mais  elle  était  déesse,  de  divine  naisso,nce;  nous  sommes  des 
humains,  de  naissance  mortelle.  Certes,  c'est  grande  gloire  pour 
toi,  femme  livrée  au  trépas,  d'obtenir  un  sort  égal  aux  dieux 
dans  la  vie,  puis  après  dans  la.  mort. 

Mais  Antigone  n'aperçoit  ni  le  sens  ni  la  valeur  de  ces  con- 
solations, où  elle  croit  reconnaître  de  malencontreuses  rail- 
leries (1).  Sophocle  a-t-il  voulu  ce  quiproquo  tragique  ?  Le 
doute  est  possible,  car  par  ailleurs  il  apparaît  que  le  poète 
nous  donne  comme  un  acte  sacrilège  le  supplice  infligé  à  Anti-" 
gone.  Tirésias  reprochera  à  Kréon  une  double  impiété  :  tout 
d'abord,  il  a  privé  de  sépulture  le  corps  de  Polynice,  puis,  crime 
en  quelque  sorte  antithétique,  il  a  jeté  sous  terre  un  être  qui 
vivait  sur  la  terre;  il  a,  contre  tout  droit,  enfermé  la  vie  dans  le 
tombeau   : 

(v.  1068-9)        ...  £yj-^  [aêv  twv  avw   3aXa)v  xà-ûw 

'liuyjiv  t'  cmpuoç  sv   Tacpto  xaiwx'.Taç 

(1)  V.  839  :  ol'jjLo;  ysXoi[j.ai. 
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Aussi  les  précautions  mêmes  prises  par  Kréon  se  retournent 
contre  lui  et  ne  font  qu'aggraver  la  dette  qu'il  devra  payer. 
Mais  n'aperçoit-on  pas  ià  comme  une  contradiction  latente  ? 
Tout  s'explique  si  l'on  admet  que  Sophocle  a  accepté  pour  son 
héroïne  un  génie  de  mort  traditionnel  dont  il  ne  comprend 
qu'à  demi  la  significalion  et  dont  il  cherche  avant  tout  à  tirer 
certains  effets  dramatiques.  S'il  faut,  sur  ce  point,  notablement 
resteindre  la  part  de  son  invention,  n'y  a-t-il  pas  les  plus 
grandes  chances  pour  qu'une  tradition  conservée,  soit  dans 
l'épopée,  soit  dans  quelque  nouvelle  (1),  lui  ait  fourni,  en  même 
temps  que  le  supplice  singulier  d'Antigone,  le  thème  du  caveau 
nuptial,  puisque  les  deux  données  ne  semblent  point  indépen- 
dantes ? 

L'étude  de  la  pièce  même  peut  nous  fournir  seulement  des 
probabilités  que  j'ai  tenté  de  fortifier.  En  dehors  de  la  pièce, 
nous  ne  rencontrons  que  quelques  indications  incertaines.  Dans 
les  Phéniciennes,  Euripide,  en  une  rapide  mention,  nous  donne 
Haimon  pour  le  fiancé  d'Antigone  (2)  ;  mais  on  peut  soutenir 
qu'il  suit  l'autorité  de  Sophocle.  Il  avait  lui-même  écrit  une 
Antigone  qui,  selon  le  scholiaste,  présentait  bien  des  analogies 
avec  la  pièce  de  son  prédécesseur  (3)  et  aussi  quelques  diver- 
gences notables  :  Haimon  y  devenait  le  complice  d'Antigone  et 
l'aidait  à  désobéir  aux  ordres  de  Kréon  ;  le  drame  se  terminait 
heureusement  par  le  mariage  des  deux  coupables;  ce  dénoue- 
ment était  dû  sans  doute  à  l'intervention  d'un  dens  ex  machina, 
lequel  annonçait  la  naissance  de  ce  Maion,  déjà  connu  comme 
fils  (lHaimon  dans  X  Iliade  (IV,  v.  394)  (4).  Il  me  paraît  malaisé 


(1)  L'idée  qu'une  nouvelle  en  prose  a-  pu  fournir  les  lignes  principales  de 
YAntiyone  a  dr'-jà  (''té  indiquée  par  E.  Hiulin  à  l'instigation  de  K.  Schwarz  ; 
cf.  préface,  \>.  6;  T.  v.  Wil.unowitz,  p.  7;  C.  Kobert,  p.  362.  Il  mapparait 
qu  il  faudra  <\<-,  plus  en  plus  faire  une  place  a  ce  g"enre  littéraire  dans  les  sources 
d.-  la  tragédie  attique. 

2   Eut.,  Phœn.,  v.  944  et  suiv. 

il  y  h  Lieu  <!<■  croire  que  la  pièce  d'Euripide  est  la   deuxième   en  date; 
pourtant  on  ne  peut  l'affirmer  absolument;  cf.  T.  v.  Wllamowitz,  p.  7,  note  2. 

(4)  Cf.  J.  M.  Paton,  Harvard  StudUu,  XII  (1901),  p.  267-271,  ;  liruhn,  Vréface 
p.  30  et  suiv. 
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de  croire  qu'Euripide  ait  repris  ainsi  une  «  invention  »  de 
Sophocle,  en  la  retouchant  çà  et  là,  si  cette  invention  n'avait 
aucun  fondement  traditionnel. 

Un  poète  dramatique  dont  le  nom  nous  demeure  inconnu  (1), 
avait  trailé  à  son  tour  du  sort  d'Haimon  et  d'Antigone;  du 
moins  peut-on  croire  qu'Hygin  nous  a  conservé,  avec  quelques 
déformations,  le  sujet  dune  telle  tragédie  (2).  Antigone,  sau- 
vée par  Haimon,  vit  chez  des  pasteurs  ;  elle  met  au  monde  un 
fils  qui,  parvenu  à  la  puberté,  vient  à  Thèbes  pour  participer  à 
des  jeux.  On  reconnaît  son  origine  grâce  à  une  marque  de  ta- 
touage; et,  malgré  l'intervention  d'Héraklès  en  faveur  du 
couple,  Haimon  en  est  réduit  à  se  donner  la  mort  après 
l'avoir  donnée  à  Antigone.  De  cette  romanesque  histoire, 
je  ne  retiendrai  qu'un  trait,  déjà  signalé  et  expliqué  plus 
haut  (3).  Kréon  avait  confié  l'exécution  d'Antigone  à  son 
fils,  cuius  sponsa  fuerat  ;  Haimon,  par  amour  (amore  cap- 
tas) avait  négligé  Tordre  de  son  père.  G.  Robert  a  voulu 
émender  ce  passage  en  écartant  l'indication  des  fian- 
çailles, incompatible,  selon  lui,  avec  les  mots  amore  captus  : 
«  Qu'un  homme  s'éprenne  de  sa  fiancée  au  moment  où  il  reçoit 
l'ordre  de  la  tuer,  ce  serait  une  invention  dramatique  où  se 
pourrait  complaire  une  poésie  de  décadence,  mais  non  une 
tragédie  antique  (4)  ».  Mais  l'auteur  latin  ne  dit  rien  de  tel  (5)  : 
Haimon    ne    s'éprend    pas  d'Antigone,    il    en    est    épris,    et 

(1)  C.  Robert  estime  que  ce  poète  est  Euripide,  dont  X  Antigone  doit  être 
reconstruite  d'après  la  fable  d'Hygin  ;  la  même  thèse  avait  été  soutenue  avant 
lui  par  F.  G.  Welcker,  Griech.  Tragodien,  II,  p.  563  et  suiv.,  et  par  M.  Mayer, 
De  Euripidis  mythopoeia  (Berlin,  1§83),  p.  73  et  suiv.  Elle  a  été  combattue 
par  J.  M.  Paton,  loc.  laud.;  et,  bien  que  C.  Robert  ne  comprenne  pas  qu'où 
«  s'en  laisse  imposer  »  par  l'article  habile  de  ce  savant,  je  dois  reconnaître,  sans 
parti-pris  et  même  a  regret,  qu'il  m'a  paru  conserver  encore  toute  sa  force, 
après  l'effort  contradictoire  de  C.  Robert  (Oidipus,  I,  p    381  et  suiv.). 

(2)  Fab.  LXX1I. 

(3)  Ci-dessus,  p.  68. 

(4)  Op.  laud.,  p.  381. 

(5)  Je  reproduis  le  passage  litigieux  :  Antigona  ad  regem  perducta  est.  Ille 
eam  Haemoni  filio,  cuius  sponsa  fuerat,  dédit  interficiendam.  Haemon  amore 
captus  patris  imperium  neglexit. . . 
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l'exemple  de  Sophocle  prouve  bien  qu'un  tel  sentiment  est 
permis  à  un  fiancé  antique.  Les  trois  mots  que  veut  rejeter 
G.  Robert  sont  précisément  d'une  grande  valeur,  car  d'après 
l'interprétation  que  j'en  ai  donnée,  on  reconnaîtra  dans  la 
version  d'Hygin  un  trait  traditionnel  :  la  remise  de  la  fiancée 
coupable  au  fiancé  qui  seul  a  le  droit  de  disposer  d'elle.  Ce 
trait,  tout-à-fait  indépendant  des  données  fournies  par  Sophocle, 
nous  donne  encore  à  croire  que  les  fiançailles  d'Antigone  et 
d'Haimon  ne  sont  pas  une  simple  fiction  de  Sophocle. 


Ces  constatations  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons 
cru  apercevoir  tout  au  long  de  cette  étude.  Dans  la  pièce  de 
Sophocle,  tout  ce  qui  a  trait  aux  fiançailles  d'Antigone  et 
dtlaimon,  présente  les  caractères  d'un  motif  légendaire, 
renouvelé  sans  doute  par  le  génie  du  poète,  mais  gardant 
encore  toute  la  force  secrète  et  l'émotion  dont  sont  imprégnés 
les  thèmes  traditionnels.  A  le  reconnaître,  il  nous  a  paru  qu'on 
pénétrait  davantage  dans  l'intelligence  de  la  tragédie  et  qu'in- 
directement peut-être,  on  apportait  une  modeste  contribution 
au  problème  redoutable  des  sources  de  YAntigone. 

P.  Roussel. 


MM>,  xxxv.  tm,  .,•  i6o. 


LE  PALAIS  DE  THÉODORE  MÉTOCHITE 


Le  24  mai  1328,  la  guerre  civile  entre  Andronic  II  et  son 
pelit-fils  Andronic  III  se  terminait  par  la  défaite  du  pre- 
mier (1).  Contraint  d'abdiquer,  Andronic  II  entraîna  dans  sa 
chute  son  premier  ministre  et  ami,  le  grand  Logothète, 
Théodore  Métochite.  La  colère  du  nouveau  basileus  s'exerça 
surtout  contre  ce  dernier.  Il  fut  exilé  à  Didymotique  (2)  ;  ses 
biens  furent  confisqués  et  son  palais,  Tune  des  merveilles  de 
Gonstantinople,  fut  pillé  et  saccagé.  Cependant,  les  passions  se 
calmèrent,  et,  en  1330,  Métochite  revint  àByzance;  il  s'enferma 
dans  son  monastère  de  Chora  et  y  mourut,  deux  ans  après. 

Dans  le  silence  du  cloître,  Métochite  charma  ses  loisirs  en 
écrivant  de  nombreux  ouvrages,  et,  en  particulier,  vingt 
poésies,  que  plusieurs  manuscrits  nous  ont  conservées.  Il  y 
gémit  longuement  sur  l'instabilité  des  choses  humaines  (3), 
et  pleure  son  bonheur  et  sa  fortune  évanouis.  Pour  endormir 
sa  douleur  et  complaire  à  son  orgueil  blessé,  il  décrivit  en 
détail  son  monastère  de  Chora,  dont  «  il  avait  fait  hommage 
à  la  Vierge  Immaculée  »  (4),  et  qu'il  avait  construit  «  pour 
racheter  les  fautes  nombreuses  de  sa  vie  »  (5),  et,  surtout,  il 
évoqua  la  somptueuse  richesse  de  son  palais  détruit. 

(1)  N.  Grég.,  Hist.,lX,  6  (Bonn,  p.  422-423);  Cantac,  I,  59. 

(2)  N.  Grég.,  Hist..,  IX,  7  (Bonn,  p.  428). 

(3)  Lieu  commun  fréquent  chez  les  auteurs  de  cette  époque,  en  particulier 
chez  N.  Grégoras,  l'élève  et  ami  de  Métochite.  Métochite  le  développe  très  souvent, 
au  point  d'en  être  fastidieux.  Cf.  Miscell.  en.  27-57-111-116-117-119;  Poésies, 
no»  n-18-19-20. 

(4)  Métoch.,  Poésie  19,  v.  387. 

(5)  Id.,  v.  378-379. 
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La  description  du  monastère  de  Chora  est  connue  (1),  mais 
celle  du  Palais  ne  Test  pas  encore.  Assurément,  cette  dernière 
description  manque  souvent  de  précision.  Métochite  abuse 
des  épithètes  «  magnifique  »,  «  remarquable  v>,  «  charmant  », 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  renferme  certains  détails  curieux  et 
nouveaux,  qui  méritent  d'être  révélés. 

Cette  description  se  trouve  dans  la  poésie  intitulée  :  Eiç 
eauTOv  rct  [astoc  tt^v  Tpouyjv  rrjç  xoct'  aùxov  tu^tjç  :  «  A  soi-même, 
encore,  après  son  revers  de  fortune  ».  Deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  la  conservent  :  les  codd. 
Par.  gr.  1776,  f°  228  r°-231  r°,  du  xive  s.  et  2751,  f°  150  v°-152  r°, 
du  xvie  s.  Le  dernier  ne  paraît  pas  être  une  copie  du  premier. 
Le  Par.  1776  semble  même  avoir  été  corrigé  sur  le  Par.  2751 
ou  sur  un  manuscrit  présentant  le  même  texte.  Là,  en  effet,  où 
le  texte  du  Par.  1776  devait  être  différent,  ce  manuscrit  offre 
des  grattages  sur  lesquels  une  main  récente  a  écrit  le  même 
texte  que  celui  du  Par.  2751. 

Le  texte,  publié  ci-après,  est  établi  d'après  celui  des  deux 
manuscrits  (2).  Afin  de  faciliter  l'interprétation  de  cette  poésie 

—  le  style  de  Métochite  est,  à  l'ordinaire,  contourné,  parfois 
même  obscur  (3),  et  il  n'est  pas  toujours  aisé  d'entendre  com- 
plètement sa  pensée;  de  plus  ses  poésies  sont  écrites  en  dialecte 
soi-disant  épique  :  la  contrainte  du  vers,  la  morphologie,  le 
vocabulaire  (4)  ajoutent  encore  à  la  difficulté  d'interprétation, 

—  il  a  été  joint  au  texte  une  traduction  et  quelques  notes. 


(1)  M.  Treu,  Dichlungen  des  Gvosslogotheten  Theodoros  Metochites,  Gymnasial- 
programm.  Potsdam,  1895. 

(2)  H  n'a  été  tenu  compte  ni  de  l'accentuation,  ni  de  la  ponctuation  fantaisiste 
des  copistes  ni  des  fautes  nombreuses,  dues  à  l'iotacisme  et  à  la  prononciation 
moderne.  Les  copistes  semblent,  plus  d'une  fois,  n'avoir  pas  très  bien  compris 
le  texte  qu'ils  transcrivaient. 

(3)  N.  Grég.,  Vil,  12  (Bonn,  p.  212)  :  oùô'  iXapâ  tivi  xal  ueioiuxrQ  y^ovq. 

(4)  Les  à'TtaÇ  sont  nombreux  dans  les  poésies  de  Métochite.  Le  présent 
fragment  en  renferme  deux  :  V.  128  et  170. 
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Après  une  introduction  un  peu  longue  (v.  !  à  119)  (1),  où  il 
déclare  que,  malgré  l'instabilité  du  bonheur  humain,  il  a 
voulu,  comme  tous,  laisser  à  ses  enfants  une  fortune  élevée, 
couvrir  de  bijoux  sa  femme  et  lui  donner  le  luxe,  Métochite, 
dans  une  première  partie,  étale  orgueilleusement  l'inventaire 
des  bijoux  (v.  120-125),  de  la  garde-robe  de  sa  femme  (v.  126- 
134)  et  de  sa  vaisselle  précieuse  (v.  135-140).  Les  bijoux,  cités 
par  Métochite,  sont  connus  ;  toute  cette  description  est,  au 
reste,  si  rapide  qu'à  l'exception  du  mot  xaTwtjiaôov,  sorte  de 
vêtement  féminin  ressemblant  à  un  collet,  elle  n'apporte  rien 
de  neuf. 

Plus  intéressante,  par  contre,  est  la  description  du  Palais  pro- 
prement dit.  Successivement,  Métochite  décrit  la  chapelle,  un 
dispositif  ingénieux  entretenant  l'été  une  fraîcheur  agréable, 
l'aménagement  d'une  piste  intérieure  et  de  routes  aboutissant 
au  Palais,  et,  enfin,  les  dépendances  :  propriétés,  fermes  et 
bétail. 

La  description  de  la  chapelle  (v.  165-176)  est  un  peu  som- 
maire. Elle  était  construite  en  pierres  de  taille.  Quelle  était  sa 
disposition  intérieure  ?  Rappelait-elle  l'église  de  Chora  (aujour- 
d'hui, mosquée  Kahrié-djami^?  Métochite  se  contente  de  signa- 
ler, vaguement,  la  grâce  des  colonnes  intérieures.  Il  passe 
rapidement,  de  même,  sur  la  décoration  :  elle  semble  avoir 
été  très  riche  par  ses  superbes  mosaïques,  mais  on  ne  saurait 
rien  dire  de  plus.  Même  absence  de  détails  dans  la  description 
de  l'extérieur.  La  chapelle  paraît  avoir  été  entourée,  sur  les 
quatre  côtés,  de  portiques,  qui  lui  donnaient  la  beauté  et  la 
grâce. 

Métochite  est  moins  avare  de  renseignements  sur  le  disposi- 
tif imaginé  pour  entretenir  la   fraîcheur  dans  son   Palais  (v. 

(1)  La  numérotation  des  vers  ne  figure   pas    dans  les  mss.   Elle  a  été  ajoutée 
pour  plus  de  clarté. 
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180-190).  Des  réservoirs  étaient  aménagés,  à  cet  effet,  directe- 
ment sous  le  dallage  des  pièces,  et  des  conduites  spéciales  y 
amenaient  l'eau.  D'autres  conduites,  en  effet,  apportaient  l'eau 
pour  les  usages  domestiques;  d'autres,  enfin,  alimentaient 
une  piscine.  De  cette  dernière  partaient  de  nouvelles  canalisa- 
tions, répandant  l'eau,  sous  forme  de  ruisseaux,  dans  les  jardins 
du  Palais.  Enfin,  plus  par  orgueil  que  par  générosité,  Méto- 
chite semble  avoir  établi  aux  abords  de  son  Palais  des  fontaines 
où  Ton  pouvait  puiser  l'eau  à  volonté. 

Sans  doute,  il  devait  exister  à  Byzance,  au  grand  Palais 
notamment,  une  installation  semblable.  Toutefois,  ce  queThéo- 
pbane  1)  dit  de  la  phiale  mystique  du  Triconque  paraît  être 
assez  différent.  Au  milieu  d'un  espace,  à  ciel  ouvert,  voisin  du 
péristyle  du  Sigma,  s'élevait  une  fontaine  ou  phiale.  L'eau  jail- 
lissait d'un  tuyau  en  forme  de  pomme  de  pin,  et,  sur  l'un  des 
côtés  du  Sigma,  elle  s'échappait  par  les  gueules  de  deux  lions 
en  bronze,  rafraîchissant  ainsi  le  Sigma  entier  (2).  Il  n'y  a  là 
rien  qui  ressemble  au  dispositif  décrit  par  Métochite.  En  tout 
cas,  les  installations  privées  de  ce  genre  devaient  être  rares,  et 
le  développement,  relativement  long  qu'y  consacre  Métochite, 
semble  l'indiquer. 

Il  décrit  avec  non  moins  de  détails  les  pistes,  construites  par 
lui,  à  l'intérieur  et  aux  alentours  de  son  Palais  (v.  191-206). 
Dans  son  Palais,  il  avait  fait  établir  une  piste  circulaire.  Elle 
était  abritée  du  soleil.  Gomment?  Il  ne  le  dit  pas.  Mais  il  signale 
qu'elle  était  dallée  et  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  terre 
blanchâtre  (xovwp  TtTdcvou),  sèche  et  très  fine.  Moins  luxueuse- 
ment établies  étaient  les  routes  conduisant  au  Palais.  Cepen- 
dant, elles  étaient  dallées  et  assez  belles,  car,  ajoute-t-il,  elles 
annonçaient,  pour  ainsi  dire,  les  splendeurs  que  devait  receler 
le  Palais. 

Knlin.  comme  les  ricin-  seigneurs  d'alors,  outre  de  superbes 
collections  d'antiquités  (v.  214),  que  sa  qualité  d'ami  cl  de  pre- 

i    Théoph.  <'"///..  III,  43. 

2    Cf.  .1.    Bbft]    Oit,    là       idmi    l'nliiis   iir  ('inislti/itumplf.   |>     Ml. 
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mier  ministre  d'Andronic  II  dut  lui  permettre  d'acquérir  à  bon 
compte,  Métochite  possédait  de  nombreuses  fermes  (v.  215- 
228).  Il  avait  aussi  un  grand  nombre  de  vignobles  et  de  trou- 
peaux d'animaux  de  toute  espèce  :  chevaux,  bœufs,  porcs, 
brebis,  chèvres  et  chameaux,  ces  derniers  assez  rares  alors  à 
Byzance. 

Avec  cette  énumération  se  termine  la  description  du  Palais 
de  Métochite.  On  y  retrouve,  du  reste,  le  même  orgueil  de 
grand  propriétaire  foncier  que  chez  Cantacuzène,  énumérant 


Texte. 

Bijoux  et  vêtements  de  femme. 

120  'Axàp  £<7av  xal  Taû'  àpiTtfjt'  àyÀaà  t!  £|/,ot  ys 

ypua-oôsO'  •  r\  pa  'voijuÇet1  ÈpaT£t.và  ^apyàpwv 
7j8é  T£  XMoav  xocXàe1  èmxsIa-Qai  Oïi^eiaio-i, 
Tcâv  èisl  <rw{Jia  :  xe^aAâç  uirspÔsv,  ÈvtoT'.a,  SetpYjv 
àarpocpàovTa,  7rcpwrspvi',  elv  (3payt.6v£<7<T',v, 

125  axTa  vojjuarat,,  SaxTiAioiç  T£  7t£piÇ(0[jiaTa  * 

aXXa  T£  tïoixiâ'  eovt'  eutuxt'  oùa-iàcov  p.axpwv, 
cpàp£a  te  ypuo-éoiç  ucpa!.v6[jL£va  TtAo^fjio'îa-i.v 
Y  pure'  xaXXé'  '  £7T£LTa,  xaTW  jJiaSov  wroupywiç 
TtpouTspaç,  uaTEp1  o^£Ùu£va,  Ta  {jlet'  6'tcw9'  làÉa-Sat. 

130  8a) lia'  otzoV  àpa  TEXTTjvavTO  Say]|i.ov£ç  àvSpeç. 

AaiSàXea  TroXu^v^ava  TreptxocrjjLa  Ta8'  epya, 
9upYixÀ>iïa,  ToTo-t  xXetojJiev,  Ea-cpvixtoTat., 
/j6t£  yofJicpouç,  [JLapyàpouç  T£  X'IOouç  t'  è'yovxa. 
Kal  Ta  jjisv  <xp.cpt,  ye  OriXuTEpàtov  xoayov  eao-t. 


A  =  Par.  1776  —  B  =  Par.  2751. 

125  AB  SaxttAfoi  —  126  AB  euteuxt'  —  129  B  aeÉpovra,  et,  en  marge  :  tytù\L9v*. 
-  133  AB  yôlJ-cpoiç 
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avec  complaisance  les  innombrables  troupeaux  et  propriétés 
sur  lesquels  il  régnait  (1). 

Encore  une  fois,  cette  description  manque  souvent  de  préci- 
sion. Et  l'on  peut  s'en  montrer  surpris,  car  Métochite  était  un 
savant,  habitué,  de  ce  fait,  à  la  précision.  Mais  il  désirait  aussi 
passer  pour  un  poète  brillant,  et  il  sacrifia  ici  l'exactitude 
détaillée  à  la  fausse  élégance.  Toutefois,  on  devine  aisément  la 
merveille  que  dut  être  son  Palais.  Il  avait  raison  d'y  voir  l'un 
des  joyaux  de  la  capitale,  et,  à  ce  titre,  sa  description,  même 
superficielle,  mérite  d'être  connue. 

(1)  J.  Cantac,  III,  30  (Bonn  II,  p.  184-185). 


Traduction. 

Je  possédais  ces  parures,  superbes,  étincelantes,  incrustées 
d'or,  qui  passent  à  bon  droit,  avec  leurs  perles  et  leurs  pierres 
précieuses,  pour  parer  aimablement  le  corps  de  la  femme  : 
diadèmes,  boucles  d'oreille,  colliers  aux  reflets  d'astres,  pen- 
dentifs, et,  c'est  la  mode,  bracelets  et  bagues.  Ajoutez  d'autres 
objets  de  toilette,  variés,  délicats  et  de  riche  matière  :  voiles 
aux  arabesques  d'or,  laissant  deviner  les  bijoux  d'or  qu'ils  re- 
couvrent ;  collets,  agrafés  sur  l'épaule,  en  tissu  ancien,  trans- 
mis jusqu'à  nous  et  sujets  d'étonnement  pour  les  siècles  à 
venir,  qui  se  demanderont  quels  artistes  les  ont  faits.  Et  ces 
produits  d'un  art  habile,  ingénieux,  somptueux,  serrés  en  des 
coffrets  qui  les  gardent  et  dont  les  chevilles  sont  des  perles  et 
des  pierres  précieuses.  Voilà  pour  les  parures  de  femme. 
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Vaisselle  d'or  et  d'argent. 

4  35  SOv  8'  àp'  êV  aAAa;,  ypùvov  YpaîiJUç  àpyûpou  T£ 

<TX£Ù£c;  àpÎT'-fj.'  £aa-!.v  Èor^uoç  r^ùk  7WT7JTO<  ' 
àpyiip£a  %£p6vt,7rupa  9'  au.a  7coô6vwrrpa  9'  6u.oT.a, 

TlàvTa  8'  et'    àXV,   OTCOO-O'.ç  yp£6u.£<79'  àcpV£tOl   ^LOTOt-O, 

xuStuià  T!  àyAaà  T£  Çwovt£ç  yjè  xaT'  aAAouç 

140  ijuu.cpuXéTOUç,  TtoÀtrjTaç,  ô-rçjjukaç  t'  àvôXêouç. 

La  Chapelle  du  Palais. 

164  £v  yàp  ol  la-av  exaar'  £tcI  vpi'  àoAAV  àu.à8t.ç, 

165  £u9£t'  £OVTa   *    £V  8è  ol  VT,Oç,   opau.'   IpfcTÊlVOY, 
xàXXsi  9'  ôpav  ISetV  -àa-av  àyAao.;  TjSè  7i£7rot.9a)ç 

olxOÔO[XYÎ[JLa(Tt.   £V    XpaT£po"^Tt.,    XL9o',Ç  t'   £U^£(XTO'.Ç, 

aAXoi;  |xàV  e-rceoucôV  àpapoa-t,  tupivev  ào-etara. 

'H8é  T£  x'Ioveç  £v3o9i  t'  oupocpov  £i)  y'  àvé'^ouoiv, 
170  ^ô'  £^w9t  Tcsp'lffTaoov  àjjLcpiTcpouva  lu.£pTa 

xjxaov  èX'la'ffOua-t,  yàp[*'  oùpàav  aTt.A'7rvoT'/1Toa,t.v. 

Sùv  o'  éTspowt  u.apu.apéo'jn  SàïceSov  aTrav 

svSoQi  T1  £xto91  Tf,  «paaiveffi  7|è  alyXv]£a-(n 

TtouuX'  irxxxLvouar'l  pa  îtoXù  ypooiç  8t.aTu.ayov, 
175  <ri>v  8è  ^  àvaTTaôôv  op9t.a  Swùp'  sxaora  xuxA(j). 

Ev  y.èv  £T,v  àp  èu.^ja't,  Sou-oia-'  6'8e  toIoç  vrjo;. 

Dispositif  pour  rafraîchir,  en  été,  le  Palais. 

'Ev  8è  tooiÇ  olx7}ïa,  Ta  u.£yàXotç  etooixe 
•rep^yu-aa-'  àyaxA£d)v  àv8ptov  où8'  a^p^t1  eowiv. 
'Ev  8'  £paT£iv'  so-av  au  Itt  xaAA£a  8r,  A£t.u.wvtov  • 
180  'Ev  8'  uSaTwv  poàu.aT'  a£ivàa)v  TCYiyàwv, 

£xto9ev  eu  u.àX'  oyEU  u.ev'  eutuxto^o-iv  àywyaïç, 
à'j9ova  8t.a'.psuu.£va  8£^au.£vrja-tv  arcao-av 


166  A  ireiro£6cov  —  167  AB  xsv  B  Ppigtpoîai,  et  en  marge  :  xpotxepotç  —  171  xûxXoç: 
B    ffTi/.-n/oTi'cos'.v  —  A  «rriXirvoxiToiGiv  —  173    Ttpavétff<rt    tv-f    (sic)    -   175   5t    àp  — 

181  suxeuxToiaiv 
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A  côté  de  cela,  d'autres  objets  en  or  et  en  argent  :  vaisselle 
précieuse,  formée  de  service  de  table  et  de  service  à  verres, 
cuvettes  d'argent  et  bains  de  pieds  en  même  métal,  et  tous 
ustensiles,  nécessaires  à  nous  autres  riches  et  puissants,  dont  la 
vie  est  plus  brillante  que  celle  de  nos  compatriotes,  de  nos 
concitoyens  et  du  peuple  indigent. 


On  y  (dans  le  Palais)  trouvait  tout  le  nécessaire,  en  abon- 
dance, et  bien  en  ordre.  Il  comprenait  une  chapelle,  dont  la 
vue  charmait.  Resplendissante  dans  toute  sa  fraîche  beauté,  et 
appuyée  à  des  bâtiments  en  puissantes  pierres  de  taille,  et  fort 
semblables  aux  autres,  elle  était  solide.  Les  colonnes  intérieures 
s'élancent  harmonieusement  jusqu'au  faîte.  A  l'extérieur, 
entourant  la  chapelle,  de  gracieux  portiques  forment  comme 
une  couronne,  dont  l'éclat  est  une  joie  pour  les  yeux.  Un  dal- 
lage de  marbres  multicolores  recouvre  le  sol  entier,  au  dedans 
comme  au  dehors;  vertes  et  brillantes  apparaissent  des  mosaï- 
ques, poLychromes  cependant,  distinctes,  séparées  chacune  par 
des  bandes  droites  et  perpendiculaires,  qui  les  encadrent.  Telle 
était  la  chapelle  qui  se  dressait  dans  mon  Palais. 


A  l'entour  se  trouvaient  des  bâtiments  semblables  aux  ma- 
gnifiques palais  des  nobles,  et  fort  confortables.  On  voyait  aussi 
de  riantes  et  superbes  pelouses.  Des  ruisseaux  d'eau  vive  étaient 
alimentés  par  des  sources  intarissables;  cette  eau,  très  ingé- 
nieusement amenée  par  de  robustes  conduites,  qui  l'avaient 
captée,  était  répartie,   sans   compter,  pour  tous  les  usages,  à 
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^peiav  zgiùW  olxov  8'  sp.ov  7|8'  68tTatç  TCEÀàxatç  te 
EXTo9t  pqtov,  8  {jl?i  upiv  E^saxov  yai^ç  ^X^*?* 

185  'Ev  8'  sv9ev  urcoyeta  TapiT  68àT<ov  xpyjvrja-t 

^Etpouot7}TOtç  ^X^'  *Xe!;75|jt.aTa  cpAouyoç. 
'Ev  S'  IvOev  (3aXavsîou  8t'  àpÉT7|v  pàV  a^aa-av 
8yJt'  eîJtuxtou  ^£Ù{jia9'  uSàxtov  p^tSià  te 
àcpOovà  te   ppuiou^t  8tàxpt8ov  o«tav9'  wv  X.D7o 

190  sv8o9t  T1  sx8o8t  T£  -^prjaôai  6'  opàav  9'  7j8tara. 


Pwte  circulaire  intérieure. 

'Ev  8'  ap'  rrçv  TOpiSpopoç  aGXata,  Xapîtào-tv 
àvETOç  -^eXtot.0,  8 ta  p.aAa  Tepitvà  |3t6à<78£tv, 
xàpx'  èiteotxut'  otxotç,  EupuTaTa,  Tpucpà  À£U<x<7£tv 

£Ù9£0-tYlV,   {À£V£9oç  t'  £UpOs   TE,   TCpOÇ  ÀOyOV,  iÇïtf. 

195  'H8'  èV  enéorpcûTai  xaTOpu^ÉEam  X'19ota-t, 

ToTa-tv  ETaxE-y^'  avcdOev  xovtï)  xtTavou  * 
ou8aç  Evucpatvoua-a,  TcaÀatov,  <tuve%Èç,  auoç, 

WÇX£V   EUOpOp.'   £7)   àv9p(OTrOt(7tV    V7tTOK<Xt  TE, 

TÉXpaa-tv  eu  àfJLoXuvT'  aTcpoo-xoua  petav  vs£<r9at. 

Routes  d'accès  au  Palais. 

200  'Ev  8'  et*  àp',  £XTo9t  7ruAà(ov,  àp.<p'  ExaTÉp9£v  8poûu.ot 

Tzoukû  y£  pàXa  TETavTat  p7|t8tav  oStapo-t, 

Tt9Éu.£vot  ooov  Tjuetép^ari  Sa^ràv^a-'  auTot 

TzaLpTtk'/i<7i\  EU-uxTOt  xaTopu^éEo-a-t  Xt9ot<xt, 

7ip6a-9£  ps'  a7ravT(5vT£ç  xal  9'  gjote  7tpoXéyovTeç, 
205  TOta-tv  toùcrtv  £u.à  8cojjiaTa  txy^'  aÙTo9EV  sto-w, 

Tau£p  tSwvTat  xaXà  9E7)p.aTa  7tap.<pav6<i>VTa. 

Totoç  £T|V  Èp.oç  otxoç,  a7ràoTr|o-t  ^aptTsam 

184  à/p-w  —  485  A  slpiyzr^ci  ;  en  marge  xp-rjv^at.  —  197  iraXouâ  —  205  A  xèv  ;  en 
marge  :  tdjç'  —  207  Dans  A,  suivi  du  vers  suivant  :  St\  {xe^aXoirToXa'  Tacheta  vu 
61   àiravxojv   xôau-wv. 
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l'intérieur  de  mon  Palais.  Passants  et  voisins  en  disposaient, 
au  dehors,  mieux  qu'autrefois,  où  la  terre  la  gardait  jalou- 
sement. 

A  l'intérieur,  des  réservoirs  souterrains,  alimentés  par  des 
conduites  d'adduction,  œuvres  de  Ja  main  de  l'homme,  chas- 
saient, par  leur  fraîcheur,  la  chaleur  torride.  A  l'intérieur 
encore,  d'une  piscine,  merveille  de  construction,  un  art  habile 
faisait  jaillir  une  eau  courante,  abondante,  qui  se  répandait 
ingénieusement  partout  où  besoin  en  était.  A  l'intérieur,  comme 
à  l'extérieur,  c'était  un  plaisir  d'user  de  cette  eau  comme  de 
la  voir. 


On  y  trouvait  aussi  une  allée  circulaire,  défendue  contre  les 
rayons  du  soleil  ;  c'était  un  réel  plaisir  que  d'y  marcher.  Comme 
les  bâtiments,  elle  était  très  large,  et  l'œil  goûtait  l'harmonieuse 
proportion  entre  sa  longueur  et  sa  largeur.  Elle  était  dallée,  et 
recouverte  dune  terre  blanchâtre,  extraite  depuis  longtemps, 
uniformément  répandue,  sèche,  et  laissant  deviner  les  dalles. 
La  marche  y  était  aussi  douce  à  l'homme  qu'au  cheval,  car 
on  avançait  sans  peine,  sans  heurt,  sans  fatigue. 


Par  ailleurs,  extérieurement,  aboutissant  aux  portes,  des 
pistes  offraient  aux  voyageurs  une  chaussée  très  agréable  à  la 
marche.  Construites  à  mes  frais,  elles  étaient  également  dallées 
solidement.  Elles  facilitaient  l'accès  et  annonçaient,  en  quelque 
sorte,  aux  visiteurs  se  rendant  à  mon  Palais,  les  merveilles 
éblouissantes  qu'ils  allaient  bientôt  voir  à  l'intérieur. 

Tel  était  mon  Palais.  Toutes  ces  beautés  le  distinguaient  des 
autres   et  le  faisaient  remarquer  dans  la  reine  des  villes   [la 
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TToXXtOV    QoyOÇ,   rfi-    àplSetXCTOÇ  £',V   ^aTtAtÔt, 

Tov  TtoXéea-t.  SaTtavrJ  [/.aa*'  £ywv  Ssi^àpL/jv 
210  xal  t'  aXoyoî  oopà  xàêêaX'  àÏTTwiaç  ou6ptu.O€pY7^ç 

itATjGfOÇj  èîpôeigr'  ttTàffOaX'  à7ta0rls-  uiàA1  èàwv. 
'Ev  o'  £7av  evrepa  ttôXa'  ùiia\iM  quèv  êpelo 

7}0£  T-'    £UUOV  T£X£G)V,   £lixT'l  |Jl£Va,    VEOO^TjTOC. 

Sùv  ôè  TtàXa'.a  9'  opLOt*  èàv  T^utèv  euol  «epiceavra. 


Dépendances. 

21  o  Ev  o'  £a-av  olvoneda  tcoXX'  àu.7réX<oy  vedauxa, 

£v  o'  £wv  7|[Ji£v  àpwrivOTjV  v&pïjo'i  içoXéeo'cr.y. 

'Ev  o'  et'  sVav  ^oxà  TcavTO^a,  Tarap  xTaojJi£a-Qa 

TOTUa  Ul£V  WCTCOBOpê'.a,  TO<TTa  oà  ^ouxoA!.a, 

TÔa-a-a  oè  a-uê©Tt.a  t  otcdv  T£  7iw£a  Toa-ca, 
220  TOTTa  ô'  IV  aiyûv  aluoX'.a,  ,rcoXésara,t  tottoit!. 

8iace6ooww  ttTC6tpea,t  xTrivoToocoéoua-'  eu, 
7j 8è  xau.7jA(i)v  àyBocpopwv  vojjiàôcov  t'  api0p.6ç 
oux  av  oX'lyoç,  7,ô£  Çe:ùy£a  ya'.TjitovéovTa 
elv  àpotourt  pa  Y7j7té8oia%v  àSt-và   p.oyeuvTa 

225  7j[A£T£p(0V    OXtVOlXlàcOV,    aç   T£  TCp,.0U|i.71V 

OtÇ  T£  ÙIOL   00T'lv7}0-',  0£<77r6T£<i>  XT71TatUL7|V    * 

oùx  àv  ôXîyoç  £7i  ol  fiiô~o<;,  xàS'  ev  u-épei  T£ 
a-'jv  o'  18'  âjÀaSlç  è'ovQ'  êxaTTa. 

211  àcpôsia  —  221  A  àiteipiaia 


Notes. 

V.  121.  XpuToô£9'(a)  —  proprement  :  liées  avec  de  l'or.  Cette 
épithète  est  assez  vague.  Elle  peut  avoir  trois  sens  :  ou  les 
pierres  précieuses  sont  reliées  entre  elles  par  les  maillons 
d'une  chaîne  en  or;  ou  bien,  ces  pierres  précieuses  sont  en- 
châssées dans  une  monture  en   or;    ou   bien   enfin,  elles  sont 
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capitale,  qui  renferme  tous  les  trésors  artistiquesj.  A  grands 
frais,  je  l'avais  édifié.  L'aveugle,  terrible  et  violente  colère  de 
la  populace  la  jeté  bas,  lui  qui  montrait  son  orgueilleuse 
beauté  et  jusqu'alors  était  resté  intact. 

Il  comprenait  aussi  un  grand  nombre  de  bâtiments,  pour 
moi  et  pour  mes  enfants.  C'étaient  des  constructions  résistantes 
et  récentes.  x\joutez  des  antiquités,  soigneusement  entretenues 
et  qui  faisaient  ma  célébrité. 


Il  comptait  également  des  vignobles  nombreux  et  nouveaux. 
Plantés  par  cru,  ils  couvraient  de  vastes  terrains.  On  y  trou- 
vait aihssi  des  têles  de  bétail  de  toute  espèce  :  d'innombrables 
troupeaux  de  chevaux,  de  bœufs,  de  porcs,  de  brebis,  de  chè- 
vres, vivant  en  de  nombreux,  différents  et  immenses  pâtu- 
rages. Les  chameaux  et  les  dromadaires  atteignaient  un  nombre 
très  élevé,  comme  les  bêtes  de  labour,  peinant  sans  arrêt  dans 
les  champs  et  les  domaines  de  mes  fermiers,  achetés  par  moi 
ou  cadeaux  de  mon  maître.  Chacun  avait  largement  de  quoi 
vivre  personnellement,  car  chaque  domaine  produisait  en 
abondance. 


Notes  suite  • 

incrustées  d'or.  —  De  ces  trots  sêiia,  1<4  premier  est  le  plus 
pioche  du  sens  étymologique.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
suffisante.  I)»'  plus  il  s'appliquerait  difficilement  aux  bagues  et 
même  aux  boucles  d'oreille  (svw7».a).  Quant  au  second  (en- 
chassées  .  il  ne  qualifierait  bien  «pic  les  bagues.   Le  troisième 
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sens  (1)  est  le  plus  satisfaisant,  car  il  convient  à  tous  les  bijoux 
énumérés. 

126.  {Jiaxpwv  —  proprement  :  larges.  Gomme  il  s'agit  de  tissus, 
Métochite,  vraisemblablement,  entend  par  là  des  étoffes  qui 
sont  «  à  pleine  main  »,  donc  précieuses. 

127.  nXoy^oTo-tv —  proprement  :  tresses,  bandes.  Il  doit  s'agir 
de  dessins  capricieux  faits  avec  des  fils  d'or  et  entrelacés.  Le 
mot  arabesques  semble  pouvoir  être  employé  pour  exprimer 
l'idée  de  dessins  aux  lignes  pleines  de  fantaisie. 

128.  xa7w[jia8a  —  Ce  mot  ne  se  trouve  qu'ici.  D'après  sa  com- 
position (xaTflt  :  de  haut  en  bas,  et  àpoq  :  épaule),  il  semble 
désigner  une  espèce  de  collet  ou  de  cape  tombant  ou  agrafé 
sur  les  épaules. 

170.  àjjiîptitpouva  —  Ce  mot  ne  se  montre  que  dans  ce  vers.  Il 
est  assez  malaisé  de  savoir  ce  que  Métochite  veut  dire.  D'après 
les  mots  qui  le  composent  (àkucp(  :  autour  et  7cp7)V7]ç  :  penché),  il 
désigne  peut-être  les  colonnes,  formant  des  portiques  et  entou- 
rant la  chapelle;  à[A<pwrpçuva  désignerait  dans  ce  cas  les  arcs 
reliant  les  colonnes  l'une  à  l'autre.  —  Cette  disposition  d'un 
portique  sur  les  quatre  côtés  d'une  chapelle  est  rare  ;  mais 
il  s'agit  d'une  chapelle  et  non  d'une  église,  et  la  disposition 
peut  s'expliquer  par  cette  raison.  On  ne  trouve,  en  effet,  qu'une 
église  présentant  un  portique  sur  trois  côtés  :  c'est  l'église  de 
Saint-Ménas,  à  Salonique  (G.  Millet,  V école  grecque  dans  l'ar- 
chitecture byzantine ,  p.  131).  Les  portiques  latéraux,  au  nombre 
de  un  ou  de  deux,  par  contre,  étaient  fréquents. 

173.  Tcpao-LvsTî,.  —  Le  ms.  donne  irpavésa-a-i  (penché).  Il  faut, 
probablement,  lire  7cpacriv£<n.  Métochite  doit  vouloir  dire  ceci  : 
Le  sol  est  dallé.  On  y  voit  des  mosaïques  (-itoixtAa),  où  la 
couleur  verte  (icpao-iveo-t)  domine,  car  (pa)  elles  sont  poly- 
chromes. Ces  mosaïques,  suivant  la  décoration  habituelle,  sont 
distinctes  (oLaT{jLayov)  l'une  de  l'autre,  parce  qu'elles  sont  séparées 
chacune  par  des  bandes  droites  (àvàoraSov),  autrement  dit  hori- 

(1)  Je  dois  cette  interprétation  à  M.  Diehl. 
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zontales,  et  perpendiculaires  (opQta),  qui  les  encadrent  (xuxXw). 
184.  éxpLw.  —  Le  ms.  donne  à^jjico,  mot  qui  ne  se  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Il  faut  lire,  vraisemblablement,  syp-<{>. 
Avant  les  canalisations,  l'eau  se  perdait  sous  terre.  Cette  der- 
nière la  gardait  (sy^w.  de  è'yco)  en  quelque  sorte,  et  les  voisins 
comme  les  passants  ne  pouvaient  en  user.  Ce  détail  permet  de 
croire  que  Métochite  avait  fait  établir  des  fontaines  aux  abords 
de  son  palais. 

193.  xàpT  èiteetxuV  :  tout-à-fait  semblables  aux  bâtiments. 
Comparaison  un  peu  étrange.  Le  Palais  était  formé  de  bâti- 
ments imposants;  ainsi  la  piste,  par  sa  largeur  et  sa  longueur, 
en  imposait  autant  qu'eux. 

196.  Tvràvou  —  proprement  :  chaux,  plâtre.  Par  extension  : 
terre  fine  et  blanchâtre. 

214.  6fjior(a)  :  semblables  aux  olx7)wc  ètfxTÎ|x£va  et  veoSpifa, 
donc  :  soigneusement  entretenues.  Ces  antiquités  (statues, 
objets  d'art)  sont  en  bon  état  (euxTifieva)  et  peut-être  restaurées, 
en  quelque  manière  nouvelles  (veoSpiTa).    * 

216.  àp'.oT'lvoYiv  —  proprement  :  par  rang  de  mérite.  Ici  :  par 
cru. 

222.  xa{JL7)Xfa)v  —  Les  xà^Xot.  àyQo^opo'.  sont  les  chameaux 
proprement  dits  et  les  vojjiaSoi,  les  dromadaires.  Ces  animaux 
étaient  assez  rares  à  Byzance  :  aussi  Métochite  tient  il  à 
signaler  qu'il  en  possède  un  certain  nombre.  Cf.  Maxime  Pla- 
nude,  lettre  78  à  Philanthropène,  où  il  félicite  ce  dernier  du 
riche  butin  fait  par  lui,  en  1295,  sur  les  Turcs,  et  en  parti- 
culier des  xàjjnrjXot.  (xal  yàp  xal  touto  iruvOàvopiai  —  twv  Ttap'  yjjjlIv 
fjpeufjiàTtov  ~b  o,7ravt,(i)TaTov).  J.  Cantacuzène,  lui  aussi,  ne  manque 
pas  de  signaler,  dans  l'énumération  de  ses  nombreux  trou- 
peaux, qu'il  possède  un  grand  nombre  de  chameaux  (Cz.  III, 
30,  Bonn,  p.  185). 

H.  GlIILLAND. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
V encouragement  des  Etudes  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
V auteur  du  compte  rendu. 


1.  Paul  FOUCART.  Un  décret  athénien 
relatif  aux  combattants  de  Phylè. 
(Extrait  des  mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  tome  XLII).  Paris, 
1920. 

Ce  décret  de  401-400  récompensait 
les  étrangers  qui  avaient  contribué  au 
renversement  de  l'oligarchie.  M.  Fou- 
cart  rappelle  d'abord  le  décret  de  Thra- 
sybule,  qui  avait  conféré  la  icôXt«wt  à 
la  totalité  des  auxiliaires  des  exilés  et 
qu'on  avait  annulé;  puis,  il  signale  le 
décret  d'Archinos,  accordant  diverses 
récompenses  aux  citoyens  qui  avaient 
les  premiers  occupé  Phylè.  De  ce  décret 
d'Archinos,  M.  F.  distingue  soigneuse- 
ment l'inscription  qu'il  étudie.  Il  com- 
bat la  restitution  de  Yeditio  minor, 
qui  montrait  les  métèques  «  revenus 
de  Phylè  »  participant  à  la  récompense 
donnée  aux  citoyens  qui  avaient  oc- 
cupé Phylè  (1).  Le  décret  donnait  à  ces 

(1)  Telle  est  aussi  la  restitution  de  M.  Nach- 
manson  (Historisc.he  attische  Inscliriften,  Bonn, 


métèques  une  récompense  toute  diffé- 
rente :  le  droit  de  cité  (lu  Sur  ce  point, 
nul  doute  n'est  possible. 

Mais  les  «  revenus  de  Phylè  » 
n'étaient  pas  seuls  gratifiés  d'une  telle 
récompense  :  en  bénéficiaient  égale- 
ment ceux  que  signalait  la  phrase  sui- 
vante, ainsi  restituée  par  M.  F.  :  r\  xoî; 
xaxcX[6oûaL  sç  fleipaiéa  euô-jî  èjào^6T,aav 
aùv  ôtcXoiç  Ttpôs  toùç  svavcîou;] .  Il  s'agit 
de  métèques  ayant  pris  les  armes  pour 
aider  Thrasybule,  dès  son  arrivée  au 
Pirée,  à  briser  les  résistances  des  par- 
tisans des  Trente.  D'ailleurs,  ces  deux 
classes  de  métèques  n'étaient  pas  aussi 
bien  traitées  que  l'avaient  supposé  les 


1913,  n»  23),  que  nous  avons  ici  même  repous- 
sée pour  divers  motifs  (cf.  le  décret  de  401  \0 
en  l'honneur  des  métèques  revenus  de  Phylè, 
REG,  oct.  déc.  1917,  pp.  387-388). 

(I)  «  A  quelque  moment  qu'ils  se  soient 
joints  à  la  petite  troupe  de  Thrasybule,  depuis 
le  jour  où  il  occupa  la  forteresse  jusqu'à  la 
nuit  où  il  en  sortit  pour  marcher  sur  le  Pirée  » 
(Foucart,  p.   12). 
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premiers  éditeurs  :  selon  M.  F.,  elles 
étaient  réparties  d'office  entre  les 
dix  tribus,  et  placées  dans  la  caté- 
gorie, légèrement  inférieure,  des  Pla- 
téens. 

Dans  une  seconde  partie,  fort  mutilée» 
le  décret,  selon  M.  F.,  n'exposait  pas 
les  motifs  de  ces  récompenses  (comme 
Font  cru  les  éditeurs  allemands  (1))  :  il 
s'agissait  ici  d'  «  un  autre  groupe 
d'auxiliaires  »,  qui,  au  lieu  de  se  décla- 
rer pour  les  exilés  «  dès  la  première 
heure  »,  leur  étaient  venus  en  aide  seu- 
lement à  la  bataille  de  Munychie  «  ou 
dans  la  suite  ».  La  participation  au 
combat  de  Munychie  est  clairement 
indiquée  dans  le  débris  qui  nous  reste; 
ensuite,  l'inscription  signalait  sans 
doute  «  une  catégorie...  distincte  des 
combattants  de  Munychie,  mais  qui, 
pour  la  valeur  des  services  et  la  ré- 
compense, est  mise  sur  le  même  pied  » 
(p.  21)  :  c'étaient  les  métèques  et  les 
étrangers  (2)  qui  avaient  gagné  le  Pirée 
peu  après  Munychie,  sur  la  promesse 
de  Yisolélie.  C'est,  en  effet,  l'isotélie 
que  le  décret  accorde  à  ces  deux  nou- 
veaux groupes  d'auxiliaires  [ilvai 
IffOréXctav     xaxà     tt,v     8o6eiaav      aÛTOt? 

En  résumé,  «  au  lieu  d'accorder  en 
bloc  le  droit  de  cité  »  à  tous  les  auxi- 
liaires des  bannis,  le  décret  distingue 
les  moments  et  la  nature  des  services 
rendus  et  gradue  les  récompenses.  Il 
s'applique  à  deux  groupes,  dont  cha- 
cun se  subdivise  en  deux  classes:  1° 
les  «  revenus  de  Phylè  »  et  ceux  qui 
ont  aidé  les  exilés  dés  leur  arrivée  au 
Pirée  (politeia);  2°  les  combattants  de 

(|)  Et  nomme  nous  l'avions  admis,  d'après  la 
reetituUon   Nacbntaneon  (cf.  noire  étude  ///.'<. 

1017,   p,   MO),    M.  P,     montre  «i»i*  «  il  serait  sin- 
gulier <|ue  ir  décret  revint...  i  rémunération  «les 
qui    Ont    valu    leur    récompense   aux 
mm  de  l  "!■  \  U       P*  18). 
:    m.   i     .h  i IngUe  très  nettement   entre  oee 
dent  eatégOriei  d'auxiliaires  :  c'est  ce  «pie  doui 
avn.li>  Bail    déjà  en   étudiant     l'histoire   de    II 
guerre  civile  do  461  (ef.  /"  R9ttavraHotl  •Inn,,- 
cnitujiira  Athïnet  en  403  <  .  185). 

REG.  XXXV,  1922,  n»  1(50. 


Munychie  et  ceux  qui  ont  rallié  l'ar- 
mée après  Munychie  (isotélie). 

Quant  à  la  liste  des  noms  de  métiers, 
gravée  au  verso,  M.  F.  la  commente 
très  brièvement.  Il  calcule  que  la  liste 
des  nouveaux  citoyens  contenait  au 
moins  300  noms,  contrairement  aux 
évaluations  des  modernes,  qui  la  font 
varier  «  de  80  à  200  (1)  ». 

Plusieurs  des  conclusions  de  cette 
pénétrante  étude  nous  semblent  parti- 
culièrement solides  et  intéressantes. 
M.  F.  a  très  bien  montré  que  ce  décret 
limitait  fortement  le  nombre  des  nou- 
veaux citoyens,  tandis  que  le  décret, 
annulé,  de  Thrasybule  donnait  la  poli- 
teia à  tous  les  auxiliaires  des  exilés  (2). 
Très  heureuse  également  est  la  conjec- 
ture qui  range  les  nouveaux  citoyens 
dans  la  catégorie  inférieure  des  Pla- 
téens  :  voilà  qui  renforce  nos  conclu- 
sions sur  la  portée  limitée  du  décret  et 
sur  la  politique  médiocrement  favora- 
ble aux  étrangers  que  suivit  la  Restau- 
ration (cf.  Restaur.  démoev.,  pp.  456- 
457,  468,  etc.). 

Mais  toutes  les  restitutions  propo- 
sées sont-elles  rigoureusement  démon- 
trées? D'abord,  s'il  est  infiniment  pro- 
bable (comme  nous  l'avons  montré  ici- 
même  :  REG,  1911,  pp.  387-388)  que  le 
décret  commence  par  distinguer  deux 
groupes,  séparés  par  le   mot    r,  —  les 


(1)  M.  (ilôt/,  avait  déjà  indiqué  le  chiffre  de 
300  (Reone  historique,  t.  CXXII,juillet-août  1916, 
p.  3G9).  Sur  les  hypothèses  que  nous  ont  sug- 
gérées les  noms  de  métiers,  cf.  REG,  1917, 
pp.  392-403  :  c'est  la  partie  la  plus  développée  de 
notre  étude. 

(2)  Cf.  les  conclusions  de  notre  étude,  ///'., 
1917,  pp.  407-408  (conclusions  cadrant  avec  la 
Conception  dominante  de  notre    ouvrage    sur  /</ 

Rentauratien  démoermti^uê  en  403)  :  «  lo  gain 

matériel  était  mince  pour  la  démocratie  •  ;  i  les 
grandec  espérances  qu'avaient  pu  concevoir  on 
io  ;  lae  chefs  démocrates...  étaient  .l.'liiutive 
m.  ni    liiisécs    i    ...;    i  l'équilibre  des  partis  en 

préeenee,  n'était  pas  atteint    •  Cal  iflui  damé* 

tiOJUj  -  était  compensé,  au  moins  partielle 
ment...  par  l'allUiv.  îles  rcvcuui  d'Elcuiis  n 
...  partisans  des  Trente  ». 
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«  revenus  de  Phylè  »  et  un  autre  groupe 
dont  il  reste  à  déterminer  la  nature  — 
est-il  bien  certain  que  le  deuxième 
groupe  ait  été  constitué  de  métèques 
ayant  aidé  les  bannis  à  s'installer  au 
Pirée?  Aucun  texte  (M.  F.  doit  le 
reconnaître)  ne  laisse  entendre  que 
cette  installation  ait  soulevé  des  diffi- 
cultés. «  Il  dut  cependant  s'en  pré- 
senter »,  affirme  M.  F.  Ce  n'est  pas 
impossible  :  nous  aimerions  mieux 
qu'un  texte  y  fît  allusion.  Les  Dix  du 
Pirée,  dit  M.  F.,  disposaient  sans  doute 
d'«  éléments  de  défense  »  (mercenaires 
de  Callibios,  appariteurs,  partisans 
associés  à  leurs  rapines).  Soit;  mais 
y  eut-il  vraiment  résistance?  M.  F. 
suppose  que  toute  résistance  a  été 
brisée  ou  prévenue  par  des  métèques 
luttant  les  armes  à  la  main.  Mais  les 
métèques  avaient-ils  encore  des  armes? 
Du  moment  que  les  Dix  du  Pirée  avaient 
installé  (comme  c'est,  en  effet,  très 
vraisemblable)  un  «  régime  de  terreur  » 
analogue  à  celui  qui  pesait  sur  Athè- 
nes (1),  il  est  bien  probable  qu'ils 
avaient  désarmé  les  habitants  du 
Pirée,  comme  les  Trente  avaient  désar- 
mé les  gens  de  la  Ville  (Trois-Mille  mis 
à  part). 

De  plus,  si  l'on  avait  voulu  donner 
la  politeia  aux  gens  ayant  secouru  les 
exilés  dès  leur  arrivée  au  Pirée  pour 
récompenser  leur  courage  «  à  l'instant 
le  plus  critique  »,  pourquoi  aurait-on 
refusé  la  même  récompense  à  ceux  qui 
avaient  secondé  les  exilés  dès  le  len- 
demain de  l'arrivée  au  Pirée,  et  au 
cours  d'une  bataille  que  M.  F.  lui- 
même  appelle  «  la  crise  décisive  de  la 
lutte  contre  les  Trente  »  ? 

Ces  auxiliaires,  en  effet,  comme  tout 
le  monde  l'admet,  reçurent  seulement 
l'isotélie.  Le  danger  couru  par  eux 
n'avait  pas  été  médiocre,  puisque  toute 
l'armée  des  Trente  avait  marché  contre 
Thrasybule.  Dira-t-on  qu'ils  n'avaient 

(1)  Ce  sont  précisément  les  conclusions  que 
nous  avions  déjà  formulées  (Restaur.  démocr., 
p.  265). 


lutté  qu'à  coups  de  pierre,  tandis  que 
leurs  prédécesseurs  (ceux  qui,  selon 
M.  F.,  aidèrent  Thrasybule  à  occuper 
le  Pirée)  auraient  employé  des  armes? 
Mais  cette  circonstance  ne  diminuait 
en  rien  leur  bravoure  et  leur  mérite  (1). 

La  restitution  proposée  par  M.  F. 
est-elle,  d'ailleurs,  la  seule  possible? 
Nous  croyons  que  celle  de  M.  Michel, 
à  laquelle  nous  nous  sommes  autre- 
fois rallié,  est  pour  le  moins  aussi 
fHausible  (2).  11  s'agirait  de  métèques 
ayant  aidé  «  personnellement  ou  de 
leurs  ressources  »  les  occupants  de 
Phylè.  Dans  les  campagnes  voisines  du 
Parnès,  les  gens  de  Phylè  n'ont-ils  pu 
trouver  des  hommes  pour  les  rensei- 
gner et  les  ravitailler?  Ces  hommes, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre 
(inaptitude  à  la  lutte  armée  (3)  ;  désir 
de  ne  pa3  quitter  leurs  champs  et  leurs 
fermes,  etc),  auront  renoncé  à  gagner 
le  Pirée  :  ce  ne  sont  pas  des  «  revenus 
de  Phylè  »,  et  cependant  leurs  services 
auront  paru  assez  anciens  et  assez  pré- 
cieux pour  mériter  la  politeia. 

De  toute  façon,  la  gradation  établie 
n'était  pas  aussi  parfaite  que  paraît  le 
dire  M.  F.  (et,  du  reste,  elle  ne  pou- 
vait l'être).  Le  décret,  par  exemple,  ne 
distinguait  pas  entre  les  métèques  qui 
avaient  pu  collaborer  à  la  prise  de 
Phylè  et  aux  premiers  combats  (auxi- 
liaires de  la  toute  première  heure)  et 
ceux  qui  n'avaient  coopéré  qu'à  la  sur- 
prise d'Acharnés;  entre  ces  derniers  et 
ceux  qui   avaient    rallié  l'armée  après 

(1)  On  s'explique  plus  aisément,  au  contraire, 
que,  ne  voulant  pas  donner  la  politeia  à  tous  les 
auxiliaires  du  Démos,  on  ait  distingué  les  deux 
grands  groupes  suivants  :  1°  ceux  qui  avaient 
secondé  les  occupants  de  Phylè  (politeia)  ;  2°  ceux 
qui  avaient  secondé  les  occupants  du  Pirée  (iso- 
télie)  :  avant  et  après  l'arrivée  au  Pirée  :  la 
différence  d'époque  était  ainsi  plus  nettement 
marquée  que  dans  l'hypothèse  de  M.  F. 

(2)  Ch.  Michel,  Recueil  d'inscriptions  grec- 
ques, Supplément,  Fasc.  I,  n°  1442.  Cf.  REG, 
1917,  pp.  388-390  (M.  F.  ne  paraît  pas  avoir  uti- 
lisé le  recueil  de  Michel). 

(3)  Cas  précisément  signalé  par  Lysias,  (XXXI, 
16). 
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la  surprise,  mais  avant  l'arrivée  au  Pi- 
rée(l).  Il  mettait  sur  le  même  pied  (ex- 
plicitement ou  non)  les  combattants  de 
Munychie  et  ceux  qui  ne  vinrent  au 
Pirée  qu'après  «  cette  crise  décisive  de 
la  lutte  contre  les  Trente  ».  Il  ne  dis- 
tinguait pas  non  plus  toujours  selon 
«  la  nature  des  services  rendus  »  :  des 
hoplites,  et  même  des  cavaliers,  venus 
au  Pirée  après  la  bataille  de  Munychie, 
n'étaient  pas  mieux  traités  que  les 
frondeurs  de  Munychie;  et  Lysias, 
dont  les  brillants  services  avaient 
«  valu  une  armée  »,  restait  simple  iso- 
tèle,  à  la  grande  joie,  sans  doute,  d'Ar- 
chinos  et  de  son  parti  (cf.  Restaur. 
démocr.,  pp.  466  467  ;  REG,  1917, 
p.  408). 

Au  commentaire  de  l'inscription, 
M.  F.  a  joint  (pp.  32-35)  l'observation 
générale  suivante  :  de  403  à  395,  les 
Athéniens  ont  continué  à  «  être  les  vas- 
saux de  Sparte  ».  M.  F.  en  donne  di- 
verses preuves  (résultats  des  négocia- 
tions de  403  entre  Sparte  et  les  Athé- 
niens ;  aide  prêtée  par  Athènes  à  Sparte 
contre  Élis,  contre  la  Perse,  en  400-398  ; 
épisode  de  Démainètos  en  396,  etc.). 
Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  que 
nous  avons  jadis  formulé  très  ample- 
ment et  avec  insistance  les  mêmes  con- 
clusions, en  les  rattachant  à  la  politique 
générale  de  la  Restauration,  partielle- 
ment très  favorable  aux  tendances  de 
l'aristocratie  (2).  Nous  ne  sommes  d'ail- 

(I)  Cf.  nos  remarques  sur  l'imperfection  de  la 
gradation  établie  entre  les  récompenses  (que  le 
décret  fasse  ou  non  allusion  à  l'isolélic  accordée 
à  une  partie  des  auxiliaires)  dans  /Irslunr. 
démocr ..    \>\>.  M5-MI. 

l   Sur  le  traité  de    M)4  renouvelé  par  Pausa- 

'    ,  rf.    Rtttattr,    'humer.,    pp.    100    110    :    l'ill- 

tervenlioii  nnené    \LhèA6ldwU 

l'orbite  de  Ui  poiaatace  lacédémoniei ;  elle  a 

fait   'lu     DèBMM  "  l' i iish-n mnit . . . .  0*6  lu  pul il ii/iif 

/.h ■,■,/,■, in, ;,;#•/! n>-   ».   grâce  in      renouvétl 
iiu  traité  de  404  »  («  on  a  DMioi  retiMrqoe' 
dit  M.  F.  (p.  32),  «  la  clause  la  plus  dure...  de 
M  h  aile   :    i  avoir  même  ami    et    même   ennemi 
•  pie  les  Lacédomoi;  I  'tel  BU  point  que 


leurs  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  F. 
quand  il  laisse  entendre  (p.  34)  que  les 
Athéniens  riches,  désirant  une  restau- 
ration oligarchique,  virent  dans  l'ini- 
tiative antilacédémonienne  de  Démai- 
nètos «  un  prétexte  »,  «  une  belle  occa- 
sion »,  qu'ils  «  saisirent  avec  empres- 
sement ».  Le  texte  d'Oxyrhynchos  ne 
dit  rien  de  tel  :  il  dit,  au  contraire,  que 
«  les  riches  et  les  modérés  étaient  fort 
satisfaits  de  la  situation  existante  (1)  » 
(et  ils  avaient,  en  effet,  bien  raison  de 
l'être  :  l'amnistie  de  403  avait  été,  en 
général,  fidèlement  observée  ;  les  an- 
ciens Trois-Mille  avaient  même  eu  leur 
large  part  des  honneurs  et  de  la  puis- 
sance publique)  ;  ils  durent  être,  au 
contraire,  sincèrement  et  fortement 
irrités  du  trouble  apporté  à  la  paix  et 
aux  bons  rapports  athéno-spartiates 
par  l'audacieuse  démarche  d'une  frac- 
tion des  démocrates. 

Paul  Cloché. 


nous  avions  mis  en  lumière  à  diverses  reprises: 
cf.  Rest.  démocr.,  pp.  192-204,  226,  note 2,  etc.). 
P.  212  :  «  Athènes  restera  après  la  campagne 
de  Pausanias  ce  qu'elle  était  après  le  traité  de 
404  ...  :  une  vassale  de  Sparte,  un  réservoir  de 
forces  militaires  et  financières  pour  la  confédé- 
ration péloponésienne  »  (cf.  p.  255  :  participation 
financière  d'Athènes  à  cette  confédération  : 
Pausanias  la  «  asservie  pour  longtemps  à  Lacé- 
démone  »).  P.  226,  note  1,  p.  2  :  Pausanias  songe 
à  prendre  des  précautions  «  contre  les  excès  pos- 
sibles du  Démos  ....  :  renouvellement  du  traité 
de  404,  etc.  ».  P.  233  :  Pausanias  teut  que  le 
Démos,  «  dompté  par  l'épée  laeédémonieime  », 
ne  eliorche  pas  «  à    se    soustraire  à  la  tutelle  de 

.  Sur  la  politique  laconop Wte dee  Athé- 
niens entre  403  et  395  (affaires  d'Asie,  d'Élis  ; 
incident  Dtmoinètoe,  etc.),  cf.  pp.  210,  418-419; 

Cf.  aussi   noire  étude    sur     Athènes  et     la    -unie 

corinthienne,  l(i:.\.  1919,  pp.  157  ICI  on  noue 
revenODI  sur  le  renouvellement  du  traité  .le  K>i, 
sur    la    qualité  d'Athènes         \assale    de     l.arédé- 

mniie      sur  li-s  affairée  d'Étte,  etc.). 
(l)  Nous  avons  déj&ineiete'  -m-  '•■  poinl  :  ('f- 

pp.    418-419  ;     RBA,    1919, 
p.  138,  etc. 
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2.  B.  A.  Van  GRONINGEN.  De  papyro 
Oxyrhynchita  1380,  thèse  pour  le 
doctorat  de  l'Académie  de  Groningue, 
1921,  brochure  in-8°,  84  pages. 


La  prière  à  lsis,  en  langue  grecque, 
que  nous   a   fait  connaître  le  papyrus 
d'Oxyrhynchus  1380,  a  été,  depuis  1915, 
l'objet  de  plusieurs  travaux,    qui   sont 
bien    loin  de    résoudre   tous   les   pro- 
blèmes soulevés  par  ce  curieux  frag- 
ment. M.  Van  Groningen  ne  s'est  point 
proposé  d'en  publier  un  nouveau  texte, 
ni  de  le  commenter  d'un  bout  à  l'autre  ; 
mais  il  discute  dans  plus  de  cent  pas- 
sages les    leçons    et    les   explications 
adoptées  par   ses    devanciers  ;  puis  il 
donne  son  avis  sur  le  plan,  les  idées, 
l'esprit  et  la  valeur  du  morceau.  Son 
travail,  dédié  à  la  mémoire  de  M.  Voll- 
graff,  le  regretté  maître  d'Utrecht,  est 
très  digne  d'un  si  honorable  patronage. 
Il  a  eu    d'abord    la    bonne  fortune  de 
pouvoir    étudier   le    papyrus   sur  une 
photographie  mise  à  sa  disposition  par 
un  des    premiers    éditeurs,   M.  Gren- 
fell  ;  il  connaît  fort  bien  les   papyrus 
grecs  relatifs  à  la  religion  et  enfin  il 
est,  si  je  ne  me  trompe,  en  état  de  lire 
les   écritures  égyptiennes  :  ce   sont  là 
de  précieux  avantages.  J'ajoute  qu'il  a 
mis  habilement  à  profit  les  découvertes 
que  M .  Roussel  a  faites  dans  les  temples 
égyptiens  de  Délos  (1916).  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  qu'ainsi  préparé  il  pro- 
pose quelques  corrections  dignes  d'at- 
tention ;  ainsi   :  ligne  27  iv  Bouxw  \o- 
[/euxptav    Atjtw]  ;    1.    29    àyto[vt,crxix]ftv  ; 
1.   88-89    riava?0o|v[ia]v  ;    1.    130     6eav; 
1.    170-172    aTîopttiTjv  |  [xa]i    xà    aya[8]à 
Tîâvxa,  xôv   (3tov  |  [if-rc] a [cr] c     [i:]op[tÇei]ç, 
itavxa^f,  i  à'pSouaa  (?)      xai    [êJTttvooûca  ; 
1.  230  Tta|<rriç  à[p]«[a>]ç   xai  ;  1.  240  xoù; 
<  7co)vsîa{ouî  >.  En  revanche,  je  crains 
que  'AXiXax,  par  quoi  il  remplace  l'énig- 
matique  'EXXaSa  de  la  ligne  95,  ne  ren- 
contre beaucoup  de  rebelles. 

Que  le  papyrus  ait  pu  être  écrit  à 
Naucratis  ou  à  Alexandrie  aussi  bien 
qu'à  Memphis,  on  en  conviendra   sans 


peine    avec   M.  V.    G.   Mais   du   reste 
quelles  en   sont   au  juste   l'origine,  la 
portée  et  la  valeur  documentaire?  C'est 
à  partir  d'ici  que   les  opinions  soute- 
nues par  le  critique  me  paraissent  dis- 
cutables. Tel  de  ses   devanciers    avait 
mis  en  lumière  les  rapports  que  ce  texte 
présente,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
composition,   avec    les   hymnes  de  la 
Grèce;  il  est  beaucoup  plus   frappé  au 
contraire,  et  je  ne    dis   point   qu'il  ait 
tort,   du    caractère  tout  égyptien  des 
idées    et  même   des  expressions    dont 
elles  sont    revêtues  ;    et  en  effet,  dans 
cette  longue  kyrielle  d'épithèteslouan. 
geuses    attribuées  à  lsis,    s'il   en    est 
qui  conviendraient  aussi  bien  à  d'autres 
divinités  grecques,  combien  on  en  peut 
citer   qui    ne    conviennent   qu'à    l'Isis 
égyptienne  et  dans  lesquelles  on  soup- 
çonne la  traduction  de  formules  hiéro- 
glyphiques!   Quelques-unes  même  ne 
sont  pas  encore  expliquées,  au   moins 
de  manière  à  lever  tous  les  doutes,  par 
exemple  Éséremphis  (ligne  46),Thaues- 
tis  (68),    Tachnepsis    (75),    Thapseusis 
(105).  En  outre  il  est  manifeste  que  le 
rédacteur    anonyme    connaît  d'autant 
plus  mal  les  pays  grecs  qu'ils  sont  plus 
éloignés  de  l'Egypte  et  on  voit  encore 
mieux  qu'il  n'a  qu'une  très  vague  no- 
tion de  l'Occident.  S'autorisant  de  ces 
raisons,  M.  V.  G.  conduit  le  lecteur  de 
sa  thèse  aux  conclusions  que  voici  :  le 
prêtre  ou  le  dévot   à    qui    on    doit  ce 
texte,  dans   l'ignorance  où  il   était  de 
l'étranger,    a    recueilli    avec    la    plus 
grande    fidélité    (lignes   76  à    119),  les 
renseignements  que  lui  apportaient  les 
marins    et  les  commerçants  ;  c'est  par 
eux  seuls  qu'il  aurait  appris  les  noms 
des  divinités  locales,  telles  que  Dictyn- 
nis  (ligne    82),    Thémis  (83),  Atargatis 
(100),  Maia  (103),  Nania  (106),  ainsi  que 
les  surnoms  qu'on    leur   donnait  dans 
chaque  pays  ;  ces  renseignements  pré- 
senteraient toutes  les  garanties  possi- 
bles  d'authenticité  et   il  faudrait  bien 
se  garder   de  suspecter,  comme  distri- 
buées au  hasard,  les  épithètes  les  plus 
banales,  {leyaX^,,  lepa,  ây(a,  àyaÔT},  apîcxT,, 
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etc.  Mais,  d'autre  part,  c'est  ce  même 
dévot,  si  scrupuleux  dans  son  énumé- 
ration  géographique  et  onomastique, 
et  c'est  lui  seul,  qui  aurait,  de  sa  propre 
autorité,  identifié  avec  son  Isis  toutes 
les  déesses  étrangères  dont  il  entendait 
parler  ;  de  telle  sorte  que  ces  identifi- 
cations ne  prouveraient  en  aucune  fa- 
çon qu'lsis  ait  été  adorée  dans  les  pays 
qu'il  cite  ;  elles  n'auraient  ni  réalité  ob- 
jective ni  valeur  historique  et  on  ne 
saurait  les  invoquer  comme  un  témoi- 
gnage de  l'extension  que  le  culte  d'isis 
avait  prise  en  dehors  de  l'Egypte. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  ce  sys- 
tème une  singulière  contradiction. 
Comment  ce  dévot,  si  exact,  si  digne 
de  foi  d'un  côté,  a-t-il,  de  l'autre,  donné 
si  librement  carrière  à  sa  fantaisie  ?  Et 
comment  les  voyageurs  qui  l'ont  docu- 
menté avec  tant  de  précision  ont-ils 
été  aveugles  au  point  de  ne  pas  voir 
dans  les  îles,  en  Asie  Mineure  et  dans 
la  Grèce  propre  les  sanctuaires  d'isis 
dont  nous  retrouvons  aujourd'hui  les 
restes  ?  Ou  bien  alors  il  faudrait  que  le 
papyrus  eût  été  écrit  avant  Alexandre, 
et  c'est  ce  que  personne  ne  peut  sou- 
tenir. Bref,  je  confesse  que  la  démons- 
tration de  M.  V.  G.  ne  m'a  pas  ébranlé. 
Je  persiste  à  croire  que  le  rédacteur 
de  ce  morceau  n'avait  pas  grand  souci 
de  l'ordre  et  de  la  précision,  parce 
qu'il  y  a  dans  sa  nomenclature  des 
méandret,  des  fantaisies  et  des  lacu- 
nes qui  justifient  toutes  nos  inquié- 
tudes; mais  s  il  avait  été  jusqu'à  tirer 
de  sa  seule  imagination  des  rapproche- 
ments dont  les  monuments  attestent 
la  réalité,  il  Faudrait  lui  attribuer  Le 
don  de  seconde  vue.  Je  ne  puis  tant 
accorder  à  M    V.  <•..  quoique  sa  tb< 

qui    porte    partout  la  trace   d'un  effort 

très  personnel,  m'ait]  donné  une  haute 
idée  de  son  savoir  el  de  son  îngénio* 

sit'-. 

Georges  Lai  itl 


3.    'Iw.  'A.  rxt'xa.    ApOTtèç   xai   Aa- 

xpya  (AtT^txaTa),  322  p.  in-16. 
—    B  o  s  x  ô  ç    x  a  l    II  p  ô  6  a  t  a  :    Tôjjlo? 

A'  :  '0  (pavaxiatAÔç,  252  p.  in-16. 
Tri.uoç    B'   :    'H    èpwctx^     MuTTixoTaOetao 

207  p.  in-16. 
'AXe^âvSpeia     :    'ExôoxaL     0.    KoL7'.\xi,zr^ 

xai  K.  "lwva;,  1920. 

Le  conte  et  le  roman  semblent,  de- 
puis une  trentaine  d'années,  revendi- 
quer une  place  de  plus  en  plus  impor- 
tante dans  la  littérature  grecque 
moderne.  A  côté  de  la  poésie,  qui 
compte  d'éminents  représentants,  ce 
genre  qui,  avec  le  dramatique,  tend  en 
Europe  à  absorber  presque  tous  les 
autres,  a  gagné  progressivement  du 
terrain  en  Grèce,  cultivé  par  des  écri- 
vains d'un  talent  reconnu.  La  peinture 
des  mœurs  insulaires,  villageoises, 
citadines,  la  révélation  de  l'âme  de  la 
race,  le  roman  d'analyse,  le  roman 
symbolique  même  ont  trouvé  des  ar- 
tistes dignes  de  l'intérêt  des  sujets 
traités.  Bornons-nous  à  rappeler  ici  les 
noms  d'Argyris  Eftaliotis,  de  Costis 
Palamas,  de  Jean  Psichari,  d'André  Kar- 
kavitsas,  de  Grégoire  Xénopoulos,  de 
Pierre  Vlasto.  Et  Ton  pourrait  allon- 
ger cette  liste  sans  crainte  d'être  taxé 
d'excessive  complaisance. 

Au-dessous  de  ceux  qui  peuvent  pas- 
ser pour  des  maîtres,  il  va  place  encore 
pour  des  auteurs  de  moindre  envergure 
et  qui  ne  laissent  pas  d'être  estimables 
à  des  degrés  divers. 

Va-t-on  ranger  M.  Ghika  dans  cette 
catégorie  (car  il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  l'installer  dans  la  première)  ? 
Oui,  sans  doute,  si  la  fécondité  dans 
l'invention  des  sujets,  dans  la  concep- 
tion variée  des  caractères,  dans  la 
création  des  circonstances  suinta  assu- 
rer une  valeur  au  romancier,  Mus  si 

l'on  veut  admettre  que  cette  valeur 
dépend  surtout  de  la  mise  eu  hmimv 
des  matériau]  amassés,  si  riches  et 
solides  (|u  ils  soient,  c'est-à-dire  de  la 
conduite  du  rr.it  et  des  qualités  du 
itylCj  alors  on  ne   pourra  se  défendre 
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de  quelque  embarras  et  peut-être  fina- 
lement de  quelque  regret. 

Au  cours  de  la  seule  année  1920,  M. 
G.  a  mis  au  jour  trois  forts  volumes, 
donnant  au  total  781  pages  de  42  lignes 
chacune  et  d'une  typographie  très  com- 
pacte, où  l'œil  ne  rencontre  qu'à  de 
longs  intervalles  la  halte  reposante 
d'un  alinéa. 

D'abord  un  recueil  de  douze  contes, 
réunis  sous  le  titre  général  et  trop  va- 
guement approprié  de  Rosées  et  Larmes. 
Tous  ces  contes  ont  pour  cadre  l'île  de 
Corl'ou,  petite  patrie  de  l'auteur.  11  y 
en  a  de  tristes,  —  qui  le  sont  souvent 
par  la  médiocrité  ou  la  naïveté  des  ca- 
ractères, —  il  y  en  a  de  gais,  d'autres 
qui  s'efforcent  de  le  paraître,  il  y  en  a 
aussi  de  parfaitement  insignifiants. 
Deux  d'entre  eux  se  distinguent  par 
une  donnée  plus  originale  et  une  psy- 
chologie plus  intéressante  :  Le  Mariage 
de  la  Morte  et  le  Maestro. 

Le  premier  est  une  histoire  pathéti- 
que, dont  les  péripéties  macabres,  poi- 
gnantes jusqu'au  malaise,  restent  idéa- 
lisées par  cette  vérité  morale  mise  en 
action  :  l'amour  est  plus  fort  que  la 
mort. 

Le  second  met  en  scène  un  chef  de 
musique,  idolâtré  de  ses  Corfiotes  et 
révoqué  à  la  suite  d'une  opposition 
scandaleuse  au  ministre  du  jour.  Obligé 
de  s'expatrier  pour  gagner  sou  pain,  il 
dépérit  de  nostalgie  inavouée,  finit  par 
être  rappelé  et  meurt  quelques  mois 
après  sa  rentrée  triomphale,  en  enten- 
dant de  sa  fenêtre  jouer  sa  dernière 
composition,  son  chef-d'œuvre,  au  mi- 
lieu des  bravos  de  ses  concitoyens.  On 
lui  fait  des  funérailles  aussi  touchantes 
que  magnifiques. 

Sur  ce  canevas  M.  G.  a  su  peindre 
des  plus  vives  couleurs  certaines  par- 
ticularités des  mœurs  et  des  coutumes 
corfiotes,  en  même  temps  que  la  phy- 
sionomie du  principal  personnage, 
composée  de  vanité  énorme  et  candide, 
de  passion  pour  son  art,  d'amour  pour 
son  pays  natal.  Malgré  bien  des  lon- 
gueurs, le  récit  est  animé  d'une  vie  in- 


tense, débordante  tour  à  tour  de  gaîté, 
d'enthousiasme  et  d'émotion. 

Aussi  bien  il  est  juste  de  reconnaître 
à  M.  G.  certaines  qualités  précieuses 
chez  un  conteur,  par  exemple  l'art  de 
camper  ses  personnages  dans  une  indi- 
vidualité fortement  accusée,  avec  des 
traits  physiques  et  moraux  nettement 
dessinés, brossés  de  couleurs  qu'on  pré- 
férerait moins  voyantes  et  qui  les  éclai- 
rent en  quelque  sorte  jusqu'à  l'enlu- 
minure. 11  a  un  sens  assez  aigu  du 
comique,  puisé  à  la  bonne  source,  qui 
est  la  représentation  de  la  vie  et  l'ana- 
lyse des  sentiments.  Ses  dialogues  ne 
manquent  ni  de  naturel  ni  de  vérité; 
mais  souvent  ils  traînent  en  longueur  ; 
l'art  exige  plus  de  raccourci. 

Quant  à  son  style,  il  est,  certes, 
imagé  à  souhait,  émaillé  de  comparai- 
sons pittoresques  et  neuves,  exhalant 
un  savoureux  arôme  de  terroir.  On  ne 
peut  lui  contester  non  plus  une  verve 
qui  donne  à  certaines  pages  une  allure 
entraînante,  emportant  sur  son  passa- 
ge torrentiel,  dans  un  pêle-mêle  touffu, 
les  faits,  les  images,  les  réflexions  que 
l'esprit  du  lecteur  voit  défiler  en 
tumulte,  pris  d'une  sorte  de  vertige 
effaré.  Mais  cette  houle  vient  briser  con- 
tre un  écueil  redoutable  :  la  fatigante 
prolixité. 

M.  G.  commence  ainsi  un  de  ses  con- 
tes :  «  Les  paysans  de  Corfou  ne  sont 
peut-être  pas  très  forts  pour  agir  ; 
mais  pour  parler,  ils  n'ont  pas  leurs 
pareils.  Sans  contredit,  ils  sont  les 
plus  bavards  de  tous  les  Grecs...  »  Le 
conteur  semble  avoir  accru  par  la  cul- 
ture cette  disposition  native  de  la  race. 
11  abuse  de  sa  facilité,  muse  en  che- 
min et,  ne  voulant  faire  grâce  du  moin- 
dre détail  à  ses  lecteurs,  aligne  de  lon- 
gues phrases  diffuses,  surchargées  d'in- 
cidentes et  de  parenthèses,  voire 
d'exclamations  et  de  tirades  lyriques, 
qui  n'ont  d'autre  effet  que  de  refroidir 
l'intérêt  en  paralysant  la  marche  de 
l'action.  Il  interrompt  la  suite  du  récit 
pour  s'égarer  dans  des  digressions 
sans  utilité  et  sans  mesure,  qui  finis- 
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sent  par  assoupir  l'attention  la  plus 
résistante.  On  conseillera  à  M.  G., 
plus  qu'à  tout  autre,  de  méditer  la 
sage  sentence  de  notre  vieux  Boileau  : 

,•      Qui  ne  sait  se  borner   ne  sut  jamais  écrire. 

Disons  encore  que  l'ironie  est  un 
trope  familier  à  notre  auteur  II  en  fait 
usage  à  maint  propos,  parfois  même 
hors  de  propos.  Mais  on  n'ignore  pas 
que  c'est  une  arme  dangereuse  pour 
qui  ne  la  manie  pas  avec  une  suffisante 
dextérité;  et  il  apparaît  que  M.  G.  s'y 
blesse  quelquefois  lui-même,  s'il  est 
vrai  que  l'indifférence  du  lecteur  soit, 
en  pareil  cas,  une  atteinte  à  l'écrivain. 

Ajoutons  enfin  qu'il  emploie  une 
langue  indécise  entre  la  puriste  et  là 
démotique,  cette  équivoque  |uxt^3  far- 
cie de  formes  et  de  vocables  hétérogè- 
nes, étonnés  de  leur  juxtaposition. 

Le  second  ouvrage  de  M.  G.  est  un 
interminable  roman  en  deux  volumes  ; 
Le  Pasteur  et  les  Ouailles.  Un  papas  de 
village,  ignorant  et  fanatique,  fait  le 
malheur  de  deux  familles  en  pensant 
travailler  uniquement  au  salut  des 
âmes.  Devant  les  désastres  qu'il  a  accu- 
mulés,sa  conscience  d'homme  entre  en 
conflit  avec  sa  conscience  de  prêtre  et 
le  trouble  qui  en  résulte  lui  fait  perdre 
la  raison. 

Voilà  un  thème  un  peu  vieillot  peut- 
être,  mais,  somme  toute,  susceptible 
de  fournir  une  assez  intéressante  ma- 
tière à  l'étude  psychologique  et  morale 
d'un  certain  milieu.  Manié  par  un  bon 
écrivain,  il  pouvait  produire  un  livre 
attachant  par  la  curiosité  et  l'émotion. 
Par  malheur,  M.  G.  en  a  disposé  autre- 
ment. Si  nous  retrouvons  ici  les  qua- 
lité* déjà  remarquées  dans  ses  contes, 
nous  lommee  r&cheusemenl  impres- 
sionnés par  l'exagération  des  défaut* 
ordinaire*  é  l'auteur.  La  composition 
est  plus  Bottante  que  jamais;  les  épi- 
■Odes  se  multiplient  et  s  enchevêtrent  ; 
les  observation!  psychologique!  smii 
i  contestables  que  minutieuses  et 
lïhtérél  languit  devant  cet  Inyraisem 


blahees.  Il  languit  plus  encore  devant 
les  amplifications  fastidieuses  qui  bour- 
rent des  pages  massives,  où  la  même 
idée  est  inlassablement  ressassée,  par- 
fois dans  les  mêmes  termes.  On  a  l'im- 
pression de  parcourir  le  brouillon,  le 
premier  jet  effervescent  et  trouble  d'un 
novice  qui  ne  s'est  pas  relu.  C'est  une 
coulée  de  limon  d'où  l'on  n'arrive  à 
extraire  péniblement  qu'une  minime 
récolte  de  paillettes. 

On  rencontre  à  foison  des  dévelop- 
pements de  ce  goût  :  «  Dans  cette  rê- 
verie passionnée,  il  lui  sembla  que  sa 
poitrine  velue  s'était  métamorphosée 
par  enchantement  en  une  forêt  vierge 
aux  ombrages  profonds,  sillonnée 
d'eaux  courantes  et  de  ravines,  pleine 
de  nids  de  rossignols,  d'alouettes  et 
d'hirondelles.  Et  conjointement  à  son 
invocation  vers  Elle,  il  croyait  mainte- 
nant que  ces  hirondelles  en  foule  pre- 
naient leur  vol  du  plus  profond  de  son 
cœur  et,  tournant  autour  de  sa  tête,  pu- 
rifiaient l'air  des  miasmes  de  la  nature. 
Ensuite,  tandis  que  les  rossignols  et 
les  alouettes  lui  paraissaient  chanter^ 
avec  leurs  gorges  qui  étaient  sa  propre 
bouche,  des  hymnes  à  son  immortel 
amour,  il  lui  semblait  que  de  ses  lèvres 
s'envolaient,  en  battant  des  ailes,  de 
petites  âmes  joyeuses  et  lumineuses 
qui  s'en  allaient,  en  chantant  vers  les 
cieux,  avec  l'écho  de  ses  propres  hym- 
nes à  la  toute-puissance  de  l'amour, 
rencontrer  dans  sa  marche  paradisia- 
que sa  vierge  éthérée,  pour  la  conduire 
dans  ses  bras  frémissants,  comme  des 
anges  ailés  célébrant  autour  d'elle  les 
épithalames  sacrés  de  leur  futur  hymen 
idéal.  »  (Tom.  11,  p.  158  ■ 

Romantisme  amphigourique  et  d'ail- 
leurs périmé.  Pathos  et  galimatias. 

Qu'on  veuille  bien  me  pardonner 
cette  délirante  citation  ;  elle  m'a  paru 
une  illustration  nécessaire  de  certains 
jugements  ci-dessus  formules. 

Réduil  «les  deux  tien  et  écrit  plus 
simplement»  ce  roman  aurait  pu  cons- 
tituér  une  œuvre  d'un  Incontestable 
mérite  et  d'une  attrayante  lecture.  Dans 
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les  proportions  et  la  forme  que  lui  a 
données  l'auteur,  il  décourage  la  plus 
longanime  persévérance. 

Eugène  Clément. 


4.  A.  K.  ORLANDOS.  'H  nap^yop^xiaffa 
Tf^'Apxiriî.  In  4° de  82  p.  avec  56  fig., 
Athènes,  1921. 

La  belle  église  de  la  Vierge  consola- 
trice à  Arta,  dans  l'ancien  despotat 
d'Épire,  a  attiré  l'attention  des  voya- 
geurs et  des  archéologues  depuis  le 
xvne  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Elle  était 
digne  de  la  monographie  que  M.  Or- 
landos  lui  a  consacrée,  et  des  nom- 
breux plans,  dessins  et  photographies 
qui  accompagnent  cette  étude  d'ensem- 
ble. Ce  sanctuaire  faisait  partie  d'un 
ancien  monastère,  dont  les  restes  ont 
été  relevés.  Une  série  de  cellules  et  un 
réfectoire  subsistent  sur  deux  des  côtés 
du  carré,  au  centre  duquel  s'élève 
l'église,  lourde  masse  cubique  d'où 
émergent  six  coupoles. 

M.  Orlandos  a  décrit  cet  ensemble 
imposant  dans  toutes  ses  parties.  A 
l'extérieur  il  a  relevé  la  décoration  des 
façades  avec  leurs  ornements  de  bri- 
que et  leurs  élégantes  fenêtres;  à 
l'intérieur  il  a.  étudié  l'ensemble  des 
sculptures  de  la  nef  centrale,  les  séries 
de  colonnes  superposées,  qui,  par  leur 
disposition  en  encorbellement,  prêtaient 
à  une  décoration  très  heureuse.  Si  dans 
l'ornement  sculpté  on  relève  des  influen- 
ces de  l'art  occidental,  la  décoration 
de  la  coupole  est  traitée  dans  l'ancien 
style  byzantin.  Les  mosaïques,  repré- 
sentant le  Christ-Pantocrator  et  les  pro- 
phètes, ne  paraissent  pas  postérieures 
à  l'an  1300.  Par  contre,  les  fresques  de 
l'abside  et  du  narthex  sont  de  beau- 
coup postérieures  au  xme  siècle.  Les 
plus  anciennes,  celles  de  l'abside,  sont 
datées  par  une  inscription  de  1558.  Une 
icône  représentant  la  Vierge  Parigori- 
tissa,  serrant  tendrement  le  Christ- 
Enfant  contre  sa  poitrine,  a  été  res- 
taurée complètement   en    1792.    L'ins- 


cription la  plus  intéressante  est  celle 
qui  mentionne  les  noms  des  fonda- 
teurs. Elle  est  malheureusement  frag- 
mentaire. Des  restitutions  proposées 
par  M.  Orlandos,  il  résulte  que  l'église 
a  été  construite  entre  les  années  1289 
et  1296,  par  Nicéphore,  fils  aîné  de 
Michel  II  Doucas,  et  par  sa  femme 
Anna. 

Cette  monographie  apporte  des  élé- 
ment nouveaux  qui  permettent  de 
mieux  connaître  et  de  mieux  apprécier 
cet  intéressant  monument,  dont  la 
grande  coupole,  projetée  dans  les  airs 
avec  une  fière  audace,  semble  suspen- 
due dans  le  vide. 

J.  Ebehsoi.t. 


5.  Byzantinisch-Neuqriechische  Jahrbil- 
c/ier,  publiés  sous  la  direction  de 
Nikos  A.  Veis,  Berlin,  in  8°,  t.  I,  1920, 
iv-456  p.;  t.  11,  1921,  496  p. 

Cette  nouvelle  revue,  consacrée  aux 
études  byzantines  et  néo-grecques,  a 
été  créée  grâce  à  l'appui  pécuniaire 
d'un  groupe  de  Grecs  habitant  l'Alle- 
magne. Elle  se  propose  d'être  «  un 
organe  international  »  ayant  des  buts 
exclusivement  scientifiques,  etpubliera 
des  articles  non  seulement  en  allemand, 
mais  aussi  en  grec,  en  latin,  en  français, 
en  anglais  et  en  italien.  Son  domaine 
est  vaste  —  il  embrasse  la  période  allant 
de  330  à  1821  —  ;  son  programme  ne 
l'est  pas  moins.  La  revue  étudiera  la 
littérature  savante  et  populaire,  l'his- 
toire, la  langue,  l'ethnographie,  l'art, 
la  vie  religieuse,  la  géographie,  la  topo- 
graphie, l'épigraphie,la  numismatique, 
la  sigillographie,  le  droit,  la  médecine, 
non  seulement  des  Byzantins  et  des 
pays  ayant  fait  partie  de  l'ancien  em- 
pire byzantin,  mais  aussi  des  Néo-Grecs. 
Les  recherches  sur  la  langue  vulgaire, 
les  papyrus  et  les  manuscrits  grecs, 
l'étude  des  influences  que  les  Grecs  ont 
exercées  au  moyen-âge  et  dans  les 
temps  modernes  sur  les  autres  peuples, 
rentrent  aussi  dans  le  cadre  de  la  nou- 
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velle  revue.  Celle-ci  se  divise  en  trois 
parties.  La  première  contient  les  arti- 
cles originaux;  la  deuxième,  les  comp- 
tes rendus  des  publications  récentes  ; 
la  troisième,  les  notices  bibliographi- 
ques et  les  nouvelles  intéressant  les 
études    byzantines  et  néo-grecques. 

Parmi  les  nombreux  articles  publiés 
dans  les  deux    premiers    volumes,    on 
n'en  peut  signaler  ici    que    quelques- 
uns.   Un  nrticle  posthume  de  Jirecek, 
mort  en  1918    à  Vienne,  est   une  con- 
tribution   à    l'histoire    de    l'Épire   au 
moyen-âge  avec  publication  de    docu- 
ments tirés  des    manuscrits    du    mont 
Athos    et    des    archives     de     Raguse. 
J.  Strzygowski  publie  un   relief  trouvé 
à  Tirnovo,    fragment    qui    rappelle    le 
relief  de  Constantinople,    découvert   à 
Soulou-Monastir  et  conservé  au  Musée 
de  Berlin.  Il   publie  en   même   temps 
une  série   de  chapiteaux    chrétiens  de 
Tirnovo,  de  Mesembria  et   de   Kosjak. 
V.  Gardthausen  annonce   une  publica- 
tion sur  les   manuscrits  grecs  datés  et 
trace  le  plan  de    ce    futur    recueil    où 
l'auteur  donnera   l'année,   le   titre,    le 
contenu,  éventuellement    le    nom    du 
copiste,  ainsi  que    des   fac-similés    de 
ces  manuscrits.  A.  Hofmeister  apporte 
une  contribution  à   l'histoire    d'Amalfi 
à  l'époque  byzantine  et   établit  la  liste 
chronologique  des  comtes  et  des    pré- 
fets d'Amalfi  de  8.39  à  1100.  N.  I.  Gian- 
nopoulos  publie  des  inscriptions  chré- 
tiennes de  Thessalie.  0.    Wulff  étudie 
longupment    les     caractéristiques     de 
l'art  chrétien  primitif.  C.  M.  Kaufmann, 
fait  connaître  un  groupe  de   statuettes 
votives     provenant   de  Menapolis,    en 
Egypte. 

On  mesure  par  ce»  quelques  titres 
l'étendue  du  champ  que  la  nouvelle 
revue  se  propose  d'exploiter;  et  l'on 
peut  apprécier  aussi,  par  le  programme 
<\<-  cette  nouvelle  revue,  la  richesse  et 
la  variété  des  études  relatives  A  l'Orient 
chrétien  médiéval. 

J.  BliRtOLT. 


6.  A.  HEISENBERG.  Aus  der  Geschichte 
und  Literatur  der  Palaioloqenzeit 
(Extr.  des  Sitzungsberichte  der  Baye- 
rischen  A  kademie  derWissenschafteri) . 
Munich,  1920.  In  8°,  144  pages,  IV 
pi.  hors  texte. 


L'auteur  a  réuni  dans  ce  volume  une 
série  d'études  relatives  à  l'époque  des 
Paléologues.  11  étudie  en  premier  lieu 
le  manuscrit  grec  442  de  la  bibliothèque 
de  l'ÉtatbavaroisàMunich,qui  contient 
l'œuvre  historique  de  Georges  Pachy- 
mère.  Ce  manuscrit  en  papier,  du  xive 
siècle,  dont  H.  donne  une  description, 
n'a  pas  encore  été  utilisé  pour  l'étude 
critique  du  texte.  Il  parait  être  le  plus 
ancien  et  le  meilleur  de  tous  les  manus- 
crits connus  et  devra  servir  de  base  à 
une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de 
Pachymère. 

Le  manuscrit  de  Munich  contient 
trois  portraits  des  empereurs  Théo, 
dore  II  Lascaris,  Michel  VIII  Paléologue 
et  Andronic  II  Paléologue.  En  les 
publiant  H.  a  été  conduit  à  étudier 
l'origine  de  l'aigle  à  deux  têtes,  qui  a 
été  l'emblème  des  derniers  empereurs 
byzantins.  Il  remarque  que  les  diplô- 
mes antérieurs  au  règne  d'Andronic  II 
sont  ornés  de  l'aigle  à  une  tête.  L'ai- 
gle à  deux  têtes  se  rencontre  pour  la 
première  fois  sur  les  diplômes  de  cet 
empereur.  Elle  apparaît  notamment 
sur  le  portrait  d'Andronic  II,  conservé 
dans  deux  chrysobulles  sur  parche- 
min qui  se  trouvent  à  Athènes  et  où 
Andronic  confère  au  métropolite  de 
Monemvasie  le  titre  d'exarque  du 
Péloponnèse.  Andronic  II  a  donc 
adopté  cet  emblème,  qui,  d'après  II., 
aurait  été  importé  d'Occident.  Malgré 
plusieurs  travaux  récente,  l'origine  de 
ce  symbole  reste  obscure,  la  solution 
«lu  problème  sera  peut-être  donnée 
par  l'étude  des  sources  occidentales. 
Ce  serait  une  nouvelle  preuve  des  in- 
fluenecs  venues  d'Occident,  qui  se  sont 
exerces  |  Conitantinople  sous  les 
P.il<;ologtt§§, 
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Le  manuscrit  de  Georges  Pachymère 
conservé  à  Munich  contient,  outre 
l'œuvre  de  l'historien  byzantin,  un 
diplôme  de  Michel  VIII  Paléologue, 
qui  se  trouve  aussi  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Patriarcat  à  Jéru- 
salem. Ce  dernier  texte,  qui  est  une 
copie  du  manuscrit  de  Munich,  a  été 
publié  par  Papadopoulos  Kerameus. 
H.  donne  une  édition  critique  de  ce 
diplôme  en  l'accompagnant  d'un  corn 
mentaire.  Il  est  question  d'un  haut  per- 
sonnage qui  est  associé  à  l'Empire. 
Mais  le  nom  du  personnage  n'est  pas 
donné  dans  le  texte.  II.  démontre  qu'il 
s'agit  d'un  édit  de  l'année  1272  par  lequel 
Michel  VIII  associe  au  trône  son  fils 
Andronic.  Le  diplôme  traite  des  obli- 
gations auxquelles  est  soumis  l'empe- 
reur associé,  et  donne  des  renseigne- 
ments sur  l'administration  civile  et 
l'organisation  militaire,  sur  les  ques- 
tions de  préséance  et  d'étiquette,  sur 
les  règlements  qui  étaient  imposés  à 
l'empereur  associé,  à  la  cour  des  Paléo- 
gues. 

H.  publie  ensuite  et  commente  le 
Poème  de  Nicolas  lrenikos,  contenu 
dans  le  Cod.  Laur.  gr.  Conv.  soppr. 
627.  Ce  Poème,  on  le  sait,  a  été  com- 
posé à  l'occasion  du  deuxième  mariage 
de  Jean  III  Ducas  Vatatzès,  empereur 
de  Nicée,  avec  Constance,  fille  illégi- 
time de  l'empereur  Frédéric  II.  On 
trouvera  enfin  une  étude  sur  vingt 
Poèmes  de  Manuel  Holobolos,  qui  ont 
été  édités  pour  la  plupart  par  Boisso- 
nade.  H.,  en  les  étudiant  à  nouveau, 
rectifie  plusieurs  dates  proposées  anté- 
rieurement. Des  dates  précises  ne  peu- 
vent être  établies  pour  chacun  d'eux  ; 
mais  il  est  vraisemblable  que  ces  poè- 
mes ont  été  composés,  à  l'exception 
d'un  seul,  en  1272-1273. 

Dans  ces  poèmes  dlrenikos  et  d'Ho- 
lobolos  l'empereur  est  toujours  repré- 
senté comme  le  souverain  du  monde. 
La  vieille  idée  romaine  de  l'empire  uni- 
versel, était  toujours  vivante  à  la  cour 
des  empereurs  byzantins,  auxur3  siècle. 
Ces  rêves  grandioses,    ces    ambitions 


démesurées,  les  Paléologues  leur  ont- 
peut-être  donné  une  forme  sensible  dans 
l'aigle  impériale  à  deux  têtes  qu'ils  ont 
fait  figurer  sur  leur  blason.  Combien 
vaines  étaient  ces  prétentions,  l'his- 
toire, qui  contient  de  si  grandes  leçons, 
nous  l'a  appris  et  nous  l'apprend  en- 
core. 

J.  Ebersolt. 


7.  D.  M.  SARROS,  naXaioypa?ix6; 
"Epavoç  (Extr.  du  t.  XXXIII  de  la 
Revue  du  Syllogue  de  Constantinople, 
pp.  51-122),  Constantinople,  1914.  — 
IlapaT^pTiae'.ç  elç  tô  'Hitetpomxùv  TAwa- 
aipiov  toO  II.  'Apa6avxivou  (Ext.  du 
vol.  du  Cinquantenaire  du  même 
Syllogue),  Constantinople,  1920, 48  p., 
in-8°.  —  EôpiiuSou  Apiaaxa,  puOjiix^ 
ixexa-fpaaii;  (Hippolyle,  Iphigénie  à 
Aulis,  Iphigénie  en  Tauride),  Extr.de 
la  revue  Zwfj,  Constantinople,  1920- 
1921,  40  +  43  -f  38  p.,  in-8». 

M.  Sarros,  professeur  à  la  Grande 
École  nationale  du  Phanar,  a  adressé 
à  notre  Association  diverses  publica- 
tions qui  méritent  d'être  signalées  aux 
lecteurs  de  cette  Revue. 

Voici  une  brève  analyse  de  la  Collecte 
paléographique  :  1°  Description  de 
trois  manuscrits  appartenant  à  la 
susdite  École  et  non  mentionnés  jus- 
qu'ici. (Discours  de  divers  Pères  de 
l'Église,  ms.  du  xive  s.;  Évangéliaire, 
ms.  du  xvie  s.;  Chronique  dite  de  Do- 
rothée de  Monembasie,  ms.  du  xvne  s.); 
2°  Catalogue  des  7  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  gymnase  de  Serrés  ; 
on  y  remarque  une  version  du  traité 
de  Diadochos,  évêque  de  Photiki,  sur 
la  perfection  spirituelle,  traité  édité 
par  Weis-Liebersdorf  en  1912  ;  3°  Liste 
des  21  mss.  et  des  documents  d'ar- 
chives (Chypre  et  Épire)  que  possède 
M.  S.  ;  dans  le  nombre  se  trouve  un 
lexique  grec  inédit  de  Denys  de  Jan- 
nina  (1760-1838)  ;  4°  Description  d'un 
évangéliaire  appartenant  à  l'église  de 
la    Dormition    de   la    Vierge    à    Vitsa 
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(Epire);  diverses  inscriptions  (xve- 
xvme  s.)  relevées  dans  les  églises  de 
cette  localité;  5°  Mention  d'un  évangile 
illustré,  daté  de  1373  et  qui  se  trouvait, 
en  1904,  au  monastère  de  la  Kosnitsa 
en  Macédoine.  Deux  bons  index  ter- 
minent cet  ouvrage.  Le  second  est 
intéressant  pour  le  grec  vulgaire. 

Importante  au  même  point  de  vue 
est  la  deuxième  des  publications  de 
M.  S.  Elle  permet  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  familiers  avec  le  dialecte  d'Épire 
d'apprécier  la  valeur  du  Glossaire 
épirote  de  P.  Aravantinos,  pour  lequel 
l'auteur  se  montre  assez  sévère,  un 
peu  trop  même,  à,  mon  gré.  11  eût  suffi 
d'indiquer  par  quelques  exemples, 
sans  les  multiplier,  qu'il  n'a  pas  été 
tenu  compte,  dans  ce  glossaire,  de  la 
prononciation  locale.  Les  autres  ob- 
servations de  M.  S.  rendront  grand 
service  aux  néo-hellénistes.  Elles  té- 
moignent d'une  bonne  initiation  lin- 
guistique et  d'une  solide  connaissance 
des  parlers  épirotes. 

Je  souhaite  beaucoup  de  lecteurs  aux 
traductions  des  trois  tragédies  d'Euri- 
pide. M.  Sarros  manie  joliment  le  grec 
vulgaire,  parfois  cependant  en  s'écar- 
tant  plus  qu'il  n'est  nécessaire  de  l'usa- 
ge athénien,  qui,  dune  façon  générale, 
devrait  en  pareil  cas  servir  de  norme. 
Est-ce  bien  traduction  qu'il  faut  dire  ? 
Quand  on  lit  ainsi  Euripide  en  ro- 
maïque,  on  a  l'impression  que  le  vieux 
Tragique  renaît,  pour  dire  lui-même 
ses  pièces,  dans  la  même  langue,  et 
seulement  dans  un  autre  dialecte,  plus 
immédiatement  intelligible.  Le  senti- 
ment qu'on  on  éprouve  est  charmant, 
et  c'est  un  de  ceux  qui  vous  font 
mieux  comprendre  l'éternelle  Jeunette 
<lo  L'hellénisme.  11.  Pi  mot. 

s      ÏRISTOTEUS   Athenienslum    Ret- 

publirti.  Hi-rognovif  bn- vique  adnota- 

tione  critica  inttruxil  K.  <;.  Kenyon 
nii.   e    typograpbeo   Clàrendo 
nitno,  1920  :  ru-18  p.). 

Ce  volume  fait  entrer  le  traité 


tote  sur  la  Constitution  d'Athènes  dans 
la  collection  des  auteurs  grecs  d'Oxford. 
On  y  trouvait  déjà,  parmi  les  récentes 
découvertes  papyrologiques,  les  Helle- 
nica  de  Théopompe  (ou  Cratippus),  et 
les  principaux  fragments  nouveaux 
des  tragiques.  L'ouvrage  d'Aristote  y 
avait  sa  place  marquée,  et  nul  n'était 
plus  désigné  que  M.  K.  pour  la  lui 
donner.  ' 

Après  tant  de  travaux  dont  il  a  déjà 
été  l'objet,  on  ne  peut  plus  guère 
espérer  aujourd'hui  y  apporter  de  cor- 
rections considérables  ;  la  présente 
édition  ressemble  donc  fort,  comme 
texte,  à  celle  de  M.  K.  lui-même  dans 
YAristote  de  Berlin  ou  à  celle  de  Blass- 
Thalheim  dans  la  collection  Teubner. 
Les  notes  critiques  y  sont  réduites  à 
l'indispensable,  comme  il  convient 
dans  une  édition  classique.  Les  renvois 
aux  témoignages  des  scholiastes  et  lexi- 
cographes sont  généralement  suppri- 
més; on  les  regrettera  quelquefois.  Le 
texte  d'Aristote  est  suivi  naturellement 
de  toutes  les  citations  qui  paraissent 
rappeler  les  pages  perdues  au  début. 
On  retrouve  aussi,  une  fois  de  plus, 
Yepitome  d'Héraclide,  malgré  sa  par- 
faite insignifiance.  L'index  final  est 
exclusivement  celui  des  noms  propres. 

Au  ch.  53, M.  K.  compare  au  papyrus 
de  Londres  un  fragment  d'un  lexique 
à  la  Midienne  de  Démosthène,  publié 
par  Wessely  en  190:>  (les  variantes  sont 
assez  nombreuses,  mais  sans  rien  chan- 
ger au  sens).  Il  aurait  pu  aussi  utiliser 
des  suggestions  de  M.  Foucart  à 
quelques  passages  de  la  seconde  partie 
(p.  ex.  au  ch.  62),  ou  mentionner  ma 
tentative  (dans  ïiev.  des  fit.  gr.,  191T) 
pour  préciser  un  peu  ce  que  devait 
coàtenir  ou,  du  moins,  ce  que  ne  con- 
tenait pas  l'unique  page  non  restituée 
aujourd'hui  (ch.  61  fin-68  déb.). 

Bien  entendu,  ce  nouveau  volume  de 
l&  collection  d'Oxford  oflta  les  mêmes 
qualités  typographique!  que  les  précé- 
dent s  J'aurais  souhaité  seulement,  pour 
raciliter  la  lecture,  une  ponctuation  un 
peu  plui  abondante,  et,  comme  point 
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de  repère  quand  la  chose  est  possible, 
des  dates  en  marge,  telles  qu'on  les 
trouve,  p.  ex.,  dans  la  collection 
Teubner. 

Les  nombres,  dans  le  texte,  sont  indi- 
qués tantôt  en  lettres  et  tantôt  en 
chiffres.  Etait-il  indispensable  de  suivre 
si  exactement  les  illogismes  du  papy- 
rus (50,  2  :  daxuvojxoi  ôsxa  •  toûtwv  8è 
s  uiv  àp/ouai  h  IleipaiEÏ,  icftVrc  o'  «V 
icrcei)?  Il^en  résulte  même  parfois  une 
véritable  obscurité,  surtout  dans  une 
édition  dépourvue  de  notes  exégétiques 
(p.  ex..  68,  2  :  X*{*6dfati  auuêo'Xov  -/aX- 
xoijv  jxsxi  toû  y  ■  à7ro8iÔO'j;  yàp  y  Àajx- 
6àvei). 

G.  Colin. 


9.  O.  SCHULTESS.  Das  attische  Volks- 
qericht.  Rektoratsrede,  gehalten  an 
den  86  Stiftungsfeier  der  Univer- 
sitât  Bern,  den  27  Nov.  1920  (Berne, 
P.  Haupt,  1921,  in-8°,  35  p.). 

La  brochure  de  M.  Sch.  ne  reproduit 
pas  une  leçon  ou  une  série  de  leçons 
faites  devant  des  étudiants  pour  leur 
exposer  méthodiquement  ce  que  nous 
savons  de  l'histoire,  de  l'organisation, 
des  qualités  ou  des  défauts  des  tribu- 
naux populaires  à  Athènes.  C'est  un 
discours  d  apparat,  s'adressant  au 
grand  public,  où  l'auteur,  pour  inté- 
resser son  auditoire  à  un  sujet  assez 
difficile,  le  prend  sous  un  jour  spécial, 
de  façon  à  pouvoir,  tout  en  parlant  de 
l'ancienne  Athènes,  évoquer  l'idée  des 
démocraties  modernes. 

Son  exposé  comprend  deux  parties. 
La  lre  n'est  qu'un  résumé  très  rapide 
du  développement  de  l'Héliée,  depuis 
sa  création  par  Solon,  sous  la  forme 
d'un  tribunal  d'appel  à  attributions 
limitées,  jusqu'au  moment  où,  grâce 
à  Clisthène,  à  Éphialte,  à  Périclès,  à 
Cléon,  augmentant  sans  cesse  sa  com- 
pétence, elle  finit  par  trancher  souve- 
rainement à  peu  près  tous  les  procès 
d'Athènes    et  de    ses   alliés,    et  reçoit 


pour  cela  un  salaire  de  trois  oboles 
par  séance. 

Dans  la  2e  partie,  la  plus  importante, 
M.  Sch.  s'attache  à  dégager  la  nature 
de  cette  institution  des  héliastes  et  la 
place  qu'elle  tient  dans  la  cité.  Elle 
répond,  dit-il,  à  une  conception  très 
logique  de  la  démocratie.  Les  Athé- 
niens estimaient  que  la  souveraineté 
populaire  comporte  pour  tous  les 
citoyens  le  droit  de  connaître  de  toutes 
les  affaires  de  l'État  ;  et,  comme  ils 
n'admettaient  aucune  inégalité  devant 
la  loi,  ils  ont  donc  voulu  que  chacun, 
sil  en  avait  le  désir,  pût  remplir  son 
office  de  juge,  sans  considération  de 
personne,  de  situation  ou  de  fortune. 
Bref,  l'Héliée,  c'est  le  peuple  d'Athènes 
dans  l'exercice  d'une  partie  essentielle 
de  ses  droits  civiques. 

Dans  le  domaine  de  l'abstraction, 
cette  vue  paraît  fort  soutenable  ;  on 
peut  la  dégager  de  la  Politique  d'Aris- 
tote  ;  et  j'accorderai  même  volontiers 
à  M.  Sch.  qu'en  fait,  les  hommes  d'Etat 
les  plus  estimables  d'Athènes,  un  Solon 
ou  un  Périclès,  par  exemple,  ont  pu  rai- 
sonner comme  lui.  Mais  devons-nous 
pour  cela  admirer  et  proposer  comme 
modèles  leurs  tribunaux  populaires? 
Que  l'on  consulte  les  comiques  ou  les 
philosophes,  les  historiens  ou  les  ora- 
teurs,les  témoignages  abondent  contre 
eux.  Ne  les  accueillons  pas  sans  précau- 
tions: c'est  évident.  Mais  je  ne  saurais 
me  résoudre  à  croire  que  ce  faisceau 
terrible  de  faits  et  d'arguments  ré- 
ponde simplement  à  une  caricature 
malveillante. 

En  somme,  on  aboutit  à  faire  ré- 
soudre des  questions  de  droit  par  un 
jury  dépourvu  de  compétence  juri- 
dique, dont  les  décisions  sont  sans 
appel,  et  qui  demeure  irresponsable. 
Admettons  que,  parmi  les  500,  1.000 
ou  1.500  citoyens  constituant  un  tribu- 
nal, tous  soient  honnêtes  et  intelli- 
gents. Un  psychologue  chagrin  obser- 
vera peut-être  déjà  qu'une  foule  est 
bien  plus  facile  à  émouvoir,  à  passion- 
ner, à  entraîner    qu'un    homme   isolé 
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où  un  groupe  d'hommes  restreint.  Or 
les  avocats  en  Grèce,  sont  fort  exercés 
à  soutenir  le  «  discours  faible  »  ;  et, 
s'il  s'agit  des  causes  politiques,  on 
connait  assez  le  rôle  des  sycophantes. 
L'héliaste  a  fort  à  faire  pour  ne  pas  se 
laisser  duper  de  bonne  foi;  mais  sur- 
tout comment  empêcher,  dans  ces 
conditions,  la  crainte,  l'intérêt,  la 
partialité,  la  corruption  sous  toutes 
ses  formes,  de  trouver  prise  sur 
lui? 

M.  Sch.  admet  aussi  que  le  salaire 
attribué  aux  juges  n'était  pas  assez 
élevé  pour  permettre  à  la  classe  infé- 
rieure d'en  vivre,  et,  par  suite,  d'acca- 
parer les  tribunaux.  Il  n'est  pas  facile 
de  nous  rendre  compte  aujourd'hui  de 
la  valeur  réelle  du  triobole  au  ve  ou 
au  ive  siècle.  Je  serais  cependant  porté 
à  croire  que  beaucoup  d'Athéniens 
pauvres  s'en  contentaient;  que  la  plèbe 
avait  ainsi  la  majorité  dans  le  juge- 
ment de  la  plupart  des  causes  ;  qu'elle 
en  profitait  volontiers  pour  traiter  les 
alliés  en  sujets  et  les  riches  en  enne- 
mis ;  et  que  le  triobole  constituait 
pour  les  démagogues  un  moyen  de 
mener  le  peuple  à  leur  volonté.  La 
façon  dont  on  multiplie  au  iv«  siècle 
les  précautions  pour  la  formation  des 
jurys  ne  donne-telle  pas  fort  à  penser 
sur  la  confiance  qu'ils  inspirent? 

M.  Sch.  d'ailleurs,  à  diverses  reprises, 
laisse  entrevoir  ces  inconvénients; 
mais  il  les  rejette  toujours  dans  l'om- 
bre ;  il  aime  mieux  montrer  comment 
l'institution  des  béliastea  devait  bien 
fttre  ce  qu'elle  a  été  dans  une  démocra- 
tie à  tendances  de  plus  en  plus  radi- 
cales. Je  De  nie  pas  l'intérêt  de  son 
point  de  vue;  mais  suffi  sait-il,  —  sur- 
tout devant  un  public  qu'on  suppose 
assez  peu    au    Courant  des    réalites    de 

la   vit-    ancienne,       pour  loi  donner, 
suivant  le  litre    même  de  la  brochure, 
une  idée  pinte  de  ce  qu'a  été  a  la  juri 
diction  populaire  d'Athènes  »? 

\i  Sch.  ajoute,  en.  terminant,  nn 
certain  nombre  de  renvois  aux  textes 
anciens    et    aux    livres  modernes   sur 


lesquels    il  s'appuie.  On  ne   peut   que 
lui  savoir  gré  de  cet  appendice. 
G.  Colin. 

10.  James  Tumey  ALLEN.  The  Greek 
Theater  of  the  fiflh  Century  before 
Clwisl(  University  of  California  Pu- 
blications in  Classical  Philology, 
VII).  Berkeley,  1919  ;  un  vol.  in-8° 
de  x-120  pages,  avec  31  illustra- 
tions. 

Ce  que  l'on  croit  savoir  sur  le  théâ- 
tre athénien  du  ve  siècle  avant  notre 
ère  est  jusqu'ici  fort  peu  de  chose. 
Dôrpfeld  a  restitué  le  pourtour  de  l'or- 
chestra d'après  quelques  vestiges,  et  il 
a  signalé  un  tronçon  de  mur  qui  ap- 
partient peut-être  au  soutènement  de 
la  parodos  de  l'ouest.  Transportons  ce 
tracé  sur  l'orchestra  du  iv  siècle,  de 
manière  que  la  circonférence  intérieure 
passe  par  les  sommets  des  deux  angles 
saillants  ■  des  avant-corps  qui  sont 
tournés  vers  le  centre  :  elle  empiète 
alors  légèrement  sur  le  mur  antérieur 
de  la  skéné,  et,  à  l'extrémité  opposée, 
du  côté  Nord,  elle  devient  à  peu  près 
tangente  au  bord  interne  du  canal 
d'évacuation.  Ainsi  la  distance  compri- 
se entre  la  skéné  et  le  fond  de  l'orches- 
tra du  iv°  siècle  représente  approxi- 
mativement le  diamètre  de  la  terrasse 
archaïque.  La  circonférence  extérieure 
déborde  un  peu  le  mur  de  la  skéné  ; 
d'autre  part,  elle  rencontre  les  retours 
des  avant-corps  à  1  m.  environ  en  ar- 
rière de  leur  front  :  la  corde  tendue 
entre  ces  deux  derniers  points  nous 
donne  un  emplacement  très  satisfai- 
sant pour  l'hypothétique  pvoskénion  de 
bois,  car  celui-ci  se  trouve  alors  dans 
la  même  relation  avec  les  paraskénia 
que  le  f>roskr/iinn  hellénistique.  Si  nous 
remettona  maintenant  à  sa  place  le 
pourtour  de  l'ancienne  orchestra,  nous 
voyons  que  le  mur  delà  parodoi  Ouest 
aboutit  justement  au  point  où  s'atta- 
rhf  ladite  cor. le  et  qu'une  droite  menée 
de  l'autre  extrémité  vers  l'angle  le 
plus  rapproché  d'un  massif   indiqué  a 
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'est  sur  le  plan  de  Dôrpfeld  fournit 
pour  la  parodos  orientale  un  tracé  sy- 
métrique. 

De  ces  observations  qu'il  avait  an- 
noncées dans  une  précédente  étude  (1), 
M.  James  Turney  Allen  tire  les  consé- 
quences suivantes  :  le  plan  de  la  scène 
a  été  transporté  sans  modification  du 
théâtre  du  ve  siècle  au  théâtre  «  de  Ly- 
curgue  »  ;  au  temps  de  Sophocle  et 
d'Aristophane,  il  y  avait  déjà  des 
paraskénia  et,  entre  ces  paraskénia, 
un  proskénion,  que  nous  imaginerons 
d'après  celui  du  ive  siècle,  c'est  à  dire, 
en  définitive,  d'après  le  proskénion 
hellénistique.  Ainsi  présentée,  l'histoire 
.  de  la  skéné  athénienne  devient  fort 
simple  :  les  moments  importants  sont 
la  création  du  proskénion  et  des  paras- 
kénia, dans  la  première  moitié  du  ve 
siècle,  et,  un  peu  plus  tard,  celle  de  la 
grande  salle  à  étage  ;  après  quoi  il  n'y 
a  plus,  jusqu'à  l'époque  romaine,  qu'un 
déplacement  et  des  remaniements  in- 
signifiants. 

M.  Allen  a  cherché  dans  les  pièces 
de  théâtre  des  arguments  à  l'appui  de 
ces  hypothèses  :  on  peut  penser  qu'il 
n'a  pas  manqué  d'en  rencontrer.  Les 
études  de  la  «  scène  »  des  grands  tra- 
giques et  d'Aristophane  sont  fort  uti- 
les :  elles  nous  font  connaître  dans 
une  certaine  mesure  ce  que  les  specta- 
teurs étaient  censés  avoir  devant  les 
yeux  ;  mais  on  a  peine  à  en  tirer  quoi 
que  ce  soit  de  décisif  pour  la  restitu- 
tion des  bâtiments  du  théâtre.  L'art 
dramatique  est  fait  de  conventions  ; 
celles  qui  s'appliquent  à  la  mise  en 
scène  ne  sont  pas  les  moins  impor- 
tantes. Nous  savons  aussi  bien  que  les 
Athéniens  du  temps  de  Périclès  com- 
ment se  présentait  la  façade  d'un 
temple  archaïque  sv  uppaàxdktv,  telle 
qu'Euripide  l'évoque  dans  son  Iphigénie 
en  Tauride  et  ailleurs  :  deux  colonnes 


(1)  The  Key  to  the  Reconstruction  of  the 
Fifth-Century  Theater  at  At tiens  (University 
of  California  Publications  in  Classical  Philo- 
logy,  V,  2). 


entre  deux  antes,  un  entablement  à 
triglyphes,  et  l'indispensable  fronton  • 
rien  ne  ressemble  moins  à  une  sloa  ou 
à  un  édifice  avec  étage.  Cependant 
nous  n'avons  point  du  tout  la  certitude 
que  cette  façade  fût  représentée  au 
naturel.  Etudiant  à  nouveau  les  édicu- 
les  peints  sur  des  vases  de  l'Italie  mé- 
ridionale, M.  Allen  conteste  fort  juste- 
ment qu'ils  dérivent  d'un  prothyron 
pareil  à  celui  que  Dôrpfeld  a  inventé, 
car  ce  sont  manifestement  des  cons- 
tructions isolées  de  toutes  parts  ;  mais, 
quelle  que  soit  leur  relation  avec  le 
théâtre,  ils  ont  au  moins  cet  intérêt 
de  nous  montrer  qu'un  petit  toit  à 
fronton  posé  sur  quatre  minces  colon- 
nes pouvait  figurer  indifféremment  aux 
yeux  des  Grecs  une  habitation  ou  un 
temple. 

Avec  des  simplifications  de  cette 
sorte  les  changements  de  décors  se 
seraient  trouvés  réduits  au  minimum. 
Il  y  en  avait  cependant,  et  il  est  assez 
vain  de  chercher  à  distinguer,  dans 
telle  mise  en  scène  imaginée  d'après 
les  textes,  les  éléments  mobiles  qui 
servaient  seulement  pour  une  pièce 
des  éléments  fixes  qui  appartenaient  à 
la  structure  de  la  skéné.  M.  Allen  a 
prévu  l'objection,  et  il  a  cru  l'anéantir 
en  établissant  que  les  entractes  étaient 
extrêmement  courts.  Son  argumenta- 
tion tient  tout  entière  dans  une  anec- 
dote que  Pollux  nous  a  transmise  :  un 
jour  qu'il  devait  paraître  en  fin  de  sé- 
rie, l'acteur  comique  Hermon  calcula 
mal  le  temps  que  durerait  la  repré- 
sentation des  pièces  précédentes,  et  il 
n'arriva  point  au  moment  voulu.  En 
vérité,  cette  citation  ne  me  semble 
guère  favorable  à  la  thèse  de  l'auteur  : 
très  probablement,  Hermon  connais- 
sait à  peu  près  le  temps  qu'il  fallait 
pour  jouer  une  pièce,  et  son  erreur 
portait  sur  la  durée  des  entractes  ; 
celle-ci  variaitdonc  sensiblement  d'une 
didascalie  à  l'autre  ;  il  est  permis  de 
supposer  que  le  travail  des  machinistes 
y  était  pour  quelque  chose. 
Certaines     actions    exigeaient   deux 
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étages  de  décors,  avec  une  plate-forme 
au  niveau  du  second.  En  admettant 
qu'elle  fût  dans  tous  les  cas  assez  large 
pour  porter  une  demi-douzaine  de  per- 
sonnes, les  dimensions  utiles  de  cette 
plate-forme  resteraient  bien  loin  des 
20  mètres  qui  séparent  les  deux  avant- 
corps.  La  vague  analogie  que  l'on 
peut  relever  entre  le  décor  à  étage  et 
la  scène  à  proskénion  ne  prend  quelque 
valeur  que  si  Ton  accepte  les  théories 
de  Dôrpfeld  et  Reisch  sur  la  fonction 
du  proskénion  hellénistique.  11  me  suf- 
fira de  dire  ici  que,  même  après  le 
livre  de  Flickinger  et  la  restitution  du 
premier  état  de  \&  skéné  de  Priène  pro- 
posée par  A.  von  Gerkan,  je  les  consi- 
dère comme  plus  que  douteuses. 

Les  constatations  d'ordre  graphique 
sur  lesquelles  reposent  les  conjectures 
de  M.  Allen  méritent  qu'on  s'y  arrête 
davantage.  Notons  d'abord  que  les 
coïncidences  qu'il  a  observées  sont,  si 
j'ose  dire,  doublement  approximatives. 
En  fait,  les  deux  circonférences  du 
pourtour  de  l'ancienne  orchestra,  trans- 
portées comme  il  le  veut  sur  le  théâtre 
du  ive  siècle,  débordent  respectivement 
la  ligne  antérieure  et  la  ligne  posté- 
térieure  du  mur  de  la  skéné.  D'autre 
part,  le  tracé  du  mur  circulaire,  tel 
que  Dôrpfeld  l'a  restitué,  n'a  point  une 
valeur  absolue.  Les  mesures  prises  sur 
le  tronçon  retrouvé  lui  ont  donné, 
pour  la  circonférence  externe,  un  rayon 
<iVn\iron  12  mètres;  ce  rayon  est  de 
13  mètret  sur  le  plan,  et  il  reste  trop 
court  pour  que  la  courbe  s'accorde 
bien  avec  rendement  du  rocher  visi- 
ble dans  la  parodos  de  l'est  II  y  a  en- 
core plus  d'incertitude  quant  au  rayon 


de  la  circonférence  interne,  car  le  mur 
n'est  nulle  part  conservé  dans  toute 
son  épaisseur.  Néanmoins  M.  Allen  a 
sans  doute  raison  de  penser  que  les 
architectes  du  théâtre  «  de  Lycurgue  » 
ont  employé  dans  leurs  épures  le  cer- 
cle de  l'orchestra  archaïque  ;  seulement 
ils  n'ont  pas  reporté  le  centre  là  où  il 
le  place.  La  circonférence  enveloppée 
par  la  face  antérieure  des  sièges  de  la 
proédrie  est  exactement  tangente  au 
mur  de  la  skéné.  Elle  a  un  rayon  de 
13  m.  40  environ,  qui  donne  pour  la 
vieille  orchestra  une  courbe  plus  satis- 
faisante que  celle  du  plan  de  Dôrpfeld. 
Elle  empiète  un  peu  sur  les  fondations 
des  avant-corps,  et  elle  devait  passer 
par  les  sommets  des  angles  de  Veu- 
thyntéria.  On  en  a  donc  encore  ici  tenu 
compte,  mais  avec  une  légère  différence 
dans  le  procédé,  différence  qu'expli- 
queraient, non  seulement  la  retraite 
anormale  de  Yeuthyntéria  sur  les  fon- 
dations, mais  aussi  —  comme  j'ai 
quelques  motifs  de  le  supposer  —  le 
fait  que  les  avant- corps  ont  été  ajou- 
tés après  coup  au  mur  de  la  skéné. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  remarques  qui 
précèdent  montrent  que  le  plan  de  la 
scène  «  de  Lycurgue  »  a  pu  prendre 
naissance  et  se  développer  spontané- 
ment là  où  elle  se  trouve  et  que  les 
inductions  que  M.  Allen  a  tirées  de 
ses  graphiques  ne  sont  pas  nécessai- 
res. Ces  réserves  faites,  je  dois  dire 
que  son  livre  a  le  mérite  de  présenter 
une  synthèse  précise  des  problèmes 
qu'il  aborde  et  qu'il  restera  de  toute 
manière  utile  et  suggestif. 

R.  Vallois. 


Bon  à  tirer  donné  le  12  novembre  1982. 
Le  rédacteur  en   chef,    Louis  Mkiuihkh. 


I.e  l'uy-en-Volay.—  Impi  im.-i  ..■  Ivxnii.-i.  Roocboo  >■[  <■....., m,  boulevard  Carnot,  M. 


L'ETERNEL  PRESENT 


GUERRE    DU    PÉLOPONNÈSE    (431-404) 
ET  GUERRE  MONDIALE  (1914-1918)  (1) 


(Suite  et  fin). 


La  victoire,  dans  la  guerre  de  1914-1918,  est  aussi  restée  à 
celui  qui  possédait  la  mer  (1).  De  part  et  d'autre  on  a  bien 
compris  le  rôle  énorme  des  marines.  Maîtresse  de  ses  voies 
maritimes,  qui  lui  assurent  son  existence,  ses  relations  avec 
les  pays  d'outre-mer,  ses  communications  militaires,  ses 
envois  de  munitions,  de  troupes,  l'Entente  peut  braver  les 
États  centraux.  Ceux-ci  ravagent  le  continent,  submergent  la 
Belgique,  une  partie  de  la  France  du  Nord,  de  l'Italie,  dominent 
entièrement  la  Serbie  la  Roumanie.  Rien  de  tout  cela  ne  leur 
•  ri  i  t,  possesseurs  de  territoires  immenses  enlevés  à  len- 
m-mi,    ils    se  sentent  étouiîcr.  Car,    non  seulement  l'Entente 

(i)  Bruhnesct  Vallaux,  />"  géographie  <(<•  ïhistnh-e,  1921,  p.  493  sq. 
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vit  et  accroît  sans  cesse  ses  forces  par  les  apports  d'outre-mer, 
mais  par  son  blocus  économique,  surtout  naval,  elle  empêche 
l'ennemi  de  vivre,  elle  raréfie  toutes  les  matières  nécessaires  à 
la  guerre  et  à  l'existence  civile,  et  détermine  la  famine.  L'Alle- 
magne comprend  que  son  existence  dépend  de  la  possession 
de  la  mer,  et  elle  déploie  toutes  les  ressources  de  son  génie  et 
de  sa  cruauté  pour  la  conquérir.  Il  est  certain  que,  parvenue 
à  son  but,  la  guerre  se  serait  terminée  à  son  avantage. 

Mais  le  sort  en  décida  autrement  que  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  où  la  maîtrise  de  la  mer  passa  d'un  belligérant  à 
l'autre,  des  premiers  possesseurs  à  ceux  qui  la  convoitaient. 
C'est  parce  qu'elle  l'a  conservée  jusqu'au  bout,  que  l'Entente  a 
été  victorieuse.  La  livraison  de  la  flotte  allemande  à  l'Angle- 
terre, après  la  conclusion  de  l'armistice,  est  un  symbole  de  ce 
rôle  immense  joué  par  la  mer,  comme  le  fut  la  livraison  de  la 
flotte  Spartiate  aux  Athéniens  après  Sphactérie  et  celle  de  la 
flotte  athénienne  aux  Spartiates  en  404. 


IX.  —  Quelques  détails  des  opérations. 

Cette  tyrannie,  qu'Athènes  exerce  et  qu'elle  veut  étendre  à 
tout  le  monde  grec,  elle  la  justifie,  on  l'a  vu,  par  les  mêmes 
arguments  que  l'Allemagne  contemporaine,  par  la  nécessité 
de  prévenir  l'encerclement,  la  haine,  avant  qu'il  soit  trop  tard, 
par  l'orgueil  de  sa  puissance  qui  la  grise  et  lui  inspire  la 
croyance  mystique  qu'elle  est  appelée  à  dominer,  comme  une 
race  élue.  C'est  aussi  par  les  mêmes  moyens  qu'elle  tend  à 
réaliser  ses  désirs.  Sa  politique,  c'est  celle  de  l'utile. 

Dès  la  querelle  de  Corcyre  et  de  Corinthe,  on  fait  valoir  ce 
qui  est,  non  pas  tant  le  plus  juste,  que  le  plus  avantageux.  Les 
Corcyréens  parlent  de  la  justice  de  leur  cause,  et  de  l'injustice 
des  Corinthiens  (1),  mais  ils  insistent  surtout  sur  ce  qui  est  le 

(1)  I,  32  sq. 
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plus  avantageux  pour  eux  et  pour  les  Athéniens  :  jonction  de 
leurs  deux  puissantes  marines,  possession   de  points  d'appui 
dans  l'ouest.    Les   Corinthiens  font  de    même  :    «  Qu'on  ne 
s'imagine  pas   que   ces  discours  sont  conformes   à  la  justice, 
mais  que  les  intérêts,  en  cas  de  guerre,  seront  tout  autres  »...  (1). 
«  En  vous  comportant  ainsi,  vous  remplirez  vos  devoirs,  et  vous 
aurez  avisé  à  ce  qui  vous  est   le  plus  avantageux  (2)  ».  Et  ce 
sont  bien  les  arguments  utilitaires  qui  l'emportent  aussi  dans 
l'assemblée  athénienne  (3).  Lors  de  l'affaire    de   Sphactérie, 
les  députés  lacédémoniens  qui  négocient  avec  Athènes  cher- 
chent à  attirer  leur  attention  sur  leur  propre  intérêt  (4).  En 
Sicile,  le  syracusain  Hermocrate,  qui  essaie    de  grouper  les 
Siciliens,   l'invoque  encore  (5).  Sans  doute  l'intérêt  gouverne 
le  monde,    c'est   lui  qui,    remarque    justement  Hermoceate, 
détermine  les  guerres  :  «  Personne  par  ignorance  n'est  forcé 
de  l'entreprendre,   personne  par  crainte  n'en  est  détourné,  s'il 
croit  y  trouver  son  profit  »  (6).  Mais  Athènes  a  érigé  ce  senti- 
ment naturel  en  raison  principale  de  l'Etat.  Elle  affirme,  par 
la  bouche  de  son  député  Euphémos,  devant   les  Camariniens 
qui  hésitent  entre  elle  et  Syracuse,  que  «  pour  un  tyran  ou 
pour  une  république  puissante  (7),  tout  ce   qui  est  utile  est 
raisonnable  »  (8),  que  ce  qui  doit  les  diriger,  c'est  ce  qui  est 
le  plus   profitable  matériellement.  Les  Méliens  invoquent  en 
vain  devant  les  députés  d'Athènes  la  justice,  le  droit  de  demeu- 
rer libres,  mais  ils  constatent  assurément  leur  insuccès  et  ils 
se  voient  obligés,  pour  se  défendre,  de  recourir  aux  mêmes 
arguments  :  «  De  notre  côté,  nous  ne  croyons  pas  moins  utile 
de  vous  dire,  car  il  le  faut,  puisque  vous  nous  avez  enseigné  à 


M)  I,  42. 
(2)  1,  43. 

.    I.  44. 

(4)  iv,  n. 
{%)  IV,  :;«.». 

(6)  IV,  59. 

(7)  Nous  avons  vu  ptai  haut  la  vérité  de  cette  assimilation. 

(8)  VI,  85. 
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parler  d'utilité  plutôt  que  de  justice  (1)  »...  Car  les  Athéniens 
s'efforcent  de  leur  faire  comprendre  qu'  «  il  y  a  de  la  sûreté 
dans  ce  qui  est  utile,  et  qu'il  y  a  du  péril  dans  la  pratique  du 
juste  et  de  l'honnête  »  (2),  bien  qu'ils  accusent  ensuite  les 
Spartiates  de  «  regarder  ce  qui  leur  plaît  comme  honnête  et  ce 
qui  est  utile  comme  juste  »  (3). 

Ce  qui  est  avantageux  au  détriment  de  la  justice,  on  ne  peut 
l'imposer  que  par  la  force.  Les  Athéniens  savent,  comme 
Hermocrate  et  les  Gorcyréens,  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
réussir  que  d'avoir  souffert  une  injustice  (4),  et  que  le  droit 
seul  ne  saurait  triompher,  s'il  n'est  appuyé  de  la  force  ;  que 
la  force  même  vaut  mieux  que  le  droit  (5).  Ils  y  recourent 
cyniquement,  comme  vainqueurs  des  Mèdes  (6),  comme  supé- 
rieurs en  tout  aux  autres  Grecs. 

Ils  peuvent  avoir  parfois  à  la  bouche  les  mots  de  justice,  de 
droit,  mais  ils  en  dénaturent  le  sens.  Pour  eux,  le  juste  et  le 
droit,  c'est  ce  qui  leur  est  profitable,  et  c'est  la  nécessité  pour 
autrui  de  se  soumettre  :  «  D'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  les 
premiers  auteurs  d'un  tel  état  de  choses,  mais  de  tout  temps 
il  fut  établi  que  le  faible  serait  opprimé  par  le  fort.  Nous 
nous  sommes  crus  clignes  aussi  de  commander,  et  vous  avez 
pensé  de  même  jusqu'à  l'instant  où,  consultant  vos  intérêts, 
vous  venez  aujourd'hui  nous  parler  de  justice  ;  mais  personne 
encore,  mettant  en  avant  un  pareil  motif,  quand  vient  l'occa- 
sion d'un  profit  à  obtenir  par  la  force,  ne  s'est  détourné  d'un 
plus  grand  avantage.  Ils  méritent  des  éloges,  ceux  qui,  tout 
en  suivant  l'inclination  naturelle  de  l'homme  à  commander 
aux  autres,  sont  par  leur  justice  au-dessus  de  leur  puissance. 
Nous  croyons  du  moins  que  d'autres  à  notre  place  feraient  voir 

(1)  V,  90. 

(2)  V,  107. 

(3)  V,  105. 

(4)  IV,  62. 

(5)  IV,  62  ;  I,  36. 

(6)  VI,  82,  83;  IV,  89. 
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clairement  si  nous  sommes  modérés.  Mais  pour  nous,  l'indul- 
gence a  produit  injustement  la  déconsidération  plutôt  que  la 

louange  (1)  »  «  A  qui  peut  employer  la  force,  il  n'est  pas 

besoin  de  recourir  à  la  justice...  Il  paraît  que  les  hommes  sont 
plus  indignés  d'une  injustice  que  d'un  acte  de  violence...  (2)  ». 
La  force  est  nécessaire,  l'indulgence  est  faiblesse.  Si  les  alliés, 
pensent-ils,  avaient  été  traités  plus  durement  encore,  ils 
seraient  moins  impatients  de  supporter  la  domination  ;  «  si 
nous  eussions  été  plus  ouvertement  envahisseurs,  alors  ils 
n'eussent  point  eux-mêmes  osé  soutenir  qu'il  ne  faut  pas  que 
le  plus  faible  cède  au  plus  fort  (3)  ».  Cléon  répète  que  la  puis- 
sance tyrannique  d'Athènes  ne  peut  être  maintenue  que  par 
la  violence  arbitraire  (4)  :  «  L'action,  dira-t-on  aux  Méliens, 
n'appartient  qu'aux  forts,  et  la  soumission  aux  faibles  »  (5)... 
«  Nous  vous  ferons  voir  que  nous  sommes  venus  ici  pour 
l'avantage  de  notre  domination...  Nous  voulons  vous  dominer 
sans  peine  et  rendre  votre  salut  utile  et  à  vous  et  à  nous  »  (6). 

Cette  apologie  de  la  force  brutale,  qui  semble  pour  les  Athé- 
niens se  concilier  avec  le  droit,  ne  rappelle-t-elle  pas  les 
arguments  invoqués  par  l'Allemagne  pour  déchaîner  le  conflit 
mondial  et  pour  justifier  sa  conduite  pendant  la  lutte?  Les 
adversaires  n'ont  qu'un  droit,  celui  de  se  soumettre,  et  le 
vainqueur  a  le  droit,  s'il  a  la  force.  Ainsi  s'apparente  l'impé- 
rialisme d'Athènes  dans  la  seconde  moitié  du  ve  siècle  à  celui 
de  l'Allemagne  au  début  du  xxe.  «  A  la  lecture  des  horribles 
principes  émis  par  les  hommes  les  plus  civilisés  de  cette  épo- 
que, on  est  livré  à  de  tristes  réflexions  sur  la  destinée  humaine 
lorsque,  parvenue  à  un  tel  degré  de  civilisation,  elle  se  rap- 
proche autant  en  barbarie  de  la  nature  la  plus  sauvage  (7).  » 

(i)  r,  76. 

(2)  I,  77. 

(3)  I,  71. 

(4)  111,37,  39,  40. 

(5)  V,  89. 

(6)  V,  91. 

(7)  Éd.  Didot,  p.  xxxv. 
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Le  terrorisme,  la  cruauté  sont  donc  nécessaires  pour  con- 
traindre ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  et  qui  invoquent 
plaisamment  la  justice.  Ils  doivent  être  châtiés,  telle  la  Bel- 
gique, la  France  du  Nord  envahies,  et  le  plus  durement  pos- 
sible, afin  d'être  des  exemples  aux  autres.  Ainsi  le  proclame 
Cléon,  quand  il  demande  à  l'assemblée  du  peuple  le  châti- 
ment de  Mytilène  révoltée,  qui  doit  servir  d'exemple  à  tous  les 
alliés  (1).  La  faiblesse  serait  une  faute  grave,  car,  «  Athéniens, 
cette  domination,  si  vous  voulez  l'exercer,  il  faut  aussi  contre 
l'équité  punir  ces  hommes  dans  votre  intérêt,  ou  cesser  de 
commander  et  faire  les  généreux  à  l'abri  des  périls.  Châtiez 
les  Mytiléniens  comme  ils  le  méritent,  et  montrez  par  cet 
exemple  au  reste  des  alliés  que  la  défection  sera  punie  de 
mort  »  (2).  Encore  s'agit-il  d'alliés  révoltés.  Mais  Mélos,  Etat 
libre  et  neutre,  est  aussi  cruellement  puni  du  refus  qu'il  oppose 
au  joug  athénien  (3). 

Il  est  cependant  des  États  qui  préfèrent -la  ruine  au  déshon- 
neur, et  résistent  par  idéalisme,  par  amour  de  la  liberté,  par 
fierté  patriotique,  bien  qu'ils  sachent  leur  infériorité.  Telle 
est  récemment  l'attitude  de  la  Belgique,  telle  est,  dans  l'anti- 
quité, celle  des  Méliens  :  «  Nous  ne  nous  laisserons  pas  ravir, 
en  un  moment,  la  liberté  d'une  ville  que  nous  habitons  déjà 
depuis  sept  cents  ans,  mais,  plaçant  notre  confiance  dans  la 
fortune,  qui  l'a  conservée  jusqu'à  ce  jour  par  une  faveur 
divine,  et  dans  l'assistance  des  hommes  et  des  Lacédémo- 
niens,  nous  tâcherons  de  la  sauver.  Amis  des  deux  partis  et 
non  pas  ennemis,  nous  vous  invitons  à  sortir  de  notre  terri- 
toire, et  à  faire  un  traité  qui  puisse  convenir  à  vous  et  à 
nous  »  (4).  Ce  sentiment,  ni  l'orgueil  athénien,  ni  l'orgueil 
allemand  ne  peuvent  le  comprendre.  Aller  au  devant   d'une 


(1)  III,  39. 

(2)  III,  40. 

(3)  V,  85  sq.;  116. 

(4)  V,  112. 
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ruine  certaine,  d'un  sort  désastreux,  plutôt  que  de  se  soumettre 
à  une  nation  dont  les  forces  sont  si  puissantes,  n'est-ce  pas 
folie?  N'est-ce  pas  le  devoir  et  l'intérêt  des  faibles  de  suivre  la 
loi  du  plus  fort?  «  Car  il  ne  s'agit  pas,  disent  les  Athéniens, 
d'encourir  la  honte  pour  un  prix  de  bravoure  dans  une  lutte  à 
force  égale,  mais  de  délibérer  sur  votre  salut,  et  de  ne  pas 
résister  à  ceux  qui  vous  sont  de  beaucoup  supérieurs  »  (1).  Le 
déshonneur,  voilà  bien  un  mot  ridicule  !  «  Vous  faites  preuve 
d'une  grande  imprudence  si,  pendant  qu'il  est  temps  encore, 
vous  ne  nous  invitez  pas  à  nous  retirer,  pour  prendre  une  réso- 
lution plus  sage,  car,  sans  doute,  vous  n'aurez  pas  recours  à 
cette  pudeur  qui  a  perdu  plus  d'une  fois  les  hommes  dans  des 
périls  honteux  et  imminents.  En  effet,  combien  d'hommes  qui, 
tout  en  prévoyant  la  grandeur  du  danger  où  ils  couraient, 
poussés  cependant  par  la  force  irrésistible  de  ce  qu'on  nomme 
déshonneur,  ne  purent  résister  au  pouvoir  d'un  mot,  et  de  fait 
se  précipitèrent  volontairement  dans  des  malheurs  irrémé- 
diables, en  s'attirant  la  honte  et  l'imprudence,  plus  honteuse 
que  celle  du  sort.  Gardez-vous  de  cela  si  vous  êtes  sages.  Ne 
croyez  pas  qu'il  soit  déshonorant  de  céder  à  la  plus  grande  des 
villes,  quand  elle  vous  invite  avec  modération  à  devenir  ses 
alliés  et  à  conserver  votre  territoire  en  payant  un  tribut.  Lors- 
qu'on vous  offre  à  choisir  entre  la  guerre  et  votre  sûreté,  n'am- 
bitionnez pas  le  choix  le  plus  mauvais.  Ceux  qui  savent  résister 
à  leurs  égaux,  avoir  de  la  déférence  pour  leurs  supérieurs,  et 
se  montrer  modérés  envers  les  inférieurs,  sont  presque  toujours 
sûrs  de  réussir.  Pensez  y  donc  lorsque  nous  nous  serons  retirés, 
et  rappelez  souvent  à  votre  esprit  que  vous  délibérez  pour  la 
patrie...  »  (2).  Ne  dirait-on  pas  les  paroles  dites  à  la  Belgique 
au  début  de  l'été  1914  par  la  formidable  Allemagne? 

Le  danger  général  qui  menace  la  Grèce  fait  cesser  les  dis- 
sensions et  crée  cette  «  union  sacrée  »,  ce  «   front  unique  » 

(1)  v,  101. 

(2)  V,  111. 
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dont  on  a  tant  parlé  ces  dernières  années.  Dès  le  début  de  la 
lutte,  Archidamos,  roi  de  Sparte,  en  indique  la  nécessité  aux 
Péloponnésiens  :  «  Rien  de  plus  beau,  rien  de  plus  sûr  contre  le 
danger  que  de  montrer  des  masses  agissant  d'un  seul  accord  »  (1). 
C'est  le  conseil  que  le  Syracusain  Hermocrate  donne  aux  Sici- 
liens, jusqu'alors  divisés,  mais  qui  vont  faire  bloc  contre  l'agres- 
seur (2).  On  comprend  que  la  responsabilité  des  opérations  ne 
peut  être  partagée  entre  plusieurs  chefs;  que  si  l'on  veut  la 
victoire,  il  faut  l'unité  de  commandement  :  «  Ce  qui  leur  avait 
surtout  nui,  c'était  la  multitude  des  généraux  et  la  confusion 
du  commandement  (car  parmi  eux  étaient  quinze  chefs)...  Mais 
s'il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  généraux  expérimentés... 
on  était  presque  sûr  de  l'emporter  sur  les  ennemis,  parce  que, 
ayant  déjà  le  courage,  on  allait  y  ajouter  la  discipline  qui  s'ac- 
croîtrait réciproquement...  On  ne  devrait  choisir  qu'un  petit 
nombre  de  généraux  avec  une  autorité  absolue,  et  s'engager 
envers  eux  à  les  laisser  commander  à  leur  guise  ;  ainsi  ce  qui 
devrait  rester  caché  deviendrait  secret,  et  tout  serait  préparé 
avec  ordre  et  sans  tergiversations  »  (3). 

La  préparation  formidable  de  l'Allemagne  lui  a  permis  de 
tout  balayer  d'abord  devant  elle,  et  ses  adversaires  surpris  se 
sont  estimés  heureux,  non  tant  de  vaincre  que  de  résister  au 
choc.  On  craint  tant  la  puissance  navale  d'Athènes  dont  la 
supériorité  est  incontestée,  qu'à  la  bataille  indécise  de  Naupacte 
les  Corinthiens  dressent  un  trophée  et  ne  se  croient  pas  vaincus 
parce  que  leurs  ennemis  ne  sont  pas  vainqueurs  :  «  car  les 
Corinthiens  pensaient  que  ne  pas  être  entièrement  défaits, 
c'était  vaincre;  les  Athéniens,  au  contraire,  que  ne  pas  vaincre 
complètement,  c'était  succomber  »  (4).  Les  Péloponnésiens,  qui 
ont  su  résister  sur  mer  aux  Athéniens,  sentent  leur  courage  et 


(i)iï,  h. 

(2)  IV,  59. 

(3)  VI,  72. 

(4)  VII,  34. 
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leur  audace  grandir,  alors  qu'au  contraire  les  Athéniens,  habi- 
tuel à  l'emporter  sur  mer,  se  trouvent  désemparés  et  déses- 
pérés (1)  :  «  Car  lorsque  les  hommes  ont  reçu  une  atteinte  là 
même  où  ils  croyaient  exceller,  l'opinion  qui  leur  reste  faiblit 
plus  qu'ils  ne  l'ont  jamais  conçue,  et,  contre  leur  attente,  déchus 
de  leur  orgueil,  ils  cèdent,  au-delà  de  ce  que  pourraient  leurs 
forces  :  voilà  sans  doute  l'effet  qu'ont  ressenti  les  Athéniens»  (2). 

Inversement  la  supériorité  des  hoplites  Spartiates  sur  terre 
est  depuis  longtemps  reconnue  et  les  Athéniens  redoutent  d'en- 
gager leurs  forces  contre  elle  ;  mais  l'ayant  brisée  parfois,  cette 
crainte  disparaît  et  fait  place  à  du  mépris  (3). 

N'en  est-il  pas  de  même  dans  la  guerre  mondiale?  Habitués 
à  leurs  victoires  passées  de  1870,  persuadés  que  rien  ne  pouvait 
leur  résister,  confirmés  dans  cette  pensée  par  leurs  éclatants 
succès  à  l'ouest  et  à  Test,  les  Empires  centraux  ont  été  doulou- 
reusement affectés  par  leur  impossibilité  de  vaincre,  alors  que 
leurs  adversaires  en  remportèrent  une  audace  nouvelle,  qui 
fut  un  des  éléments  du  succès  final. 

La  lutte  sans  merci  revêt  un  caractère  sauvage  qui  étonne 
même  les  belligérants  antiques  et  leur  historien,  comme  il  a 
stupéfié  les  gens  du  xxe  siècle  qui  croyaient  encore  à  l'utopie 
du  progrès.  Ces  combats,  comme  toutes  choses  dans  cette  guerre, 
sont  plus  grands  qu'aucun  autre  antérieur,  et  la  haine  et  le 
courage  y  sont  plus  violents  aussi.  Des  mêlées  farouches  où 
l'air  est  obscurci  par  les  traits,  la  poussière,  la  fumée  rouge 
des  incendies  :  «  Des  nuées  de  cendres  de  la  forêt  nouvellement 
embrasée  s'élevaient  au  loin  dans  l'air.  On  ne  pouvait  pas  voir 
ce  qui  était  devant  soi,  à  cause  des  traits  et  des  pierres,  lancés 
par  une  multitude  d'hommes,  et  volant  à  la  fois  avec  les 
cendres  »  (4). 

(1)  vil,  60.  Plus  tard,  ayant  remporté  <i«-  nouveau  quelques  laeeée  sur  mer,  le 
courage  des  Athéniens  se  relève. 

(2)  VII,  ..... 

(3)  VI,  11. 

(4)  IV,  34. 
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Ce  sont,  au  ve  siècle  av.  J.-G.  et  au  xxe  siècle  après,  des  pro- 
cédés de  guerre  analogues.  Les  Allemands  ont  compris  l'avan- 
tage que  procure  l'invasion  du  pays  ennemi,  celui  de  porter  la 
guerre  immédiatement  hors  de  leur  propre  territoire,  et  toute 
leur  préparation  en  temps  de  paix  est  fondée  sur  ce  principe. 
Ainsi  font  d'emblée  les  Péloponnésiens  qui  envahissent  systé- 
matiquement l'Attique,  et  la  ravagent  périodiquement.  Les 
Thébains  justifient  cette  tactique  :  «  Ceux  qui,  comme  eux, 
attaquent  autrui  avec  l'audace  de  la  force,  marchent  ordinai- 
rement avec  moins  de  crainte  contre  celui  qui,  tranquille,  ne 
se  défend  que  dans  son  pays,  tandis  qu'ils  asservissent  plus 
difficilement  l'ennemi  qui  s'avance  hors  de  ses  frontières,  et 
qui,  au  moment  opportun,  devient  l'agresseur  (1)  ». 

Ce  sont  des  passages  de  belligérants  à  travers  des  pays  neutres' 
Belgique,  Grèce,  et  les  âpres  discussions  qui  en  résultent.  Tel 
est  celui  de  l'armée  de  Brasidas  par  la  Thessalie,  qui  risque  de 
soulever  ce  pays  contre  lui,  et  qui  détermine  la  rupture  entre 
Athènes  et  Perdiccas  (2),  parce  que  certains  considèrent  que 
c'était  «  une  insulte  de  s'avancer  dans  leur  pays  sans  le  consen- 
tement de  toute  la  nation....  D'ailleurs  l'usage  s'était  établi 
chez  tous  les  Hellènes  également  de  tenir  pour  suspect  le  pas- 
sage à  travers  le  pays  des  voisins  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  »  (3). 

Ce  sont  des  retraites  désastreuses  d'armées  vaincues,  désem- 
parées, et  le  calvaire  de  la  retraite  serbe  rappelle  celle  de 
l'armée  de  Démosthène  et  de  Nicias  en  Sicile  (4). 

Un  des  moyens  de  chercher  la  victoire,  c'est  le  blocus  éco- 
nomique, qui  empêche  l'ennemi  de  recevoir  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  guerre  et  à  la  vie  normale  du  pays.  Le  facteur  écono- 
mique joue  un  très  grand  rôle  dans  la  guerre  du  Péloponnèse, 


(1)  IV,  92. 

(2)  IV,  82. 

(3)  IV,  78. 

(4)  VII,  75. 
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comme  partout.  N'est-ce  pas  la  puissance  marchande  d'Athènes, 
son  commerce  sans  rival,  qui  sont  parmi  les  causes  lointaines 
du  conflit,  n'est-ce  pas  le  décret  de  Périclès  fermant  le  marché 
attique  aux  Mégariens  qui  en  est  une  des  dernières  ?  (1). 

Les  Péloponnésiens  veulent  ravir  à  Athènes  les  ressources 
que  lui  donne  son  empire  maritime,  et  par  exemple,  par  la 
prise  d'Amphipolis,  ils  suppriment  l'arrivée  des  bois  de  cons- 
truction (2),  ce  qui  jette  l'effroi  dans  la  ville.  En  occupant 
et  fortifiant  Décélie,  ils  lui  enlèvent  les  revenus  de  ses  mines 
d'argent  du  Laurion,  et  ils  entravent  le  ravitaillement  en  blé 
venant  de  l'Eubée  (3).  La  tactique  nouvelle  inaugurée  par  Bra- 
sidas,  qui  porte  la  guerre  au  cœur  même  de  l'empire  maritime 
athénien,  est  un  trait  de  génie,  car  elle  a  pour  résultat  de 
priver  progressivement  Athènes  des  ressources  matérielles  et 
financières  que  lui  procurent  ses  sujets. 

Mais  Athènes  agit  de  même  envers  les  Péloponnésiens.  Pen- 
dant longtemps  maîtresse  de  la  mer,  elle  bloque  les  cotes  du 
Péloponnèse,  occupant  Minoa,  Pylos,  Méthane,  Cythère, 
Thyrea,  et  elle  arrête  tous  les  ouvrages  maritimes.  Avant 
d'engager  la  lutte,  les  Corinthiens  le  prévoient,  et  en  avertissent 
leurs  alliés  :  «  Ce  sont  ceux  qui  habitent  l'intérieur  du  conti- 
nent et  non  les  rivages,  qui  doivent  savoir  surtout  que,  s'ils  ne 
défendent  pas  les  habitants  des  côtes,  ils  auront  plus  de  diffi- 
cultés pour  le  transport  de  leurs  récoltes  et  pour  l'échange  de 
ce  que  la  mer  donne  au  continent  (4)  ».  Une  des  raisons  pour 
Athènes  d'entreprendre  l'expédition  de  Sicile,  est,  outre  le 
désir  de  posséder  cette  île,  d'empêcher  «  qu'on  ne  put  exporter 
du  blé  de  cet  endroit  dans  le  Péloponnèse  (5)  ». 

Les  pays  qui  peuvent  vivre  de  leur  propre  sol  ont  alors  une 
grande  supériorité.  Nicias  le  remarque  pour  la  Sicile  :  «  Enfin 
leur  principal  avantage  sur  nous,  c'est  d'avoir  du  blé  de  leur 

(1)  I,  67,  B9. 

(2)  IV,  108. 

(3)  VI,  91  ;  VII.  17,  18. 

(4)  I,  120. 

(5)  III,  86. 
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pays  et  non  de  l'étranger  (1)  ».  Cet  avantage,  en  effet,  Athènes 
ne  le  possède  pas,  elle  dont  la  terre  est  pauvre,  et  qui,  de  tout 
temps,  a  dû  faire  venir  du  dehors  les  céréales  nécessaires  à  sa 
subsistance.  Cette  pauvreté  est  d'autant  plus  sensible  mainte- 
nant que  le  territoire  est  systématiquement  ravagé  par  l'en- 
nemi. Elle  tient  cependant  aussi  longtemps  qu'elle  est  maî- 
tresse de  la  mer,  mais,  dès  que  les  chances  s'égalisent,  puis 
tournent  contre  elle,  les  effets  du  blocus  se  font  de  plus  en 
plus  durs,  et  la  capitulation  est  duc  en  grande  partie  à  la 
défaite  économique.  Il  y  a  là  des  analogies  avec  le  blocus  éco- 
nomique de  la  guerre  mondiale,,  cette  redoutable  arme  de 
guerre,  qui,  en  affamant  les  Etats  centraux,  en  les  privant  de 
toute  communication,  en  supprimant  les  arrivages  lointains,  a 
amené  leur  défaite,  plus  peut-être  que  la  force  des  armes. 

Pour  échapper  au  blocus,  on  recourt  à  des  ruses  ingénieuses 
qui  évoquent  le  souvenir  de  la  contrebande  de  guerre  moderne. 
Lacédémone  s'efforce  de  ravitailler  ses  soldats  bloqués  par  les 
Athéniens  dans  l'île  de  Sphactérie  :  «  invitant  d'avance  qui- 
conque voudrait  porter  dans  l'île  de  la  farine,  du  vin,  du  fro- 
mage, et  tout  autre  aliment  utile  aux  assiégés,  et  en  fixant  le 
prix  à  une  grande  somme  d'argent  ;  ils  avaient  promis  la  liberté 
à  celui  des  Hilotes  qui  en  importerait  aussi.  Bien  des  gens  se 
hasardaient,  les  Hilotes  surtout;  ils  partaient  de  tous  les 
points  du  Péloponnèse,  et  de  nuit,  ils  abordaient  l'île  du  côté 
de  la  haute  mer...  Des  plongeurs  s'introduisaient  jusque  dans 
le  port  en  nageant  entre  deux  eaux,  et  traînant  après  eux,  à 
l'aide  d'une  corde,  des  outres  remplies  de  pavot  au  miel  et  de 
graines  de  lin  pilées...  Des  deux  côtés  on  inventait  toutes 
sortes  de  moyens,  les  uns  pour  introduire  des  vivres,  les  autres 
pour  qu'on  ne  pût  leur  échapper  (2)  ». 

Une  des  grandes  nouveautés  de  la  guerre  mondiale   fut  le 

(1)  VI,  20. 

(2)  iv,  se. 
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transport  par  mer  sur  le  continent  d'immenses  corps  de  troupes, 
venus  d'Angleterre,  d'Amérique,  avec  le  matériel  nécessaire  à 
ces  armées.  On  se  rappelle  que  longtemps  on  crut  ces  transports 
impossibles  à  réaliser  dans  de  bonnes  conditions.  C'est  une 
nouveauté  de  ce  genre  que  conçoivent  hardiment  les  Athé- 
niens, par  leur  expédition  en  Sicile,  et  Nicias  veut  les  en  dis- 
suader à  cause  des  mêmes  difficultés  :  «  Il  faut  partir  d'ici  avec 
des  préparatifs  considérables,  et  songer  que  nous  allons  navi- 
guer très  loin  de  notre  pays,  que  cette  expédition  ne  ressemble 
pas  à  celles  d'autrefois...  mais  que  nous  partons  pour  une 
terre  étrangère,  d'où,  pendant  les  quatre  mois  d'hiver,  il  est 
difficile  même  qu'un  courrier  arrive  (1)  ».  On  emporte  avec  soi 
tout  ce  qui  sera  nécessaire,  non  pas  seulement  des  forces  mili- 
taires suffisantes,  mais  tout  le  ravitaillement,  vivres,  froment 
et  orge  grillée  ;  on  enrôle  des  boulangers,  des  charpentiers,  des 
maçons  ;  en  un  jjmot  on  prépare  tout  pour  ne  pas  dépendre 
d'autrui  (2).  Aussi  le  départ  de  la  flotte  attique  avec  ses  134 
trières  et  ses  deux  pentécontores  qui  portent  les  soldats,  avec 
ses  30  bâtiments  pour  les  vivres  et  les  hommes  de  métiers  di- 
vers, le  génie,  les  services  auxiliaires,  excite  l'admiration  et  la 
stupeur  (3)  :  «  Cet  appareil  des  forces  helléniques,  le  premier 
qu'une  seule  ville  eût  encore  déployé  sur  mer,  était  le  plus 
dispendieux  et  le  plus  imposant  que  l'on  eût  vu  jusqu'alors.  » 
Sans  doute,  dit  Thucydide,  il  y  eut  antérieurement  des  expé- 
ditions analogues,  mais  elles  ne  furent  que  «  pour  une  courte 
traversée  et  avec  un  chétif  appareil,  tandis  que  cet  armement 
fut  préparé  pour  durer  longtemps  et,  selon  le  besoin,  pour 
servir  doublement,  sur  mer  à  la  fois  et  sur  terre  ».  L'historien 
relève  à  bon  droit  le  caractère  nouveau  de  cette  entreprise 
hardie  qui  faillit  réussir  :  «  Cette  expédition  ne  fut  pas  moins 
limeuse  par  son  étonnante  audace  et  par  l'éclat  de  son  aspect, 
que  par  la  supériorité  de  l'armée,  relativement  à  ceux  qu'on 

(i)  VI,  21. 

(2)  V,  22;  VI,  43,  44. 

(3)  VI,  31. 
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attaquait  ;  la  navigation  était  très  éloignée  de  la  patrie,  et 
par  l'importance  des  préparatifs,  l'entreprise  se  fit  avec  le  plus 
grand  espoir  en  l'avenir  (1)  ».  Les  ennemis  commencent  par 
être  incrédules  et  par  contester  la  possibilité  d'une  telle  entre- 
prise outre-mer;  ainsi  les  Allemands  se  sont  moqués  de  la 
misérable  petite  armée  anglaise,  et  ont  pensé  que  jamais  les 
Etats-Unis  ne  pourraient  envoyer  à  travers  l'Atlantique  des 
corps  de  troupes  suffisants,  sans  en  être  empêchés  par  les 
sous-marins  et  parla  difficulté  d'être  si  éloignés  de  leurs  bases. 
Le  Syracusain  Athénagoras  traite  l'annonce  des  préparatifs 
athéniens  de  fables  et  de  bruits  répandus  volontairement  par 
les  ennemis  politiques  (2).  «  Si  vraiment  les  Athéniens  com- 
mettent cette  folie,  ils  courent  à  leur  entière  destruction,  car  il 
leur  sera  impossible  d'amener  un  nombre  suffisant  de  soldats 
et  de  les  entretenir  en  terre  ennemie.  Ce  serait  même  une 
grande  affaire  que  de  pouvoir,  dans  une  si  longue  navigation, 
les  transporter  sur  des  bâtiments  sans  les  surcharger,  et  se 
procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  contre  une  ville  si  puis- 
sante (3).  «  L'expédition  de  Sicile,  bien  conçue,  pouvait  réussir, 
et  les  Athéniens,  tout  d'abord  victorieux,  mettent  Syracuse  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Mais  elle  échoue  parce  que  les  Athé- 
niens ne  songent  pas  à  entretenir  cette  force  d'outre-mer  par 
de  perpétuels  envois,  et  négligent  par  leurs  discussions  inté- 
rieures et  leurs  mesquines  préoccupations  de  l'agora  les  pres- 
santes réclamations  des  généraux  :  «  L'erreur  ne  fut  pas  tant 
d'être  allé  attaquer  cette  île;  la  faute  vient  de  ceux  qui,  ayant 
expédié  l'armée,  ne  songèrent  point  à  ce  qui  était  nécessaire 
aux  absents;  mais,  occupés  de  leurs  propres  querelles  pour 
avoir  la  présidence  du  peuple,  ils  mirent  peu  d'activité  en 
tout  ce  qui  concernait  cette  armée  (4)  ». 


(1)  VI,  31. 

(2)  VI,  36,  37. 

(3)  VI,  37. 

(4)  I,  65. 
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Le  désastre  de  Sicile  fait  penser  à  un  autre  désastre,  qui 
n'eut  heureusement  pas  de  répercussion  sensible  sur  la  suite 
des  événements,  celui  de  l'expédition  des  Dardanelles.  Ce  fut 
une  entreprise  audacieuse,  ce  débarquement  sous  le  feu  en- 
nemi, qui  rappelle  celui  des  Athéniens  de  Démosthène  dans 
Tîle  de  Sphactérie  occupée  par  les  Spartiates  (1).  Mais  on 
en  sait  l'issue  ;  les  troupes  alliées,  incapables  d'avancer  hors 
des  étroites  tranchées  péniblement  conquises,  ayant  à  dos  la 
mer,  décimées  par  le  feu  ennemi,  par  les  maladies,  devenues 
plus  assiégées  qu'assiégeantes,  furent  obligées  de  se  rembar- 
quer, heureuses  de  le  faire  sans  trop  de  pertes.  La  situation 
des  Athéniens  est  à  peu  près  semblable  au  siège  de  Syracuse, 
mais  la  fin  en  est  plus  lamentable.  Venus  pour  bloquer  l'adver- 
saire, après  leurs  échecs  ils  sont  en  réalité  bloqués  par  lui  sur 
terre  :  «  Ainsi,  pendant  que  nous  croyions  assiéger  l'ennemi, 
c'est  nous  plutôt  qui  sommes  assiégés,  du  moins  par  terre  »  (2). 
Vaincus  sur  mer,  ils  sont  de  plus  bloqués  par  terre,  et  la 
situation  devient  intenable  (3).  Eux  aussi  doivent  lever  le  siège  ; 
ils  veulent  se  rembarquer  pendant  que  la  mer  est  encore 
libre  (4).  Moins  heureux  que  l'Entente,  laquelle  conserva  tou- 
jours la  maîtrise  de  la  mer,  et  évita  par  là  un  désastre  complet 
aux  Dardanelles,  ils  sont  battus  par  la  flotte  syracusaine,  et 
tout  espoir  est  désormais  perdu.  Après  une  tentative  lamen- 
table d'opérer  la  retraite  par  voie  de  terre,  ces  troupes  de 
débarquement  sont  obligées  de  se  rendre  à  la  merci  de 
l'ennemi. 

La  guerre  de  1914-1918  a  transformé  la  tactique  et  l'arme- 
ment, si  bien  qu'entre  les  débuts  de  la  lutte  et  l'armistice,  la 
différence  a  été  énorme,  et  que  le  soldat  de  1914  a  paru  suranné 
à  celui  de   1918.  Môme  évolution  dans  la  guerre  du  Pélopon- 


(1)  IV,  41  sq. 

(2)  VII,  ti;  cf.  la  situation  des  Athéniens  à  Sphact.-ri.-.  IV.  89. 

(3)  VII,    72. 

I    VII,  47,  49,  50. 
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nèse  :  «  Car,  remarque  justement  Thucydide  qui  prêle  ces 
paroles  aux  Corinthiens  dans  rassemblée  des  Péloponnésiens, 
la  guerre  n'avance  pas  avec  des  moyens  prescrits  ;  c'est  elle- 
même  qui  invente  la  plupart  de  ses  ressources  d'après  les 
circonstances  »  (1). 

Au  combat  de  Sybota,  qui  met  aux  prises  les  Corinthiens  et 
les  Corcyréens  assistés  des  Athéniens,  —  la  première  de  ces 
batailles  sur  mer  qui  vont  dès  lors  se  multiplier  — ,  la  tactique 
est  encore  rudimentaire  :  «  Le  combat  était  opiniâtre,  mais 
l'art  ne  répondait  pas  aux  efforts  ;  c'était  plutôt  un  combat  sur 
terre..  Il  n'y  avait  point  d'évolutions,  mais  on  se  battait  avec 
plus  de  courage  et  de  force  que  de  science  »  (2)...  «  Sur  les 
deux  flottes,  les  ponts  des  vaisseaux  étaient  couverts  d'hoplites, 
d'archers,  de  gens  de  trait,  inhabilement  organisés  d'après 
l'ancienne  manière  »  (3).  A  cette  inexpérience,  ou  plutôt  à 
cette  routine,  les  Athéniens  opposent  leur  manœuvre  savante, 
les  évolutions  habiles  qui  leur  donnent  la  supériorité,  au  lieu 
de  rechercher  le  contact  des  vaisseaux  (4),  et  petit  à  petit  leurs 
adversaires  sont  obligés  de  les  imiter  et  de  se  perfectionner 
dans  la  tactique  navale. 

Sur  terre,  on  combat  d'abord  à  l'ancienne  mode,  les  hoplites 
luttant  corps  à  corps.  Mais  les  Athéniens  emploient  de  préfé- 
rence des  troupes  légères,  qui  lancent  de  loin  leurs  traits  et  se 
dérobent  aux  lourds  hoplites  lacédémoniens.  Ceux-ci  «  inac- 
coutumés à  de  tels  combats  »  (5),  sont  déconcertés  à  Sphactérie. 
Il  leur  semble  que  ce  moyen  manque  de  noblesse  et  de 
courage  ;  aussi  «  quelque  temps  après,  un  allié  des  Athéniens 
demandant  à  l'un  des  prisonniers  de  l'île,  pour  le  molester,  si 
leurs  morts  étaient  de  braves  gens,  le  prisonnier  lui  répondit 
que  la  flèche  serait  d'une  grande  valeur  si  elle  pouvait  distin- 
guer les  braves,  faisant  entendre  par  là  que  les  pierres  et  les 

(1)1,122. 

(2)  I,  49. 

(3)  I,  49. 

(4)  III,  77,  78. 

(5)  IV,  33,  34,  35. 
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flèches  tuaient  au  hasard  »  (1).  Il  se  produit  un  changement 
dans  les  conditions  de  la  lutte  ;  le  combat  de  loin  va  rem- 
placer le  corps  à  corps,  mais  cette  modification  n'est  pas  sans 
soulever  l'étonnement  et  la  réprobation  que  suscite  toujours 
une  arme  nouvelle  paraissant  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
Lacédémoniens  sont  troublés,  ignorant  jusqu'alors  cette  façon 
de  faire  la  guerre,  et  «  ils  craignaient  de  voir  introduire  chez 
eux  quelque  plus  grande  innovation  »  (2),  mais  bientôt  tous  les 
peuples  grecs  en  lutte  s'y  adaptent  et  multiplient  les  troupes 
légères  (3). 

La  guerre  qui,  tout  d'abord,  a  lieu  à  l'ancienne  mode,  pen- 
dant la  belle  saison,  se  poursuit  ensuite  sans  trêve,  hiver 
comme  été  (4).  Ce  ne  sont  plus  les  ravages  momentanés  du 
territoire  ennemi  :  on  s'y  installe  à  demeure  sur  le  conseil 
d'Alcibiade,  avec  la  fortification  de  Décélie  (5).  Quant  aux 
engins  de  guerre,  on  en  invente  de  nouveaux  ou  on  en  perfec- 
tionne d'anciens.  C'est  la  curieuse  machine  que  les  Béotiens 
emploient  au  siège  de  Délion  (6),  et  qui  les  rend  maîtres  de  la 
place  :  «  Pour  la  construire,  ils  scièrent  en  deux  une  grande 
poutre  qu'ils  creusèrent  dans  toute  sa  longueur,  et  la  rejoi- 
gnirent ensuite  exactement  comme  un  tuyau.  A  l'un  des  bouts, 
ils  suspendirent  une  chaudière  avec  des  chaînes.  Un  bec  de 
soufflet  en  fer  s'inclinant  vers  la  chaudière,  pendait  à  cette 
poutre,  et  la  plus  grande  partie  de  la  pièce  de  bois  était  aussi 
garnie  de  fer.  Cette  machine,  apportée  de  loin  sur  des  chariots, 
fut  appliquée  contre  le  mur  là  ou  le  rempart  était  surtout 
construit  de  bois  et  de  sarments  de  vigne.  Quand  elle  fut  près 
du  mur,  ils  ajustèrent  de  grands  soufflets  à  l'extrémité  de  la 
poutre  qui  était  de  leur  coté,  et  se  mirent  à  souffler.  L'air  com- 
primé,  se    portant  dans   la  chaudière,   remplie    de  charbons 

(1)  IV,  40. 

(2)  IV,  41. 

(3)  Saglio-Pottier,  Dicl.  des  ant.f  s.  v.  Mercenarii,  p.  H88. 

(4)  VII,  28. 

(5)  I,  122;  VI,  91  ;   VII,  20,  21. 

(6)  IV,  100. 

REG,  XXXV,  1M2,  n*  l«i. 
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allumés,  de  soufre  et  de  poix,  formait  une  grande  flamme  et 
embrasa  la  muraille,  de  sorte  que  personne  n'y  put  rester  ». 

Ce  sont  des  procédés  ingénieux  d'attaque  et  de  défense  au 
siège  de  Platée  (1).  Les  palissades  (2),  les  tranchées,  ne  sont 
pas  une  invention  de  la  guerre  moderne,  mais  remontent  à 
l'antiquité  (3),  et  les  Athéniens  les  emploient,  par  exemple  au 
siège  de  Délion  (4).  Toute  guerre  qui  se  prolonge  est  instiga- 
trice de  découvertes  militaires,  de  nouveaux  instruments 
meurtriers,  de  nouvelles  armes  offensives  et  défensives.  On 
songe,  devant  les  efforts  des  Grecs  pour  se  mieux  détruire,  à 
ceux  des  Européens  de  1914-1918,  qui  Jont  réalisé  tant  de 
belles  inventions  de  mort,  tanks  prévus,  dit-on,  par  l'imagination 
de  Montaigne  et  de  Voltaire  (5),  gaz  asphyxiants  connus  des 
Indiens  d'Amérique  et  par  divers  auteurs  du  xvie  siècle  (6), 
torpilles  aériennes,  marmites,  canons  qui  portent  à  des  dis- 
tances formidables  et  donnent  la  mort  à  quelque  30  kilomètres 
de  distance. 

Alors  aussi  le  monde  civilisé  a  éprouvé  la  même  impression 
naïve  que  le  monde  grec,  à  voir  surgir  ces  instruments  nou- 
veaux de  carnage.  Comme  s'il  y  avait  dans  l'assassinat  guer- 
rier une  limite  légale  et  louable  !  Rappelons-nous  les  commen- 
taires indignés  qui  ont  accompagné  l'apparition  des  gaz 
asphyxiants.  Ainsi  jadis,  a-t-on  fait  observer,  «  on  compara 
la  traîtrise  et  la  perfidie  du  projectile,  qui  meurtrit  sans  danger 
pour  le  bras  qui  de  loin  l'a  déclanché,  à  la  loyauté  chevale- 
resque de  l'arme  blanche,  dont  le  pouvoir  vulnérant  n'est 
jamais  très  éloigné  de  la  main  responsable  »  (7).  Et  cependant, 

(1)  II,  75  sq. 

(2)  Ex.  au  siège  de  Platée,  II,  75 

(3)  Chapot,  Notes  sur  les  tranchées  de  guerre  dans  Vantiquité,  Rev.  des  et. 
grecques,  1916,  p.  xlvii;  1915,  p.  103  sq. 

(4)  IV,  90. 

(5)  Mercure  de  France,  1er  mars  1920  ;  ibid.,  avril,  p.  573. 

(6)  Nordenskiôld,  Palisades  and  noxious  gazes  among  the  America  Indians,  Ur 
Ymer,  Tidskrift  utigen  at  svenska  Sullskapet  for  Anthropologi  och  Geografi, 
1918. 

(7)  Nordmann,  La  guerre  des  gaz  et  la  guerre  de  l'avenir,  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  janvier  1922,  p.  453  sq. 
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si  l'arme  blanche  a  été  progressivement  supplantée  par  la  flèche, 
Tare,  l'arbalète,  puis  par  l'arme  à  feu,  de  même  l'avenir  est 
aux  procédés  chimiques,  dans  la  guerre  future,  plus  effroyable 
encore  que  la  dernière.  Car  le  progrès  matériel  seul  existe, 
alors  qu'il  semble  y  avoir  constance  de  l'intelligence  et  de  la 
morale. 

Dans  la  guerre  mondiale,  les  Etats  centraux  ont  eu  pendant 
longtemps,  non  seulement  l'initiative  des  opérations,  mais 
celle  de  l'armement  et  de  ses  tranformations,  avant  que  l'En- 
tente ne  les  ait  imités  par  émulation  ;  et  celle-ci  a  eu  quelque 
peine  à  s'adapter  au  nouveau  mode  des  Allemands,  les  sui- 
vant de  loin,  avant  de  les  devancer  dans  la  dernière  période. 
Ainsi  jadis  les  Athéniens  inventent  de  nouveaux  procédés  de 
lutte,  qui  abattent  le  courage  desLacédémoniens,  les  prennent 
à  l'improviste  (1),  «  contre  leur  usage  »,  mais  ces  derniers 
s'adaptent  aussi  et  bientôt  rivalisent  d'ingéniosité  avec  leurs 
adversaires. 

La  guerre  n'est  pas  seulement  novatrice  en  armement,  elle 
est  aussi  réactionnaire.  Inaugurant  la  vie  des  tranchées,  la 
guerre  mondiale  a  fait  reparaître  une  quantité  de  vieux  engins 
que  l'on  croyait  relégués  dans  les  musées  et  dans  les  arsenaux, 
casques,  grenades,  mortiers,  etc.  (2)...  Elle  est  «  comme  un 
coup  de  drague  qui  ramène  des  profondeurs  du  passé  les  engins 
contemporains  des  civilisations  ensevelies,  des  organismes 
qu'on  croyait  disparus  avec  les  époques  géologiques  favo- 
rables à  leur  développement.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  n'a  pas 
vu  reparaître  dans  les  tranchées,  autour  de  Reims,  les  arba- 
lètes figurées  dans  les  tapisseries  de  sa  cathédrale,  tissées  au 
xve  siècle  »  (3).  Les  conditions  économiques  modifiées  ont 
amené  le  retour  d'instruments  démodés,  que  l'on  croyait 
dépassés  par  l'évolution.   Nous   avons  vu   utiliser  les  vieux 

(1)  IV,  55.  • 

(2)  Vieux  procédés  ou  engins  de  t/unrr,  Hullctin  hispanique,  1916,  I,  p.  52. 

(3)  De  la  Sizeranne,  L'art  pendant  la  QUêtTê,  1919,  p.  247. 
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rouets  qui  semblaient  n'être  que  des  objets  d'ornement,  filer 
comme  jadis  dans  les  demeures  le  lin,  cultivé  pour  remplacer 
le  coton,  que  les  armées  se  réservent  (1);  nous  avons  vu 
tourner  les  ailes  des  moulins  à  vent,  pour  économiser  le  char- 
bon rare  et  hors  de  prix. 

À  Sphactérie,  les  Lacédémoniens  utilisent  un  vieux  retran- 
chement, qui  date  de  plusieurs  siècles,  puisqu'il  est  «  cons- 
truit avec  des  pierres  non  taillées  »,  c'est-à-dire  en  appareil 
cyclopéen  (2).  On  revient  à  des  procédés  très  anciens.  Les 
Syracusains  ne  veulent  point  se  plier  à  la  tactique  manœuvrière 
de  la  flotte  athénienne,  qui  a  l'habitude  de  remporter  la 
victoire  par  des  évolutions  et  en  perçant  la  ligne  ennemie. 
Ils  se  préparent  à  combattre  à  l'ancienne  mode,  en  heurtant 
les  proues  renforcées  de  leurs  navires  contre  les  proues  enne- 
mies plus  fragiles,  afin  de  les  fracasser,  «  ce  qu'on  avait  jus- 
qu'alors regardé  comme  ignorance  de  pilotes  »  (3).  Les  Athé- 
niens, vu  l'étroilesse  du  port  de  Syracuse,  où  ils  sont  obligés 
d'accepter  le  combat,  se  disposent  à  revenir  à  la  vieille  tactique 
navale,  où  les  vaisseaux  s'abordaient,  s'accrochaient,  et  où 
les  soldats,  sur  les  ponts,  luttaient  comme  sur  terre  ferme  : 
«  Des  archers  et  des  gens  de  trait  monteront  en  grand  nombre 
sur  nos  vaisseaux,  ainsi  qu'une  multitude  que  nous  n'aurions 
pu  employer,  si  le  combat  naval  se  fût  livré  en  pleine  mer, 
parce  qu'alors  la  pesanteur  des  vaisseaux  aurait  nui  à  notre 
science  des  manœuvres;  tandis  que  cette  disposition  nous  sera 
favorable  dans  ce  combat  de  terre,  livré  forcément  ici  sur  nos 
vaisseaux...  car  nous  en  sommes  réduits  à  livrer  du  haut  de 
nos  vaisseaux  un  combat  de  terre  »  (4). 

Bien  entendu,  la  guerre  du  Péloponnèse  offre  ce  qu'offrent 
toutes  les  guerres,  et  ce  qu'en  1914-1918  on  a  vu   en  abon- 


(1)  Tribune  de  Genève,  30  avril  1920. 

(2)  IV,  31,  35. 

(3)  VII,  36,  40,  41. 

(4)  VII,  62,  67. 
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oance.  Ce  sont  des  ruses  de  tout  genre  pour  surprendre  l'en- 
nemi (1).  Pour  tromper  les  Ambraciotes,  Démosthènes  place 
aux  premiers  rangs  de  son  armée  les  Messéniens  :  «  il  leur  avait 
ordonné  de  parler  le  langage  dorique  en  s'adressant  à  l'ennemi 
et   d'inspirer  la  confiance  aux  gardes   avancées   ».  Aussi    les 
Ambraciotes,    «   loin  de    pressentir  ce    qui    venait    d'arriver, 
crurent  même  que  ceux  qui  s'avançaient  étaient  des  leurs  (2). 
Ceci  ne  rappelle-t-il   pas  le  procédé    des    Allemands  faisant 
marcher  devant   eux  des  prisonniers  français  ou  belges  pour 
tromper  l'adversaire    et  lui    faire   croire  qu'une  troupe  amie 
s'avance?  Ce  sont   partout  des  trahisons    (3)  qui  livrent   les 
villes.    Un  Alcibiade  se  tourne  contre  sa  patrie   et  donne  à 
Sparte    de    perfides  conseils  (4).  Un  Perdiccas  de  Macédoine 
abandonne  Athènes  pour  Sparte  et  vice-versa,  et  «  déterminé 
par  des  intérêts  pressants,  il  avisa  au  moyen  de  se  réconcilier 
au  plus  vite  avec  les  uns  et  de  se  délivrer  des  autres    »  (5). 
C'est  la   mauvaise  foi  qui   engage    sous  main  les  prisonniers 
corcyréens  à  s'enfuir  pour  pouvoir  les  accuser  et  les  mettre  à 
mort  (6).  Ce    sont  les  otages  dont  on  a  tant  entendu  parler  en 
Belgique  conquise,    que   doivent  donner  les    villes  prises  ou 
suspectes  (7).  Ce  sont  des  prisonniers  en  grand  nombre.  Ils  font 
déjà  «  camarade  !  »,  tels  ces  Lacédémoniens  de  Sphaclérie  (8), 
«qui  agitèrent  leurs  mains  en  les  élevant  pour  montrer  qu'ils 
accédaient  ».  Parfois  on   les  traite   bien,   afin  que,  de  retour 
dans  leur  patrie,  ils  y  parlent  en  faveur  de  l'ennemi  et  sèment 
la  discorde  ;  ce  que  les  Corinthiens  font  avec  les  Corcyréens  (9). 


(1)  Ex.  ruses  «les  Mégariens  partisans  des  Athéniens,  qui  veulent  ouvrir  leur 
ville  à  ceux-ci,  IV,  67  ;  ruse  des  Syracusains  pour  faire  tomber  l'année  de 
Nicias  dans  une  embuscade,  VII,  73,  74. 

I   III,  US. 

;   Mégare,  IV,  66  eq.;  en  Beotie,  IV,  76;  à  toronè,  IV,  110. 

I    VI,  Bfl  Kf 

(5)  IV,  128,  82;  v,  88. 

(6)  IV,  46-1. 

1    III.  loi.  102:  VIII,  .'{,  etc. 
I    iv.  88. 
(9)  I,  55  ;  III,  70, 
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Ce  sont  des  échanges  de  prisonniers  (1)  qui  rappellent  ces 
théories  lamentables  acheminées  à  travers  la  Suisse  d'un  camp 
à  l'autre.  Ce  sont  surtout  des  espions,  par  qui  Syracusains  et 
Athéniens  savent  ce  qui  se  passe  chez  l'adversaire  (2).  Ces 
espions  incitent  leurs  concitoyens  de  Syracuse  à  mettre  à  mort 
Nicias,  le  général  athénien  capturé  avec  son  armée,  craignant 
qu'il  ne  dévoile  les  intelligences  qu'il  a  eues  avec  eux  (3). 
Partout  on  voit  la  main  néfaste  de  l'ennemi*  les  Athéniens 
accusent  les  Péloponnésiens  d'avoir  jeté  du  poison  dans  les 
puits  (4),  accusation  souvent  réitérée  de  nos  jours.  Ce  sont  des 
généraux  qui,  malheureureux  à  la  guerre,  sont  accusés  d'inca- 
pacité, parceque  «en  temps  de  guerre,  il  fallait  nécessairement 
que  les  chefs  fussent  toujours  calomniés  en  cas  de  revers  »  (5). 
Thucydide  le  sait  par  expérience,  comme  le  savent  les  géné- 
raux syracusains  (6).  Nicias  craint  le  même  sort  après  ses 
revers  de  Sicile  (7),  qu'il  eût  sans  aucun  doute  subi,  si  la  mort 
ne  l'avait  enlevé  au  jugement.  On  les  accuse  de  lenteur 
lorsqu'ils  sont  prudents  (8),  tel  Archidamos  (9).  Les  malheurs 
excitent  le  peuple  contre  ses  dirigeants,  contre  Périclès,  dont 
la  fin  est  assombrie  par  cette  défaveur  (10). 

Autant  de  faits  dont  on  pourrait  trouver  de  multiples  ana- 
logies dans  la  guerre  mondiale,  car  ils  se  produisent  toujours, 
la  mentalité  humaine  réagissant,  partout  et  toujours,  de  même 
en  pareilles  circonstances. 


(1)  II,  103. 

(2)  VII,  49,  51,  65,  67,  13. 

(3)  VII,  86. 

(4)  II,  48. 

(5)  V,  17. 

(6)  VI,   103. 

(7)  VII,  48. 

(8)  III,  82. 
(9)11,  18. 

(10)  II,  21,  22,  59,  65. 
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X.  —  Ravages  matériels  de  la  guerre. 

«  Que  la  guerre  soit  une  chose  fâcheuse,  à  quoi  bon  énumé- 
rer  en  longs  discours  à  ceux  qui  le  savent  tous  les  maux  qu'elle 
contient  »(1)  ?  Mais  ces  ravages  matériels  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse ont  été  plus  grands  que  dans  aucune  lutte  antérieure. 
«  Pendant  sa  durée,  il  est  arrivé  en  Grèce  des  désastres  tels 
qu'il  n'y  en  eut  pas  de  semblables  dans  un  espace  de  temps 
égal;  car  jamais  tant  de  villes  ne  furent  prises  et  dévastées, 
les  unes  par  les  Barbares,  les  autres  par  les  Grecs  eux  mêmes 
qui  se  faisaient  la  guerre  (il  y  en  eut  rnême  qui,  étant  tombées 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  changèrent  d'habitants);  ni  tant 
d'exils  d'hommes,  ni  tant  de  meurtres,  soit  dans  les  batailles, 
soit  dans  les  séditions  »  (2).  Villes  prises  et  dévastées  (3),  habi- 
tants chassés  et  remplacés  par  les  vainqueurs  (4),  ou  éraigrant 
volontairement  (5),  massacres  et  dépopulations  (6),  confiscations 
de  biens  (7),  jugements  iniques  contre  les  vaincus  avec  procé- 
dure déloyale  (8),  déportations,  exils  (9),  ce  sont  là  des  faits 
qui,  s'ils  ont  stupéfait  l'historien  grec  par  leurs  proportions,  se 
sont  répétés  plus  vastes  encore  au  xxe  siècle  :  qu'on  se  souvienne 
des  atrocités  allemandes  et  austro-hongroises  en  Belgique,  en 
Serbie,  dans  la  France  envahie  !  De  même  que  de  nos  jours  des 
enfants  ne  furent  pas  épargnés  par  la  soldatesque  germaine, 
à  Mycalessos,  dont  le  carnage  «  ne  le  cède  par  sa  grandeur  à 


(1)  IV,  59  ;   III,  83. 
(2)1,    23. 

(3)  Ex.  Potidée(430);  Platée  (427;,  III,  68;  Mytilène  (42*  ,  Lékythos,  IV.  116,  etc. 

(4)  Ex.  Mélos,  V,    116;  Egine,  II,  27(431);   Thyrea  (424);    Potidée  (425);  Délos, 
V;  1  ;  Anactorion  (425),  etc. 

(5)  Chalcidiens  rasant   leurs  villes  maritimes  et  se  transportant  à   l'intérieur. 
I,  58. 

(6)  Massacres  de  Corcyre,  III,  81,  82,  70;  IV,  47,  48;  des  Eginôtes  de  Thyrea,  IV, 
:;7  ;  .1  Bpidamne,  I,  30  ;  de  Platée  ;  de  Scioné,  IV,  122,  etc. 

(7)  Ex.  Platéens,  111,68. 

(8)  Jugement  des  Platéens  par  les  Spartiates,  III.  B&iq, 

(9)  Ex.  Anactorion,  IV,  49;  Cyth.'-re,  IV,  57 
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aucun  autre  de  cette  guerre  »  (1),  les  Thraces,  mercenaires 
d'Athènes,  «  massacrèrent  indistinctement  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent, enfants  et  femmes,  les  bêtes  de  somme  môme  et 
tout  ce  qu'ils  virent  d'êtres  vivants.  Ces  barbares  se  jetèrent 
dans  une  école  d'enfants  ;  elle  était  fort  grande  et  les  enfanls 
venaient  d'y  entrer;  tous  furent  taillés  en  pièces  ;  un  désastre 
que  nul  autre  ne  saurait  égaler  fondit  sur  cette  ville  tout 
entière,  il  fut  aussi  imprévu  qu'épouvantable  »  (2). 

Les  belligérants  antiques  ravagent  les  campagnes,  procèdent 
à  l'anéanlissement  systématique  des  récoltes,  des  arbres  frui- 
tiers. L'Attique  est  envahie  année  après  année  par  les  Pélopon- 
nésiens  (3),  sans  que  les  Athéniens  s'y  opposent,  évitant,  sur  le 
conseil  de  Périclès,  de  se  commettre  en  bataille  rangée  (4),  et 
renonçant  à  leur  territoire  pour  mieux  maintenir  leur  prépon- 
dérance sur  mer  (5).  De  loin,  à  l'abri  de  leurs  remparts,  ils 
voient  leurs  champs,  leurs  vergers,,  ravagés  plus  cruellement 
qu'au  temps  de  l'invasion  perse  ;  et  les  essais  de  les  reconstituer 
sont  vains,  puisque  l'ennemi  reparaît  dès  que  la  végétation  a 
repoussé.  C'est  ainsi  que  la  cinquième  année  de  la  guerre,  les 
Péloponnésiens  «  dévastèrent  dans  l'Attique  ce  qui  était  déjà 
ravagé,  toutes  les  nouvelles  productions,  et  ce  qui  avait  pu 
être  épargné  dans  les  précédentes  invasions  »  (6).  Quelle  tris- 
tesse pour  les  Athéniens!  «  Ce  devait  être  pour  eux  en  effet  un 
spectacle  affreux  que  le  ravage  de  leurs  campagnes,  sous  leurs 
propres  yeux,  ce  que  les  jeunes  gens,  et  même  les  vieillards, 
n'avaient  jamais  vu,  excepté  pendant  la  guerre  médique  »  (7). 
Et  les  malheureux  campagnards,  fuient  devant  la  tourmente, 
abandonnant  tout,  demeures,  champs,  vignes,  oliviers,  pour 


(1)  VII,  30. 

(2)  VII,  29. 

(3)  II,  10,  il,  13,  19,  47,  55;  III,  26  ;  IV,  2. 

(4)  II,  20. 

(5)  I,  143. 

(6)  III,  26. 

(7)  II,  21. 
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se  réfugier  dans  la  ville,  emportant  avec  eux  les  effets  dont  ils 
se  servaient,  et  jusqu'à  la  charpente  de  leurs  maisons  :  «  Gomme 
ils  étaient  accoutumés  pour  la  plupart  à  demeurer  à  la  cam- 
pagne, ce  déplacement  leur  était  bien  pénible  »  (1)...  «  Il  leur 
était  douloureux  de  quitter  des  habitations,  des  lieux  sacrés 
que,  par  l'antiquité  même  de  leur  manière  de  vivre,  ils 
regardaient  de  tout  temps  comme  héréditaires;  de  changer 
leur  régime,  et  de  n'abandonner  rien  moins  que  leur  ville 
natale  »  (2).  Dans  Athènes,  ils  se  logent  au  petit  bonheur,  chez 
des  parents,  des  amis,  dans  des  édifices  quelconques,  «  chacun 
enfin  comme  il  put  »  (3).  Ces  ravages  méthodiques,  ces 
exodes  de  populations  fuyant  terrifiées  l'envahisseur,  ces  instal- 
lations de  fortune  de  malheureux  dépaysés,  qui  laissent  der- 
rière eux  leurs  richesses,  leurs  souvenirs,  cela,  ne  l'avons-nous 
pas  vu  il  y  a  quelques  années,  et  dans  de  tout  autres  propor- 
tions encore  ? 

Mais  les  Athéniens  rendent  à  leurs  ennemis  la  pareille  (4), 
dans  le  Péloponnèse  (5),  en  Béotie,  en  Locride  (6),  à  Trézène,  à 
Hermione,  à  Mégare  (7).  Après  la  victoire  de  Pylos,  qui  leur 
donne  la  possibilité  d'effectuer  des  descentes  en  Laconie  (8), 
après  la  prise  de  Cythère,  qui  leur  sert  de  base  navale  (9),  ils 
ravagent  môme  le  territoire  lacédémonien,  qui  «  jusqu'alors 
n'avait  point  connu  le  pillage,  ni  cette  façon  de  faire  la 
guerre  »  (10).  Ces  dévastations  sont  un  procédé  habituel  de 
cette  guerre  (11),  comme  des  autres  guerres  antiques.  Il  faut 
en  effet  ruiner  l'adversaire,  l'empêcher  de  se  ravitailler,  faire 

(1)11,  U. 

1  I),  16. 
(3)11,  17. 
(4)  I,  143. 

il.  »,  56;  III.  l.;. 
(6)111,91;  IF,  26. 
7    11,31. 
'V,  41. 

(9)  IV,  :i4,  !;5,  56. 

(10)  IV,  41. 

il    i  ;m  du  territoire  da  Corimthe,  IV,  (5;  <i<-  \»  tfégtride,  IV,  66;  de 

iu  Bielle,  IV,  25,  etc. 
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le  désert  devant  soi.  La  guerre  du  xxe  siècle  n'a  rien  innové 
sur  ce  point.  Mais  elle  montre  l'application  de  très  vieux  prin- 
cipes auxquels  l'homme  dévastateur  n'est  pas  près  de  renoncer, 
quand,  en  un  grand  bouleversement  social,  le  léger  vernis  de 
civilisation  a  craqué. 

La  nature  unit  ses  efforts  à  ceux  des  hommes  pour  terrifier 
et  ruiner  les  belligérants  :  «  Des  choses  qu'on  entendait 
raconter  autrefois,  mais  qui  ne  s'effectuaient  que  rarement 
devinrent  croyables;  des  tremblements  de  terre,  par  exemple, 
qui  s'étendirent  sur  une  grande  partie  de  la  terre  et  avec 
beaucoup  de  violence;  des  éclipses  de  soleil,  plus  fréquentes 
que  celles  antérieurement  connues  de  mémoire  d'homme; 
dans  certains  pays,  de  grandes  sécheresses,  et,  par  suite,  la 
famine...  enfin,  ce  qui  causa  non  moins  de  mal,  et  détruisit 
une  partie  de  la  Grèce,  la  peste.  Tous  ces  maux  fondirent  à  la 
fois  en  même  temps  que  la  guerre  actuelle  (1)  ». 

Si  la  nature  est  Jiostile,  c'est  souvent  par  la  faute  des 
hommes.  La  peste  (431),  Thucydide  la  décrit  magistralement  (2) 
et  il  en  montre  les  déplorables  effets  sur  la  mentalité  athé- 
nienne (3),  sur  la  dépopulation.  Elle  est  une  conséquence  de  la 
guerre.  Athènes  est  surpeuplée  par  les  campagnards  qui  ont 
fui  l'invasion.  Logés  dans  des  conditions  précaires,  souvent 
insalubres,,  affaiblis,  dépaysés  et  attristés  par  leurs  misères  (4), 
ils  sont  une  proie  facile  à  l'épidémie  venue  de  l'étranger,  sur 
quelque  navire  entré  dans  le  port  du  Pirée  (5).  La  guerre  mon- 
diale, grâce  aux  progrès  de  la  médecine,  et  aux  mesures  pro- 
phylactiques inconnues  des  anciens,  a  évité  presque  entiè- 
rement, dans  ses  armées,  les  épidémies  redoutables  en  de  telles 
agglomérations  ;    mais    cependant    les    épidémies  de  typhus 

(1)  I,  23. 

(2)  II,  47  sq.;  2e  épidémie,  III,  87  (427). 

(3)  II,  53,152. 

(4)  H,  52. 

(5)11,48. 


l'éternel  présent  139 

exanthématique  ont  ravagé  la  Serbie,  d'autres  ravagent 
aujourd'hui  même  la  Russie,  et  sont  la  conséquence  de  sa 
désorganisation  sociale,  issue  de  la  guerre. 

Ce  sont,  dit  Thucydide,  de  grandes  sécheresses.  Assurément 
la  sécheresse  est  un  phénomène  naturel  sur  lequel  l'homme  ne 
peut  exercer  d'action.  Mais  n'est-il  pas  curieux  de  constater 
que,  immédiatement  après  la  guerre  mondiale,  nous  souffrons 
d'un  phénomène  semblable?  L'année  1921  a  été  la  plus  sèche 
qu'il  y  ait  eu  depuis  bien  longtemps.  L'office  central  météoro- 
logique de  Cologne  a  annoncé  que  depuis  des  siècles  le  niveau 
du  Rhin  n'avait  jamais  été  aussi  bas  sur  une  grande  partie  de 
son  parcours.  De  Strasbourg  à  Baie,  toute  navigation  avait 
cessé.  Et  l'on  prévoyait  que  si  la  pluie  ne  tombait  pas  bientôt 
avec  abondance,  les  envois  de  céréales  et  de  charbon  destinés  à 
la  Suisse  devraient  être  acheminés  par  chemin  de  fer  (1).  En 
Italie  l'eau  devenait  si  rare  qu'en  certains  lieux  on  la  vendait 
six  sous  le  litre.  De  tous  cotés  on  cherchait  les  moyens  de 
remédier  à  cette  situation  anormale.  Par  décret  du  18  décem- 
bre 1921,  le  président  du  Conseil  divisait  l'Italie  septentrionale 
en  quatre  régions  ayant  chacune  à  sa  tête  un  commissaire 
royal,  dont  la  mission  était  d'étudier  et  de  proposer  les  mesures 
à  prendre  pour  limiter  les  graves  conséquences  de  la  séche- 
resse (2).  Tout  souffrait,  la  situation  devenait  inquiétante  pour 
l'industrie,  les  chemins  de  fer,  les  énergies  électriques.  Le  sol 
assoiffé  ne  produisait  plus  ce  qu'il  devait.  Dans  certaines  régions 
du  Piémont,  les  cultivateurs  avaient  fait  deux  semailles,  mais 
rien  ne  poussait  (3). 

«  Par  suite  la  famine  »,  dit  Thucydide.  On  savait  bien  autre- 
fois que  la  sécheresse  a  pour  sœur  la  famine.  Les  «  pierres  de 
la  faim  »,  apparaissant,  dit-on,  dans  le  lit  de  certains  fleuves, 

(i)  /  ;o  décembre  1921,  2  janvier  1922. 

(2)  Journal  de  Genève,  28  décembre  1921 . 

(3)  lbid. 
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lorsque  les  eaux  sont  très  basses,  ont  surgi  en  1921,  en  réalité 
ou  dans  l'imagination  populaire  (1).  On  pouvait  considérer  de 
nos  jours  cette  crainte  comme  un  mauvais  souvenir  du  passé, 
la  famine  devenant  impossible  par  la  multiplicité  et  la  con- 
nexité  des  moyens  de  transport  qui  permettent  de  répartir  rapi- 
dement la  nourriture  dans  lès  pays  civilisés.  Et  cependant,  en 
certains  pays  dévastés  par  la  guerre,  la  famine  sévit.  En  Russie, 
qui  fut  jadis  le  grenier  de  l'Europe,  elle  prend  une  intensité 
effrayante.  Des  milliers  de  personnes  y  meurent  de  faim. 
L'Europe  s'émeut,  mais  malgré  les  efforts  des  comités  spécia- 
lement organisés  pour  lutter  contre  la  famine  russe,  elle  ne 
peut  faire  grand'chose.  On  voit,  dans  le  monde  civilisé  du 
xxe  siècle,  se  reproduire  des  horreurs  qu'on  aurait  cru,  avant 
1914,  disparues  à  tout  jamais.  Des  parents  abandonnent  leurs 
enfants  ou  les  tuent  pour  les  soustraire  aux  affres  de  la  faim. 
Le  cannibalisme  existe,  et  dans  certains  districts  on  n'ose  pas 
enterrer  les  morts  tant  que  les  corps  ne  sont  pas  décomposés  î 

Voici  quelques  précisions  :  «  D'après  les  dernières  données 
«  officielles,  la  terrible  disette  a  atteint  40  pour  cent  de  tout  le 
«  territoire  ensemencé  de  la  Russie  et  de  l'Ukraine,  et  33  pour 
«  cent  de  leur  population,  c'est-à-dire  plus  de  50.000.000  décia- 
«  tines  et  37.000.000  habitants.  La  population  affamée,  à  elle 
«  seule,  est  ainsi,  par  son  nombre,  à  peu  près  égale  au  total  des 
«  habitants  de  la  France  ou  à  celui  de  dix  pays  comme  la 
«  Suisse. 

«  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris  la  Géorgie,  l'Arménie 
«  et  les  autres  pays  du  Caucase. 

«  Dans  l'état  de  désorganisation  où  se  trouve  la  Russie,  les 
«  conséquences  d'une  pareille  calamité  dépassent  toute  ima- 
«  gination  humaine.  Par  endroits,  la  mort  emporte  75,  80, 
«  voire  même  100  0/0  des  enfants.  Si  nous  pouvons  lire,  sans 
«  tressaillir,  de  pareilles  horreurs,  c'est  que,  d'un  côté,  nous 
«  sommes  démoralisés  par  la  guerre,  et  que,  d'un  autre,  ces 

(1)  Ibid.,  4  avril  1921. 
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«  chiffres  dépassent  tellement  toutes  nos  expériences,  toutes 
«  nos  représentations,  que  nous  sommes  absolument  inca- 
«  pables  de  nous  faire  quelque  idée  concrète,  même  vague- 
«  ment  approximative,  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  réelle 
«  du  désastre  »  (1). 

Et  la  famine  entraine  encore,  avec  la  misère,  la  démora- 
lisation, la  folie,  le  vol,  la  prostitution,  tous  les  maux  que  l'on 
peut  imaginer.  Mais  elle  ne  résulte  pas  de  l'inclémence  des 
éléments,  elle  est  la  faute  de  l'homme.  Le  bolchévisme  russe 
bouleverse  la  vie  sociale  et  l'économie  rurale.  Les  récoltes  de 
la  Sibérie  ont  subi  le  tléau  des  sauterelles.  Or,  de  temps  immé- 
morial, les  plaines  du  Turkcstan  sont  le  réservoir  de  ces 
insectes.  Quand  la  Russie  des  tsars  s'empara  de  l'Asie  centrale, 
elle  organisa  un  service  de  défense  pour  tuer  par  des  moyens 
chimiques  les  larves  des  sauterelles  avant  leur  développement. 
Le  communisme  des  soviets  a  mis  fin  à  toute  cette  organi- 
sation (2).  Le  paysan  russe  n'a  plus  voulu  produire  que  ce  qui 
était  nécessaire  à  sa  consommation  immédiate,  sachant  que  le 
surplus  lui  serait  enlevé  par  le  gouvernement  des  brigands,  et 
la  sécheresse  venue,  il  s'est  trouvé  dépourvu.  La  désorganisa- 
tion des  moyens  de  transport  a  accentué  le  tléau.  Ainsi  une 
série  de  facteurs  apparentés,  tous  issus  de  la  guerre,  ont  amené 
cette  misère.  L'Europe  du  xxe  siècle  a  rencontré  une  de  ses 
vieilles  ennemies  d'autrefois.  La  régression  et  le  cataclysme 
russes  occasionnés  par  la  guerre,  ont  transformé  en  tléau  ce  qui 
sans  celle-ci  n'aurait  été  qu'un  inconvénient  passager.  Elle  a 
retrouvé  les  conditions  instables  du  ravitaillement  antique  et  a 
souffert  des  mêmes  maux  que  les  Grecs  du  ve  siècle.  Eux  aussi 
les  avaient  voulus.  Les  famines  sont  chez  eux  les  effets  néces- 
saires de  lu  guerre  dans  les  places  assiégées  de  Potidée  (430), 
de  Corcyre  (3),  de  Sphactéric,  d'Athènes  (404),  et  l'on  voit  les 

(1)  La  Famine.  Organe  du  Comité  russe  de  secours  aux  affamés  en  Russie, 
Genève,  n°  1,  l«r  février  1922;  cf.  encore  Mercure  de  France,  15  décembre  1921, 
p.  785  sq.,  etc. 

(2)  Journal  de  Genève,  22  août  1921. 
I    III,  85. 
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mêmes  horreurs  que  nous  constatons  aujourd'hui,  car  «  quel- 
ques-uns ne  s'abstinrent  même  pas  de  chair  humaine  »  (1). 
Si  la  sécheresse  détermine  les  famines  en  divers  points  de  la 
Grèce,  celles-ci  sont  rendues  plus  redoutables  encore  par  les 
maux  de  la  guerre,  le  ravage  des  territoires,  les  dépopulations, 
l'impossibilité  de  se  consacrer  paisiblement  au  travail  de  la 
terre,  les  entraves  apportées  par  les  belligérants  au  ravitail- 
lement par  terre  ou  par  mer. 

Que  dire  des  nombreux  blessés,  des  mutilés  de  la  guerre, 
des  impotents,  de  ceux  qui  ont  éprouvé  des  commotions  ner- 
veuses dont  ils  demeurent  atteints  pour  le  reste  de  leurs  jours? 
Les  médecins  ont  signalé  des  cas  multiples  pendant  la  guerre 
de  1914-1918.  Mais  ils  trouveraient  des  précédents  dans  celle 
du  Péloponnèse,  puisque  Thucydide  note  que,  lors  de  la  peste 
d'Athènes,  des  malades  «  aussitôt  après  leur  convalescence, 
avaient  instantanément  perdu  la  mémoire  de  toute  chose,  et 
ne  reconnurent  plus  eux-mêmes  ni  leurs  amis  »  (2). 


XI.  —  Les  conséquences  politiques  de  la  lutte. 

On  connaît  le  mot  du  dernier  parlementaire,  le  Spartiate 
Mélésippos,  envoyé  à  Athènes;  arrivé  à  la  frontière  et  prêt  à 
quitter  ses  conducteurs,  il  prononça  ces  seules  paroles  :  «  Ce 
jour  commencera  pour  les  Grecs  de  grands  malheurs  »,  et  il 
continua  son  chemin  (3).  Au  début,  on  est  plein  d'ardeur  dans 
les  deux  camps  pour  une  «  guerre  fraîche  et  joyeuse  »,  les  uns 
pour  maintenir  leur  empire  et  l'étendre  davantage  encore,  les 
autres  pour  libérer  la  Grèce  ;  «  car  toujours  en  commençant 
on  saisit  les  choses  avec  plus  d'ardeur»  (4).  Mais  bientôt  la  las- 
situde se  fait  sentir.  Les  alliés  de  Sparte,  qui  n'ont  pas  le 

(1)  II,  70,  Potidée. 

(2)  II,  49. 

(3)  II,  12. 

(4)  II,  8. 
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même  profit  qu'elle,  sont  «  dégoûtés  de  faire  la  guerre  »  (!)  et, 
reconnaissent  les  Lacédémoniens  eux-mêmes,  «  ils  sont  accablés 
par  la  guerre  sans  savoir  qui  des  deux  peuples  aura  le  com- 
mandement de  la  Grèce  »  (2).  Ceux  qui  le  peuvent  sans  risque 
se  désintéressent  et  se  retirent  de  la  lutte.  On  voit  les  Acar- 
nanes  et  les  Amphiloques,  les  Ambraciotes,  après  s'être  entre- 
déchirés pour  Athènes  et  Sparte,  conclure  entre  eux  une 
alliance  et  un  traité  de  cent  ans,  aux  conditions  suivantes  : 
«  que  ni  les  Ambraciotes  unis  avec  les  Acarnanes  ne  feraient 
la  guerre  contre  les  Péloponnésiens,  ni  les  Acarnanes  avec  les 
Ambraciotes  contre  les  Athéniens,  mais  qu'ils  se  secourraient 
pour  défendre  leurs  pays  respectifs...  Ce  fut  par  ce  traité  qu'ils 
terminèrent  la  guerre  »  (3).  Mais  la  lutte  continue  âpre  entre 
les  deux  adversaires,  Athènes  et  Sparte,  et  elle  ne  peut,  on  le 
sait,  que  se  terminer  par  l'effondrement  de  l'un  d?eux.  Nul 
n'ignore  que  le  vainqueur  sera  sans  pitié  :  «  Songez  à  ce  qu'ils 
eussent  fait,  s'ils  nous  avaient  vaincus  »,  dit  Gléon  au  peuple 
athénien  (4),  paroles  que  nous  avons  entendues  récemment, 
alors  que  le  sort  était  encore  indécis. 

Plusieurs  occasions  se  présentent  de  terminer  le  différend 
avantageusement  avant  la  ruine  générale.  Quand  les  Spartiates 
sont  bloqués  par  les  Athéniens  dans  l'île  de  Sphactérie,  Lacé- 
démone  offre  son  alliance  et  son  amitié,  «  avant  qu'un  malheur 
irrémédiable  vienne  s'interposer  entre  nous...  Réconcilions- 
nous  donc,  tant  que  le  sort  de  la  guerre  est  indécis  et  que  vous 
pouvez  acquérir  et  la  gloire  et  notre  amitié,  tandis  que  pour 
nous,  au  lieu  d'un  déshonneur,  nous  en  serons  quittes  pour 
une  peine  modérée.  Préférons  les  uns  et  les  autres  la  paix  à  la 
guerre,  et  après  tant  de  souffrances  procurons  le  repos  aux 
autres  Uellènes  »  (o).  Mais  les  Athéniens,  rendus  confiants  par 

(I)  m,  15. 

IV,  20. 

(3)  111,  114. 

(4)  III,  40. 

(5)  IV,  19,  20. 
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leurs  succès,  excités  par  Cléon,  repoussent  ces  offres  de  conci- 
liation (1).  Après  les  avantages  remportés  par  Brasidas  en 
Thrace,  les  Lacédémoniens  proposent  de  nouveau  une  trêve, 
«  pendant  laquelle  il  y  eut  des  conférences  continuelles  pour 
une  paix  définitive  »  (2).  Cependant  la  lutte  reprend  à  la  lin  de 
cette  trêve  d'une  année  (3).  Bientôt  les  Athéniens,  dont  les 
affaires  vont  mal,  se  repentent  de  n'avoir  pas  accepté  jadis  la 
paix  offerte  après  l'affaire  de  Pylos  (4)  ;  ils  penchent  vers  la 
paix,  comme  les  Lacédémoniens  lassés  (5),  et  Ton  aboutit  à  la 
paix  dite  de  Nicias,  faite  pour  cinquante  ans  (6),  conclue  dix  ans 
après  le  début  de  la  guerre  (7),  et  suivie  d'une  alliance  entre 
Athènes  et  Sparte  (8).  On  sait  que  l'accalmie  est  de  courte  durée, 
que  peu  après  les  dissensions  recommencent  (9),  que  les  deux 
peuples  sont  de  nouveau  en  élat  d'hostilité,  de  fait,  sinon  offi- 
ciellement :  «  Si  quelqu'un  ne  voulait  pas  regarder  comme  un 
temps  de  guerre  l'intervalle  de  la  trêve,  il  serait  dans  l'er- 
reur »  (10).  Tant  la  guerre  était  nécessaire,  tant  il  fallait  la  ruine 
d'un  des  belligérants,  sa  défaite  complète  pour  satisfaire  les 
rancunes  séculaires  !  Sans  doute  que,  si  les  offres  de  paix  faites 
au  cours  de  la  guerre  mondiale,  avant  l'écrasement  des  empires 
centraux,  avaient  été  écoutées,  la  lutte  aurait  repris  de  plus 
belle  peu  après,  comme  elle  reprit  peu  après  le  traité  de  Nicias 
par  la  funeste  expédition  de  Sicile. 

La  guerre  du  Péloponnèse  est  une  lutte  à  mort  entre  deux 
États  puissants.  L'un,  Sparte,  l'est  depuis  longtemps  déjà,  diri- 
geant la  vieille  confédération  péloponnésienne.  L'autre,  Athènes, 


(1)  IV,  21. 

(2)  IV, 4 17  sq.,  119. 

(3)  V,i. 

(4)  IV,  27. 

(5)  V,  4. 

(6)  V,  14  sq. 

(7)  V,  20. 

(8)  V,  23. 

(9)  V,  36,  42,  43. 

(10)  V,  26. 
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est  grisé  par  le  succès  rapide  qui,  depuis  la  guerre  médique, 
lui  a  permis  de  constituer  son  empire  maritime,  un  peu  comme 
l'Allemagne,  sortant  de  l'obscurité  après  ses  victoires  de 
1870,  a  éprouvé  le  vertige  de  sa  grandeur,  et  a  voulu  brutale- 
ment réaliser  le  même  rêve  qui  hanlait  l'esprit  des  Athéniens 
du  temps  de  Périclès  et  des  démagogues  ses  successeurs. 
Orgueil  de  parvenu  qui  marche  à  un  fatal  écrasement.  Si  la 
guerre  médique  a  été  un  noble  épisode,  une  glorieuse  époque 
d'union  de  presque  tous  les  Grecs  contre  l'envahisseur,  la 
guerre  civile  du  Péloponnèse  amène  la  ruine  de  la  Grèce  entiè- 
re, son  déclin  définitif.  C'est  Athènes,  orgueilleuse  et  dure, 
qui  est  la  cause  première  de  ce  désastre.  Peut  être  aussi  que  la 
guerre  de  1914-1918  annonce  le  déclin  semblable  de   l'Europe. 

C'est  évidemment  Athènes,  qui  pàtit  le  plus  (1).  «  Venus  en 
Sicile  pour  asservir  d'autres  peuples,  ils  en  partent  tremblant 
eux-mêmes  d'être  asservis  »  (2).  L'expédition  désastreuse  de 
Sicile  commence  en  effet  les  malheurs  d'Athènes.  Elle  peut 
résister  vaillamment  une  dizaine  d'années  encore,  mais  son 
sort  est  désormais  fixé.  Tous  pressentent  que  «  la  puissance 
d'Athènes  allait  bientôt  s'écrouler  »  (3).  Ce  ne  sont  depuis  lors 
que  révoltes  des  sujets  fomentées  par  Sparte  (4),  rébellion  des  ar- 
mées (5),  discussions  entre  partis  démocratique  et  oligarchique, 
cependant  que  la  guerre  se  poursuit  sur  terre  et  sur  mer  con- 
tre les  Péloponnésiens  et  la  Perse  leur  alliée.  Athènes  tombe, 
Don  seulement  par  la  force  des  armes,  mais  minée  par  ses  dis- 
sensions intestines,  par  des  ferments  internes  de  décomposi- 
tion :  «  Malgré  les  différents  dommages  éprouvés  en  Sicile,  et 
la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  la  tlotte,  malgré  les  fac- 
tions qui  divisaient  déjà  la  république,  les    Athéniens  résistè- 


(1)  Cav&ignac,  II,  p.  182,  237-8. 
(S)  VIL 

VIII,  24. 

I    vin,  :s  u,  îi,  16,  n    19,  SS|  '.'.    Kubée,  Lcsbos,    Milet,   chics,    Erythrée, 
Téos,  Rhodet,  i 
(5)  Celle  de  Samos   Vill,  M  »«[. 

REG,  XXXV,  IMS,  n»  161.  10 
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rent,  pendant  trois  ans,  à  leurs  anciens  ennemis  et  aux  Siciliens 
qui  s'y  étaient  réunis,  ainsi  qu'à  la  plupart  de  leurs  alliés 
révoltés  ;  ensuite  même  à  Cyrus,  fils  du  Roi,  qui  vint  s'y  joindre 
encore,  et  qui  fournissait  de  l'argent  aux  Péloponnésiens  pour 
leur  marine.  Enfin,  ils  ne  cédèrent  que  lorsque,  par  effet  de 
leur  propres  dissensions,  ils  succombèrent  renversés  par  eux- 
mêmes  »  (1).  N'y  a-t-il  pas,  à  la  défaite  de  l'Allemagne,  des 
causes  internes  autant  que  militaires,  et  l'affaissement  ne  se 
produit-il  pas  au  moment  où  l'esprit  public  est  découragé,  miné 
parles  dissensions  de  partis?  «  Tant  de  splendeur  et  tant  de 
gloire  dès  le  principe  se  terminait  par  un  tel  abaissement  »  (2). 

Maintenant,  en  404,  Athènes,  qui  doit  ouvrir  ses  portes  à 
l'armée  de  Lysandre,  et  accepter  son  traité  humiliant,  voit 
s'écrouler  sa  puissance.  Son  empire  maritime  est  dissous.  Tous 
les  peuples  qui  le  composaient  et  qu'elle  gardait  en  sujétion 
reprennent  leur  liberté,  et  elle  est  réduite  à  son  propre  terri- 
toire. Ainsi,  à  sa  chute,  l'Allemagne  doit  renoncer  à  son  rêve 
d'hégémonie,  ses  colonies  lui  sont  enlevées,  des  portions  de 
son  territoire  lui  sont  prises,  et  l'Autriche  voit  les  nationalités 
diverses  qui  constituaient  sa  mosaïque  reprendre  leur  ancien- 
ne indépendance. 

Dans  l'Europe  de  nos  jours,  vainqueurs  et  vaincus  sortent 
de  la  lutte  aussi  épuisés  les  uns  que  les  autres.  Les  peuples  de 
l'Entente,  qui  ont  réussi  à  écraser  la  formidable  machine  guer- 
rière des  Etats  centraux,  se  débattent  actuellement  dans  les 
difficultés  économiques  et  sociales  de  tout  genre,  souffrent 
autant  que  leurs  ennemis. 

De  même  dans  la  Grèce  de  la  fin  du  ve  et  du  début  du  ive  siè- 
cle, où  l'on  peut  dire  que  règne  l'anarchie.  Athènes  n'inspire 
plus  de  crainte.  Mais  le  renom  Spartiate  a  subi,  lui  aussi,  une 
rude  atteinte.   Jadis,   Sparte    paraissait  invincible  ;  on  pouvait 

(1)  II,  65. 

(2)  VII,  75. 
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critiquer  son  étroitesse  de  vues,  son  conservatisme  exagéré,  sa 
tendance  à   favoriser    partout   les    institutions    oligarchiques. 
Mais  on  l'estimait,  car  elle  n'était  pas  un  maître  dur  et  rapace 
comme  Athènes,  et  dans  sa  confédération,  elle  laissait  à  chacun 
l'autonomie  et  la  liberté.  Elle  paraissait  le  vrai   défenseur  du 
nom  grec,  le  libérateur  contre  les  tentatives  des  tyrans.  Dès  le 
début  de  la  guerre,  cependant,  elle  s'attire  les  reproches  de  ses 
alliés.  Les  Corinthiens  lui  font  grief  de  n'avoir  pas  su  prévoir 
l'expansion  athénienne,  d'avoir  tardé  à  agir,  et  d'avoir  laissé  se 
constituer  cet  oppresseur  de  la  Grèce  ;  ils  accusent  les  Spartia- 
tes de  leur  temps  d'avoir  dégénéré,  et  de  ne  pas  valoir  leurs 
ancêtres  (1)  :  «  Vous  restez  trop  mal  informés  des  affaires  du 
dehors  ;  c'est    vous  qui   êtes  la  cause  des  événements...  Seuls 
entre  tous  les  Grecs  vous  restez  tranquilles,  ô  Lacédémoniens.. 
Cependant  on  disait  que  vous  étiez  un  peuple  sûr   dans    ses 
démarches,  mais  combien  ces   paroles  étaient  au-dessus  de  la 
réalité  !...  Tâchez  que,  commandé  par  vous,  le  Péloponnèse  ne 
soit  pas  moins  prépondérant  que  vous    l'ont   légué   vos  ancê- 
tres ».  Le  doute  s'est  glissé  dans  l'esprit  des  alliés  et  dans  celui 
des  Spartiates  eux-mêmes,  et  il  ira  grandissant.  Car  les  Spar- 
tiates,   au    cours    de    la   guerre   du    Péloponnèse,   éprouvent 
des  revers  qu'ils  n'auraient  pu  attendre. 

L'affaire  de  Sphactérie  est  funeste  pour  eux,  aussi  bien 
moralement  que  matériellement  :  «  De  nombreux  coups  du 
sort,  arrivés  en  peu  de  temps  et  contre  toute  attente,  leur  cau- 
sèrent une  très  grande  consternation;  ils  craignaient  qu'un 
jour  il  ne  leur  arrivât  encore  quelque  malheur  tel  que  celui 
de  Sphactérie.  Aussi  n'avaient-ils  plus  la  même  audace  dans 
les  combats,  et  à  chaque  mouvement  ils  croyaient  faire  un 
faux  pas;  parce  que,  inaccoutumés  qu'ils  étaient  à  souffrir  dos 
revers,  leur  courage  ne  leur  était  plus  garant  du  succès  (2)  ». 
Les  autres  Hellènes  ne  peuvent  croire  que  des  Spartiates  se 
soient  rendus,  au  lieu  de  mourir  jusqu'au  dernier.  «  Do  tous 

(1)  I,  68  sq. 

(2)  IV,  55. 
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les  événements  de  cette  guerre,  ce  fut  pour  les  Hellènes 
le  plus  inattendu.  Car  on  croyait  que  ni  la  faim  ni  aucune 
extrémité  ne  pourrait  obliger  les  Lacédémoniens  à  livrer  leurs 
armes,  mais  qu'ils  mourraient  sans  les  abandonner,  et  en  com- 
battant jusqu'à  toute  extrémité;  on  ne  pouvait  croire  que  ceux 
qui  avaient  rendu  les  armes  fussent  semblables  à  ceux  qui 
étaient  morts  »...  (1).  On  accuse  maintenant  de  faiblesse  et  de 
lâcheté  ceux  qui  passaient  pour  les  plus  courageux  des  Grecs. 
Il  est  vrai  que  leurs  succès  ultérieurs  dissipent  ce  reproche  (2). 
«  Ils  furent  absous  du  reproche  de  faiblesse  que  leur  faisaient 
alors  les  Hellènes  pour  le  désastre  de  Sphactérie,  leur  manque 
de  réflexion  et  leur  lenteur.  Découragés,  à  ce  qu'il  semblait, 
par  le  sort,  ils  étaient  toujours  les  mêmes  au  fond  de  l'âme... 
En  effet,  à  cette  époque,  Lacédémone  fut  très  décriée  et  très 
déconsidérée  à  cause  de  ses  revers...  »  (3).  Mais,  bien  que  la 
victoire  opère  un  revirement  dans  les  esprits,  il  subsiste  quel- 
que chose  de  ces  pensées,  et  le  renom  de  Sparte  en  demeure 
terni . 

Elle  sort  épuisée  de  la  lutte,  sa  population  anéantie,  comme 
Athènes  et  tous  les  autres  Etats  grecs  (4),  comme  aussi  les 
Çtats  de  l'Europe  contemporaine.  Athènes  peut  momentané- 
ment reconstituer  son  second  empire  maritime,  qui  s'écroulera 
peu  après  ;  elle  profite  des  dissensions  qui  se  sont  élevées  entre 
les  deux  anciennes  alliées,  Spartes  et  Thèbes.  Cette  dernière, 
enhardie  par  l'abaissement  Spartiate,  ne  craint  pas  de  disputer 
à  son  tour  l'hégémonie. 

Aujourd'hui,  si  les  Empires  centraux  sont  écroulés,  l'Angle- 
terre victorieuse  n'est  pas  moins  durement  atteinte,  non  seule- 
ment dans  ses  forces  économiques,  mais  dans  son  prestige 
mondial.  Les  nationalités  sujettes  de  l' Autriche-Hongrie  sont 


(1)  IV,  40. 

(2)  V,  75. 

(3)  V,  28. 

(4)  Cavaignac,  II  p. 
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libérées,  comme  celles  de  l'empire  athénien.  Mais,  dans  l'empire 
britannique,  on  réclame  le  même  droit,  on  exige  une  juste 
application  de  ce  principe  idéal  que  proclamait  l'Entente  en 
guerre  :  la  libre  disposition  des  peuples  par  eux-mêmes.  L'Ir- 
lande, après  une  révolte  ouverte,  se  détache  par  force  de  celle 
qui  l'a  gardée  contre  son  gré,  et  demeure  dans  l'anarchie.  Les 
Indes  sont  en  pleine  fermentation  ;  l'Egypte  ne  s'apaise  qu'avec 
l'abandon  du  protectorat,  et  le  colosse  britannique  se  débat 
dans  l'impuissance. 

Il  y  a,  comme  jadis,  une  dissociation  des  liens  qui  unissaient 
les  Etats  les  uns  aux  autres.  A  regarder  la  Grèce  au  temps  de 
Périclès,  on  voyait  le  grand  empire  athénien  englobant,  outre 
TAttique,  l'Eubée,  presque  toutes  les  îles  de  la  mer  Egée,  les 
villes  de  la  côte  d'Asie  ;  on  voyait  en  Grèce  continentale  une 
fédération  comprenant  presque  tout  le  Péloponnèse.  En  Europe, 
avant  1914,  c'étaient  de  grands  États,  l'Autriche-Hongrie, 
l'Allemagne,  la  Russie,  etc.  Maintenant,  de  part  et  d'autre, 
c'est  une  poussière  d'Etats  indépendants,  constitués  par  les 
ruines  d'empires  déchus  (1). 

Avant  la  guerre  mondiale,  il  y  avait  une  tendance  à  l'unité 
européenne.  L'Allemagne  avait  réalisé  la  sienne  au  lendemain 
même  de  1870.  L'Autriche-Hongrie  s'était  étendue  par  l'an- 
nexion, en  1908,  de  la  Bosnie-Herzégovine.  On  ne  parlait  que 
de  relations  internationales,  qu'elles  fussent  scientifiques  ou 
économiques,  et  il  semblait  que  l'on  s'acheminait  à  une  inter- 
pénétration toujours  plus  grande  des  pays.  Aujourd'hui  ces 
liens  sont  rompus.  Les  passions  nationalistes,  exaspérées  par 
li  guerre,  ont  amené  la  rupture  des  relations  même  scienti- 
fique. 

En  Grèce  on  son-.-  ,i  I  imité  hellénique  (2),  mais  elle  tend  à 

(1)  Bowmann,  Thé  new  World,  ProbUm*  (n  politic  gêoffraphy,  New  Fdrk,  I 

(2)  Cf.  lei  offrei  <if>s  Spartiate*  aux  atbénieni  Ion  dt  Bpbactérie,  iv.  -20. 
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se  faire  brutalement  au  profit  d'Athènes,  et  c'est  ce  que  crai- 
gnent ses  adversaires.  La  tentative  échoue  comme  a  échoué 
celle  de  l'Allemagne,  et  pour  les  mômes  raisons.  Il  y  a  dès  lors 
rupture  du  sentiment  de  fraternité  entre  Grecs,  parlant  même 
langue,  ayant  même  religion  ;  il  y  a  émiettement  moral  et 
intellectuel,  semblable  à  celui  dont  nous  souffrons  (1). 

Mais  cette  unité  hante  encore  l'esprit  de  certains  Hellènes. 
Isocrate  la  désire  sous  forme  d'une  ligue  ayant  à  sa  tête  une 
puissance  forte.  Il  pense  d'abord  à  Athènes,  dont  les  défauts 
sont  toutefois  trop  grands,  et  dont  le  second  empire  maritime 
disparaît  par  sa  faute.  Il  songe  à  d'autres  puissances,  enfin  à 
la  Macédoine.  C'est  Philippe  qui  va  réaliser  maintenant  cet 
idéal  que  les  Grecs,  par  leurs  dissensions  et  leurs  faiblesses, 
sont  impuissants  à  atteindre  (2). 

Car  la  guerre  du  Péloponnèse  offre  à  l'étranger  l'occasion 
d'intervenir  de  nouveau  dans  les  affaires  de  la  Grèce.  C'est  la 
Perse,  que  les  guerres  médiques  ont  refoulée,  et  qui,  depuis 
le  traité  de  Callias  en  449,  s'en  est  désintéressée.  Mais,  dès  le 
début  du  conflit  (3),  les  deux  partis  tournent  les  regards  vers 
elle,  sollicitent  son  appui  dans  cette  lutte  fratricide.  Elle  se 
décide  à  intervenir,  tout  d'abord  hésitante  (4),  et  tenant  la 
balance  égale,  puis  elle  favorise  enfin  Sparte  seule  après  le 
désastre  de  Sicile  (5)  et,  par  son  argent  et  ses  hommes,  ses 
intrigues  habiles,  elle  contribue  pour  une  grande  part  au  succès 
de  Sparte  et  à  la  ruine  d'Athènes.  Les  Barbares  d'Occident, 
Carthage  et  les  peuples  d'Italie,  vont  profiter  dé  l'affaiblisse- 
ment hellénique  (6). 


(1)  Curtius,  III,  130. 

(2)  Kessler,  Isokrates  und  die  panhellenische  Idée,  Paderborn,  1910  ;  cf.  Revue 
critique,  1914,  77,  p.  81  ;  Geissmann,  Die  Grundlage  der  panhellenischen  Idée  im  5 
und  4  Jahrhundert  v.  Chr.  Leipzig,  1921. 

(3)  I,  82;  II,  7. 

(4)  IV,  50. 

(5)  VIII,  5,  18,  58. 

(6)  VI,  34.  Cavaignac,  II,  150,  159,  238. 
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Et  c'est  la  Macédoine.  Perdiccas  en  est  le  premier  roi  qui 
exerce  une  influence  sur  les  affaires  de  la  Grèce  et  qui  est 
allié  tantôt  des  uns,  tantôt  des  autres.  Cette  Macédoine,  dont 
le  pouvoir  grandit  par  la  faiblesse  de  la  Grèce,  en  proie  à 
l'anarchie,  va  réaliser  à  son  profit  l'unité  successivement  rêvée 
par  divers  Etats  grecs.  Mais  c'est  aussi  la  chute  de  la  Grèce  in- 
dépendante, qui  dès  lors  passe  de  maître  à  maître.  La  direc- 
tion politique  du  monde  civilisé  lui  échappe,  le  centre  de  gra- 
vité se  déplace.  Elle  n'est  plus  l'omphaios  du  monde  antique, 
mais  ce  seront,  avec  les  princes  macédoniens  et  leurs  succes- 
seurs, la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  enfin  Rome. 

Nous  constatons  depuis  1918  un  déplacement  analogue  du 
centre  de  gravité  mondial.  Jusqu'alors  c'était  vers  l'Europe, 
vers  ses  Etats  séculaires,  que  se  tournait  l'attention  de  tous  les 
autres  continents  aux  Etats  plus  jeunes.  Mais  le  rôle  politique 
de  l'Europe  semble  être  bien  compromis  (1).  Affaiblie  de  mille 
manières,  incapable  encore  de  surmonter  les  suites  de  la  crise, 
elle  semble  un  organisme  usé  et  sénile.  Les  pays  neufs  passent 
au  premier  plan.  C'est  l'Amérique,  dont  les  Etats-Unis  sont 
intervenus  et  ont,  par  leurs  envois  de  troupes  et  leur  aide 
financière,  décidé  de  l'issue  de  la  lutte,  comme  jadis  la  Perse. 
Elle  pèse  maintenant  sur  les  destinées  de  la  vieille  Europe,  on 
la  consulte,  les  hommes  d'Etat  européens  y  vont  en  confé- 
rences, et  bien  qu'elle  ne  veuille  point  faire  partie  d'une  Société 
des  Nations  qui  lui  paraît  mort-née  et  utopique,  c'est  vers  elle 
que  se  dirigent  tous  les  regards.  Il  y  a  là,  semble-t-il,  une  orien- 
tation analogue  à  celle  qui  s'est  produite  à  la  suite  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  quand  la  Grèce  affaiblie,  vieillie,  a  cédé  la 
main  a  un  pays  neuf  comme  la  Macédoine,  plein  de  forces  et 
de  ressources  nouvelles. 

C'est  un  triste  spectacle  que  d'assister  aujourd'hui  à  la  faillite 
d«'  ces  unions  entre  Etatsx  que  l'on  croyait  cimentées   par  l<> 

i   Branhei  et  Vallaux,  i.a  giogtaphU  </'•  l'hutoirê,  L9S1,  p,  535. 
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sang  versé  en  commun  sur  les  champs  de  bataille.  Au  plus 
fort  du  péril,  on  n'avait  à  la  bouche  que  les  grands  mots  d'idéa- 
lisme, de  liberté,  de  fraternité.  On  luttait  pour  le  droit  et  la 
justice,  ou  voulait  épargner  à  ses  descendants  ces  horreurs,  et 
on  songeait  à  une  immense  confraternité  des  peuples,  à  un 
apaisement  qui  rendrait  impossible  toute  guerre  future;  on 
entrevoyait  image  d'or  retrouvé.  C'est  pour  cet  idéal  que  tant 
d'hommes  sont  tombés,  les  yeux  emplis  de  cette  belle  chimère. 
En  Grèce  aussi,  on  a  de  telles  illusions,  on  veut  la  libération 
de  la  guerre,  on  pense  que  cette  guerre  sera  la  dernière.  Mais 
la  paix  qui  suit  la  chute  d'Athènes  n'est  pas  plus  durable 
qu'aucune  autre.  Bien  plus,  la  dissension  se  met  entre  les 
anciens  alliés;  Thèbes  se  tourne  contre  Sparte,  avec  qui  elle 
avait  jadis  partie  liée,  et  elle  s'unit  à  son  ancienne  ennemie 
mortelle,  Athènes.  Aujourd'hui  de  tels  revirements  se  dessinent. 
La  belle  union  de  l'Angleterre  et  de  la  France  —  ne  parlons 
pas  de  l'Italie  qui,  telle  Argos  antique,  ne  songea  jamais  qu'a 
son  égoïsme  sacré  —  semble  bien  compromise,  et  l'on  parle 
couramment  de  l'isolement  de  la  France.  Les  Conférences  de 
Washington,  de  Cannes,  puis  de  Gênes,  en  témoignent  élo- 
quemment  :  «  La  fraternité  de  sentiments  et  d'intérêts  créée 
par  la  guerre  est  bien  morte.  L'Entente  ne  représente  plus 
aujourd'hui  qu'une  vaste  entreprise  de  liquidation.  Chacun  des 
associés  ne  songe  plus  qu'à  reprendre  le  plus  tôt  possible  sa 
liberté  d'action.  Et  la  France,  qui  présida  jadis  à  la  défense 
commune,  et  consentit  au  nom  de  tous  les  sacrifices  les  plus 
lourds,  se  retrouve  plus  solitaire  qu'elle  n'a  jamais  été  »  (1). 
L'Italie  est  aujourd'hui  plus  hostile  à  son  ancienne  alliée  la 
France  qu'à  son  ennemie  l'Allemagne.  L'Angleterre  ne  songe 
qu'à  ses  intérêts  en  Orient  et  à  refaire  du  commerce  avec  la 
Russie,  à  renouer  les  relations  économiques  avec  l'Allemagne. 
On  néglige  les  dommages  de  la  guerre,  les  maux  endurés,  on 
veut  passer  l'éponge  sur  le  passé,  on  s'étonne  qu'une  France 

(1)  Journal  de  Genève,  29  novembre  4921. 
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ravagée  tienne  à  sa  restauration,  et  ne  veuille  pas  pactiser 
avec  un  gouvernement  d'assassins  rouges  de  sang.  Car  l'intérêt 
prime  tout,  et  l'idéalisme  n'est  jamais  qu'un  éclat  fugitif  dans 
la  vie  des  États  comme  de  l'individu.  Et  l'on  prévoit  dès  main- 
tenant des  revirements  plus  forts  encore,  des  alliances  entre 
anciens  ennemis  contre  d'anciens  amis. 

La  guerre  du  Péloponnèse  donne  le  même  exemple.  Les 
services  rendus  à  la  cause  commune  de  la  Grèce  par  Platée 
dont  le  dévouement  est  acclamé  de  tous  au  temps  de  la  guerre 
médique,  sont  oubliés  (1);  et  ils  ne  lui  épargnent  pas  une 
sauvage'  destruction  :  «  Autrefois  aussi,  contre  le  Barbare, 
seuls  entre  les  Béotiens,  nous  concourûmes  à  la  liberté  de  la 
Grèce.  Quoique  peuple  du  continent,  nous  avons  combattu  sur 
mer  à  Artémision,  et  dans  la  bataille  livrée  sur  notre  propre 
territoire,  nous  nous  trouvions  avec  vous  et  avec  Pausanias. 
Si  à  cette  époque  quelque  autre  danger  menaça  les  Hellènes, 
il  n'en  est  point  que  nous  n'ayons  partagé  au  delà  de  nos 
forces...  De  tels  services  ne  doivent  pas  être  oubliés  ».  Il  est 
vrai  que  Platée  est  une  petite  cité  qui  n'est  point  à  craindre. 
Or  «  on  est  mieux  disposé  à  la  modération  envers  les  grands 
ennemis,  dit  avec  raison  Thucydide,  et  les  ennemis  les  plus 
craints  peuvent  devenir  facilement  des  amis  ».  «  Nous  croyons, 
disent  les  Spartiates  aux  Athéniens  lors  de  l'affaire  de  Sphac- 
térie,  que  les  grandes  inimitiés  se  concilient  solidement,  non 
pas  quand  celui  qui  a  le  plus  de  succès  dans  la  guerre,  enve- 
loppant son  rival  dans  des  serments  forcés,  le  traite  avec  injus- 
tice, mais  quand,  voulant  le  faire  avec  équité,  et  surpassant 
par  sa  générosité  l'attente  de  son  ennemi,  il  se  réconcilie  à  des 
conditions  modérées...  D'ailleurs,  les  hommes  usent  de  modéra- 
tion envers  leurs  plus  grands  ennemis  plutôt  qu'envers  ceux  avec 
qui  ils  ont  de  moindres  démêlés»  (2).  Est-ce  par  cette  consta- 
tation psychologique  qu'il  faut  expliquer  l'étrange  mansuétude 
de  T An^Irh'iTi'.  .!♦•  l'Amérique,  de  l'Italie,  envers  une  Allemagne 

(I)  m. 

'    IV,  19. 
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auteur  de  tant  de  crimes,  leur  irritation  contre  une  France 
blessée,  qui  ne  réclame  que  justice  et  réparation,  leur  solli- 
citude pour  une  Russie  anarchique  qui  ne  songe  qu'à  les  étran- 
gler? Qu'on  lise  les  commentaires  des  journaux  au  début  de 
1922,  on  verra  combien  les  rapports  entre  France,  Italie,  Angle- 
terre sont  devenus  tendus,  s'inspirent  de  principes  opposés, 
même  hostiles. 

XIII.  —  Les  conséquences  sociales  de  la  lutte. 

«  Un  instant  suffit  pour  détruire  nos  corps,  mais  il  ne  sera 
pas  facile  d'effacer  l'infamie  d'une  telle  action  »,  disent  les 
Platéens  aux  Spartiates,  décidés  à  les  faire  périr  et  à  détruire 
leur  cité  (1).  Les  Grecs  n'ont  pu  éteindre  le  triste  souvenir  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  pas  plus  que  nous  ne  pourrons  oublier 
la  guerre  mondiale,  tant  les  conséquences  sociales  en  ont  été 
déjà  et  en  seront  encore  immenses. 

Thucydide  a  bien  noté  que  la  guerre  du  Péloponnèse  a  boule- 
versé de  fond  en  comble  la  société  hellénique,  brisé  les  liens 
sociaux,  tout  désorganisé (2),  amené  des  ruines  multiples,  publi- 
ques et  privées,  surexcité  les  haines,  affaibli  le  sens  moral. 
Autant  de  constatations  pathologiques  (3)  que  l'on  peut  faire 
aujourd'hui. 

Les  luttes  de  classes  sont  devenues  plus  âpres.  Les  pauvres  se 
dressent  contre  les  riches  avec  colère,  et  ce  sont  partout  des 
séditions  (4).  Ainsi,  autour  de  nous,  plus  que  jamais  les  adver- 
saires sont  aux  prises,  et,  contre  tous  ceux  qui  possèdent  et 
appartiennent  à  un  milieu  quelque  peu  supérieur,  s'acharnent 
les  socialistes,  les  communistes,  les  bolchévistes. 


(i)  III,  58. 

(2)  III,  82-4. 

(3)  Curtius,  Histoire  grecque,  III,  p.  132. 

(4)  Ex.  révolte  des  pauvres  contre  les  riches  à  Samos,  et  massacres,  confisca- 
tions, etc.,  VIII,  21;  oppression  des  riches  dans  l'Athènes  démagogique  de  la  fin 
du  ve  siècle. 
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La  situation  financière  est  déplorable.  Les  longues  années 
de  guerre  ont  ruiné  les  Etats.  Athènes  est  riche  au  moment  où 
elle  entreprend  la  lutte.  Périclès,  en  dénombrant  sa  puissance 
financière,  peut  dire  avec  raison  que  «  c'est  l'argent  des  alliés 
qui  fait  la  force  de  l'Etat  et  qu'en  général  la  prudence  et  l'abon- 
dance d'argent  donnent  la  supériorité  dans  la  guerre  (1)  ».  Le  roi 
Spartiate  admet  cet  axiome,  que  «  la  guerre  ne  tient  pas  tant 
aux  armes  qu'à  l'argent  qui  les  utilise  »  (2),  mais  il  avoue  que 
sur  ce  point  les  alliés  péloponnésiens  sont  inférieurs  (3).  Les 
Corinthiens  parlent  de  même  (4),  et  Périclès  (5)  en  tire  avan- 
tage. Cette  richesse  s'épuise  rapidement  par  l'entretien  des 
flottes,  des  armées,  par  les  sièges  coûteux,  par  le  blocus,  l'in- 
terruption du  commerce,  et  «  c'est  ainsi  que  se  consuma  d'abord 
l'argent  de  l'Etat  »  (6).  Après  la  paix  de  Nicias,  le  trésor  recom- 
mence à  se  reconstituer  (7),  mais  il  est  de  nouveau  tari  par 
l'expédition  de  Sicile  (8),  et  l'île  riche  et  fertile  que  l'on  pensait 
mettre  à  contribution  (9)  échappe  aux  convoitises  attiques. 

En  même  temps,  les  défections  des  alliés  appauvrissent  les 
revenus.  L'occupation  de  Décélie  par  les  Spartiates,  qui  coupe 
tes  communications  normales  avec  TEubée,  entraîne  des 
pertes  considérable  (10)  :  «  Ce  fut  ainsi  qu'à  cette  époque,  parle 
dommage  que  leur  causaient  Décélie  et  les  autres  dépenses  qui 
les  accablaient,  ils  furent  épuisés  d'argent.  Les  dépenses 
n'étaient  plus  telles  qu'autrefois,  mais  bien  plus  considérables, 
car  la  guerre  s'accroissait  tandis  que  les  revenus  dépéris- 
saient »  (M).  Au  début,  on  avait  réservé  mille  talents  auxquels 


(1)  II,  i3. 

(2)  I,  83. 

(3)  I,  80. 
(4)1,  124. 

(5)  I,  141,  142. 

(6)  III,  17. 

(7)  VI,  26. 

(8)  VIII,  1. 

(9)  VI,  20. 

(10)  VII,  27,  2H. 
(H)  VII,  28. 
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on  ne  pouvait  toucher,  sous  peine  de  mort,  que  dans  le  cas 
d'une  attaque  d'Athènes  par  mer  (l)  ;  mais  après  le  désastre  de 
Sicile,  on  est  obligé  de  les  employer  pour  équiper  la  flctle  (2). 
Cette  misère  financière,  est-il  besoin  de  dire  que  nos  Etats  du 
xxe  siècle  la  connaissent  depuis  la  guerre,  et  qu'ils  sont  aussi 
épuisés  que  ceux  du  ve  siècle  ? 

Le  système  financier  de  Périclès  se  révèle  impuissant  à 
faire  face  à  tant  de  dépenses.  Les  trésors  des  temples  et  des 
États  ne  contiennent  bientôt  plus  rien.  On  a  recours  alors  à 
toutes  sortes  d'expédients  pour  retrouver  de  l'argent,  et  ce  sont 
des  procédés  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  connaître  éga- 
lement. On  abaisse  le  taux  de  l'intérêt,  qu'ensuite  on  ne  paie 
plus;  on  met  la  main  sur  les  revenus  des  dieux.  Il  faut  à  tout 
prix  augmenter  les  ressources.  Dès  427,  pour  pouvoir  conti- 
nuer le  siège  de  Mytilène,  les  Athéniens  versent  une  contribu- 
tion extraordinaire  de  deux  cents  talents  (3),  ce  qui  est  en 
somme  un  impôt  de  guerre  analogue  à  ceux  que  nous  payons 
aujourd'hui.  Bien  entendu,  il  frappe  les  classes  supérieures  à 
l'avantage  des  humbles,  ce  qui  est  bien  dans  l'esprit  du  système 
gouvernemental  actuel,  faisant  peser  toutes  les  charges  unique- 
ment sur  les  classes  aisées.  Dans  Aristophane,  les  démagogues 
menacent  leurs  adversaires  de  les  faire  inscrire  sur  la  liste  des 
riches,  afin  qu'ils  soient  écrasés  d'impôts.  Un  autre  moyen  est 
l'élévation  des  tributs  alliés,  déjà  fort  hauts.  Peu  après  que 
Gléon  est  revenu  de  Pylos,  en  425,  on  prépare  un  nouveau 
recensement  par  lequel  ils  sont  en  moyenne  portés  au  double. 

Pour  faire  rentrer  les  impôts  des  alliés,  des  citoyens  athé- 
niens, pour  écouter  aussi  les  doléances  qu'ils  suscitent  et 
régler  les   différends,   il  faut  de  nouveaux  fonctionnaires,    et, 


(1)  II,  24  à  la  suite  de  l'échec  essuyé  par  les  Spartiates  en  voulant  surprendre 
par  leur  flotte  le  port  du  Pirée  (429). 

(2)  VIII,  15. 

(3)  III,  19. 
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leur  travail  s'étant  compliqué,  les  prétentions  s'étant  enhar- 
dies avec  la  démagogie,  la  vie  étant  plus  chère,  il  faut  les 
payer  davantage.  On  élève  le  salaire  des  juges  après  la  prise 
de  Sphactérie,  si  bien  que  la  dépense  se  monte  annuellement 
à  150  talents,  tandis  que  les  revenus  de  l'Etat  ne  s'élevaient 
guère  au  début  de  la  guerre  qu'à  1.000  talents.  La  plaie  du 
fonctionnarisme  est  une  des  conséquences  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, comme  elle  est  de  nos  jours  aggravée  par  la  guerre 
mondiale,  où  des  milliers  d'employés  sont  occupés  à  percevoir 
les  impôts  de  guerre,  à  organiser  les  services  du  ravitaillement 
public.  Avec  des  ressources  financières  amoindries,  les  Etats, 
comme  Athènes  jadis,  dépensent  toujours  davantage  pour  la 
machine  gouvernementale. 

Il  y  a  eu  jadis  une  formidable  dépression  économique,  celle 
dont  l'Europe  souffre  aujourd'hui  pour  la  même  raison.  Le 
môme  phénomène  s'est  produit,  il  est  vrai,  après  les  guerres  de 
1815,  présentant  des  analogies  avec  l'état  actuel  (1),  et  a  toujours 
lieu  en  périodes  de  cataclysmes. 

Comme  les  Etats,  les  particuliers  du  ve  et  du  xxe  siècles  sont 
atteints  financièrement.  Les  uns  sont  entièrement  ruinés, 
d'autres  sont  amoindris,  tous  sont  appauvris. 

De  vieilles  familles  tombent  dans  la  misère.  Il  y  a  une  quan- 
tité de  déracinés,  de  déclassés,  par  la  ruine  financière,  les  exils, 
les  proscriptions,  comme  aujourd'hui,  où  l'exemple  le  plus 
frappant  de  ce  revirement  social  est  fourni  par  la  Russie,  en 
proie  aux  horreurs  bolchévistes. 

Les  élites  sont  abaissées,  et  des  parvenus,  des  incapables 
mais  riches  (2)  et  sans  doute  déjà  enrichis  par  la  guerre  (3), 
prennent  la  tête  du  mouvement.  Cléon  le  corroyeur,  cet 
aboyeur  de   l'agora,    sans    perspicacité  politique,    inculte   et 


(1)  Miss  Buer,  Thi  Traite  dépression  followin;/  thé  NopoUonic  n<trs,  Economica, 
1911,  mai  ;  cf.  Bévue  de  llnstitul  de  Sociologie.  1911,  II,  p.  414. 
I    III,  83. 
III.  44. 
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lâche,  mais  servi  par  une  chance  inespérée  dans  sa  hasardeuse 
entreprise  de  Sphactérie,  est  peut-être  un  fournisseur  des 
armées  enrichi  par  ses  spoliations,  avant  de  diriger  la  poli- 
tique d'Athènes.  Le  prolétariat  s'augmente  rapidement  par  ces 
déchéances.  Les  rangs  des  mécontents  et  des  aigris  grossissent, 
et  il  se  constitue  une  foule  inquiète,  remuante  et  bavarde, 
agitée,  prête  à  tout  changement  qui  pourra  lui  apporter  quelque 
apaisement  (i). 

Les  peuples  modernes  sont  saignés  à  blanc  par  la  guerre, 
qui  supprime  des  millions  de  vies  humaines,  les  plus  fortes  et 
les  plus  belles  ;  laissant  subsister  les  faibles,  elle  est,  on  l'a  dit, 
une  sélection  à  rebours.  La  population  est  partout  diminuée. 
En  Russie,  le  bolchévisme,  la  famine,  les  épidémies,  s'ajoutant 
à  la  guerre,  en  ont  décuplé  les  effets  meurtriers.  La  guerre  du 
Péloponnèse  est  aussi  une  grande  mangeuse  d'hommes,  et  les 
populations  en  sortent  amoindries  en  nombre.  Sparte,  toute 
victorieuse  qu'elle  est,  qui  jadis  pouvait  mettre  en  ligne 
5.000  hoplites,  ne  peut  après  418  en  lever  que  2.500,  soit  la 
moitié  (2).  La  Laconie  et  la  Messénie,  qui  comptent  au  moins 
250.000  âmes  au  temps  d'Hérodote,  ne  dépassent  plus  le 
chiffre  de  200.000  au  temps  de  Xénophon.  Athènes  est  dévastée 
par  la  peste  :  «  Aussi  rien  n'accabla  davantage  les  Athéniens, 
rien  ne  ruina  davantage  leur  puissance.  Dans  les  rangs  de 
l'armée  ils  ne  perdirent  pas  moins  de  4.400  hoplites  et  de 
300  cavaliers;  parmi  le  peuple  le  nombre  fut  incalculable  »  (3). 

Le  relâchement  social  engendre  la  recrudescence  de  la  pira- 
terie. Elle  est  sans  doute  un  mal  endémique  que  la  Grèce 
connaît  depuis  les  origines  de  son  histoire  (4).  Thucydide  montre 
les    efforts     des    diverses    thalassocraties    préhelléniques     et 


(1)  Curtius,  III,  84-85. 

(2)  Cavaignac,  Histoire  de  V antiquité,  p.  236. 

(3)  III,  87. 

(4)  I,  5,  7.  Le  métier  de  pirate  n'est  pas  déshonorant,  I,  5. 
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archaïques  de  Minos  (1),  des  Corinthiens  (2),  pour  purger  les 
mers  des  pirates  et  en  assurer  la  police. 

A  la  veille  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  Athènes,  maîtresse 
de  la  mer,  y  maintient  une  sécurité  telle  que  les  villes  côtières 
peuvent  laisser  tomber  leurs  murailles.  La  piraterie  n'a  pas 
entièrement  disparu,  mais  elle  n'est  plus  redoutable  comme 
jadis.  Pirates  péloponnésiens  (3),  messéniens  (4)  signalent  de 
nouveau  leur  existence  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  l'île 
de  Cythère  est  précieuse  aux  Lacédémoniens  pour  se  défendre 
contre  leurs  dépréciations  (o).  A  la  faveur  de  la  guerre,  la  pira- 
terie est  en  recrudescence;  elle  commence  à  redevenir  nor- 
male comme  au  temps  d'Homère,  et  c'est  un  chef  de  pirates 
qui  porte  à  Athènes  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Aegos-Pota- 
mos  (6).- 

On  peut  comparer  à  ce  phénomène  antique  le  brigandage 
qui  sévit  ces  dernières  années  et  qui  est  favorisé  par  le  boule- 
versement issu  de  la  guerre,  l'anarchie,  l'incurie,  la  négli- 
gence. Un  bateau  corsaire  qui  semble  avoir  son  refuge  dans  la 
région  des  icebergs  du  N.-O .  de  la  Sibérie  répand  la  ter- 
reur dans  toutes  les  stations  de  pêche  et  dans  tous  les  postes 
commerciaux  de  la  Sibérie  et  de  l'Alaska  (7).  Des  bandits 
attaquent  en  1921  les  trains,  tuent  et  dévalisent  les  voya- 
geurs. Ce  sont  là  des  actes  qui  se  sont  toujours  produits, 
mais  qui  se  multiplient  maintenant  au  delà  de  toute  proportion 
normale. 

Autre  symptôme  :  l'apparition  des  mercenaires  et  leur 
rôle  grandissant  dans  les  armées  grecques  (8). 

(1)1,4,8. 

(2)  l,  n. 

(3)  Il 

(4)  IV,  9. 
B    IV,  53. 

8)  lénophoû,  Helléniques;  Cavaignac,  Histoire  de  Vantiquité£\,  p.  160,  2:\6. 

(7)  La  Suisse,  S1  décembre  1910. 

(8)  Cavaignac,  II,  p.  240;  Saglio-Pottier,  Dit*,  des  Ant.,  s.  v.  Mercenarii. 
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Les  armées  de  4916-18  sont  nationales,  composées  de  ci 
toyens.  Cependant,  en  Russie  soviétique,  les  soldats  rouges 
peuvent  être  assimilés  à  des  mercenaires,  et  ce  sont  des  merce- 
naires chinois  que  Ton  charge  d'exécuter  les  sauvages  décrets 
des  tyrans.  La  Grèce  voit  encore  paraître  le  chef  de  bande,  le 
condottiere,  qui  guerroie  pour  son  compte  ou  pour  le  plus 
o tirant.  Alcibiade,  exilé  d'Athènes,  en  rupture  avec  Lacédé- 
mone,  en  est  un.  Le  Spartiate  Gléarque,  qui  essaye  en  vain  de 
se  créer  un  royaume  à  Byzance,  conduit  à  Cyrus  les  fameux 
Dix  Mille.  Et  Ton  sait  l'importance  que  ces  condottieri  auront 
sur  la  politique  ultérieure,  sur  la  formation  des  empires  macé- 
doniens. 

Un  d'Annunzio  qui,  à  la  tête  de  ses  arditi,  s'empare  de  Fiume, 
s'y  établit  fortement,  nargue  l'Italie  complice  ou  trop  faible 
et  l'Entente  indécise,  un  Zeligowski,  tant  d'autres  encore  que 
nous  avons  vus  surgir  depuis  1918,  ne  sont-ils  pas  eux  aussi 
des  chefs  de  bandes,  dont  le  succès  momentané  devant  l'apa- 
thie des  gouvernements  témoigne  de  la  décomposition  sociale? 

Faut-il  rappeler  que  jadis  comme  aujourd'hui,  pendant  la 
tourmente,  le  commerce  languit? 

Que  dire  de  la  transformation  de  la  mentalité  publique  en 
Grèce!  La  guerre,  comme  la  peste  d'Athènes  (1),  engendre 
une  démoralisation  croissante,  dont  Thucydide  a  noté  les 
effets  et  dont  il  trace  un  sombre  tableau  (2).  Les  serments 
n'ont  plus  de  valeur  (3),  les  lois  sont  transgressées  (4).  Partout 
c'est  la  violence,  la  mauvaise  foi,  la  cupidité  (5),  la  haine  et  le 
désir  de  l'assouvir  (6).  «  Car  en  temps  de  paix,  les  Etats  et  les 
particuliers  ont  de  meilleures  dispositions,  n'étant  pas   préci- 

(1)  II,  52,  53. 

(2)  III,  82  sq. 

(3)  III,  82. 

(4)  III,  84,  82. 

(5)  III,  82,  84. 

(6)  III,  82,  84. 
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pités  à  d'involontaires  nécessités;  tandis  que  la  guerre,  en  reti- 
rant l'aisance  journalière  de  la  vie.  violent  instigateur,  assimile 
les  passions  de  la  multitude  à  l'horreur  du  moment  (1)  ». 
«  et  la  nature  humaine,  qui  se  porte  ordinairement  à  l'injustice, 
même  sous  l'empire  des  lois,  s'étant  mise  au-dessus  d'elles, 
prit  plaisir  à  se  montrer  sans  retenue  dans  sa  colère,  plus  forte 
que  la  justice,  et  ennemie  de  la  supériorité  (2)  ». 

Pour  échapper  à  l'angoisse  de  cette  époque,  on  se  livre  à 
corps  perdu  au  plaisir  (3),  ce  que  nous  avons  vu  se  manifester 
au  lendemain  de  la  guerre  mondiale.  L'énergie  au  travail 
diminue,  et  c'est  un  laisser-aller  général  (4),  très  compréhen- 
sible quand  tout  est  incertain  et  quand  on  n'est  point  sûr  du 
lendemain,  une  vague  de  paresse  que  nous  constatons  aujour- 
d'hui chez  nous.  Chacun  ressent  ce  manque  de  stabilité  (5),  et 
«  la  santé  morale  de  la  nation  grecque  est  ébranlée  (6)  ».  La 
guerre  entraîne  un  déséquilibre,  une  pathologie  mentale,  dont 
les  symptômes  ont  été  les  mêmes  au  vc  siècle  avant  notre  ère 
et  au  xxe  siècle  après,  et  que  l'on  constate  toujours  en  des 
temps  troublés  (7). 


XIII.  — La  recrudescence  du   mysticisme. 

Dans  l'âme  humaine  sommeille  toujours  le  mysticisme,  la 
croyance  au  surnaturel,  à  des  rapports  illogiques  entre  des 
phénomènes  disparates.  Le  travail  de  la  réflexion  l'élimine 
petit  à  petit,  explique  rationnellement  ce  que  l'on  croyait  être 
l'eiïet  de  forces  occultes,  et  tout  se  laïcise  progressivement. 

1     III,  82. 
(2)111,84. 
(3)11 
(4)  CurtitlS,  Histoire  f/reerjue,  trad.,  III.  p.  85. 

■    111,43. 

(6)  Curtiiis,  IV,  p.  08. 

(7)  Kx.,   i  propos  de  la  CommiMi  de  Pans,  Dr.  Nass,  Essaide  patholof/iehisto- 
Hqvêt  là  Siège  <le  Paris  et  la  Commune,  1914. 

RBfi,  1922,  XXXV,  n»  161.  Il 
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Quand  la  société  est  ébranlée,  la  raison  cède  de  nouveau  le  pas 
au  sentiment,  et  le  mysticisme  inné,  jadis  refoulé,  reparaît 
au  grand  jour.  Les  époques  de  guerre  donnent  toujours  de 
nombreux  exemples  de  cette  recrudescence. 

Thucydide  est  un  esprit  rationnel.  Pour  lui,  le  surnaturel 
n'existe  pas  dans  l'histoire,  où  tout  s'explique  par  les  lois  de  la 
pensée  humaine,  où  l'homme  est  le  maître  de  ses  destinées 
et  non  le  jouet  des  dieux,  comme  le  croyait  Hérodote.  Mais  il 
voit  que  la  croyance  joue  un  grand  rôle  dans  la  conduite  de  la 
guerre  et  dans  ses  conséquences,  et  il  a  noté  ce  facteur  parmi 
tant  d'autres  pour  mieux  comprendre  les  événements. 

Il  en  montre  le  rôle  dans  l'esprit  des  chefs.  Voici  Périclès 
malade  portant  une  amulette  que  des  femmes  superstitieuses 
lui  ont  donnée.  Voici  Brasidas,  pour  qui  la  prise  du  fort  de 
Lekythos  est  due  à  quelque  principe  surhumain  (i).  Voici  la 
piété  exagérée  de  Nicias;  ses  scrupules  religieux  sont  en  partie 
la  cause  du  désastre  de  Sicile  ;  mais,  dans  le  malheur,  il  ne 
croit  pas  être  abandonné  de  la  divinité  (2),  et  par  sa  piété  il  ne 
mérite  pas  son  triste  sort  (3). 

Surtout,  l'historien  montre  la  vague  de  mysticisme  qui 
roule  l'esprit  populaire  pendant  cette  longue  guerre. 

On  regarde  avec  anxiété  la  nature,  et  on  voit  dans  ses  phé- 
nomènes extraordinaires,  qui  semblent  se  multiplier  étrange- 
ment alors  (4),  tremblements  de  terre,  éclipses,  famine,  séche- 
resse, peste,  l'annonce  des  événements  sociaux.  Dès  le  début 
de  la  guerre  un  tremblement  de  terre  (5)  est  un  présage. 
«  Délos,  un  peu  auparavant,  éprouva  un  tremblement  de 
terre,  ce  qui,  de  mémoire  des  Grecs,  n'avait  jamais  eu  lieu 
jusqu'alors.  On  disait  et  on  croyait  que  c'était  un  présage  de 

(1)  IV,  116. 

(2)  VU,  77. 

(3)  VII,  86. 

(4)  I,  23. 

(5)  Capelle,  Erdbeben  im   Altertum,   Neue   Jahrbiicher,   1908;    tremblement  de 
terre  de  Sparte  (464),  I,  101,  128;  II,  27. 
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ce  qui  allait  arriver;  et  l'on  recherchait  de  toutes  parts  s'il 
n'était  jamais  rien  arrivé  d'analogue  »  (1).  Quand  la  peste 
ravage  Athènes  pour  la  seconde  fois  (426),  de  fréquents  trem- 
blements de  terre  bouleversent  l'Attique,  l'Eubée,  la  Béotie, 
la  Locride  (2).  Thucydide  donne  de  ce  fait  une  explication 
scientifique  (3),  mais  on  croit  que  les  dieux  manifestent  leur 
volonté  aux  hommes  et  interviennent  dans  la  conduite  des 
événements  :  l'invasion  de  l'Attique  projetée  par  les  Pélopon- 
nésiens  n'a  pas  lieu,  et  arrivée  à  l'isthme,  l'armée  confédérée 
s'en  retourne  (4).  Plus  tard,  devant  la  répétition  des  mêmes 
phénomènes  (5),  les  Lacédémoniens  qui,  à  ce  moment,  avancent 
contre  Argos,  se  retirent  effrayés  (6) . 

En  Sicile,  lors  d'une  rencontre,  le  tonnerre  et  les  éclairs 
jettent  le  désarroi  dans  les  rangs  :  «  Le  combat  était  engagé 
et  on  résistait  depuis  longtemps  de  part  et  d'autre,  lorsque 
survinrent  quelques  coups  de  tonnerre  accompagnés  d'éclairs 
et  d'une  forte  pluie,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  intimider 
ceux  qui  combattaient  pour  la  première  fois,  et  qui  étaient 
très  peu  familiarisés  avec  la  guerre;  tandis  que  les  plus  expé- 
rimentés regardaient  cet  événement  comme  naturel  à  la  fin 
de  la  saison,  et  s'effrayaient  bien  plus  de  ce  que  leurs  adver- 
saires ne  se  laissaient  pas  vaincre  »  (7).  Dans  leur  retraite  de 
Sicile,  les  Athéniens,  déjà  abattus  par  leurs  revers,  le  sont 
davantage  encore  par  des  phénomènes  célestes.  «  Pendant  ce 
temps,  il  survint  du  tonnerre  et  de  la  pluie,  comme  il  arrive 
ordinairement  aux  approches  de  l'automne,  ce  qui  augmenta 
le  découragement  des  Athéniens,  qui  croyaient  que  tous  ces 
accidents  annonçaient  leur  ruine  »  (8). 

(1)  ",  8. 

(2)  III,  87,  89. 

(3)  III,  80. 
I    III,  89. 

(5)  IV,  52. 

(6)  VI,  95.  Autres  ex.,  V,  45-50. 

(7)  VI,  70. 

,     (8)  Vil,  79. 
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Ce  sont  les  ravages  de  l'Etna,  la  sixième  année  de  la  guerre, 
cinquante  ans  après  la  première  éruption  (1).  Ce  sont  les 
éclipses  de  soleil  et  de  lune  (2).  Elles  ont  toujours  frappé 
l'imagination  des  anciens  et  influencé  les  opérations  de  guerre, 
et  elles  semblent  maintenant  annoncer  de  funestes  événe- 
ments (3).  Elles  modifient  les  plans  des  belligérants.  Les  géné- 
raux athéniens  en  Sicile,  prévoyant  l'issue  fatale  de  l'expédi- 
tion, veulent  effectuer  leur  retraite  pendant  qu'il  est  encore 
temps  :  «  Quand  tout  fut  disposé,  à  l'instant  où  l'on  allait 
mettre  à  la  voile,  la  lune  s'éclipsa,  elle  était  alors  dans  son 
plein.  La  plupart  des  Athéniens  en  firent  un  mauvais  présage, 
et  demandèrent  aux  généraux  de  différer  le  départ.  Nicias  lui- 
même,  qui  était  très  religieux  et  adonné  à  cette  sorte  de 
superstition,  dit  qu'il  ne  voulait  plus  délibérer  au  sujet  du 
départ  qu'après  s'être  arrêté  trois  fois  neuf  jours,  selon  l'indi- 
cation des  devins.  Telle  fut  la  cause  du  séjour  des  Athéniens, 
qui  avaient  déjà  différé  leur  départ  »  (4).  Telle  est  aussi  une 
des  causes  de  leur  ruine  en  Sicile,  car  les  débris  de  l'armée 
auraient  pu  être  sauvés,  si  l'on  avait  agi  sans  scrupule 
mystique. 

Maintenant  on  accorde  une  attention  plus  grande  que  jamais 
aux  présages,  aux  oracles,  aux  prophéties  nouvelles  ou 
anciennes,  à  toutes  ces  voix  de  la  divinité.  Des  plans  de  cam- 
pagne lacédémoniens  sont  abandonnés,  parce  que  les  sacrifices 
ne  sont  pas  favorables  (5).  La  mutilation  des  hermès  est  un 
présage  funeste  pour  l'expédition  de  Sicile  (6).  Chaque  camp 
s'efforce  d'avoir  les  dieux  pour  lui.  C'est  sur  le  conseil  de  la 
Pythie  que  les  Lacédémoniens  entreprennent  la  lutte  :  «  Ils 
envoyèrent  à  Delphes    demander  aux  dieux    s'il  leur    serait 

(1)  III,  116. 

(2)  Éx.II,  77,  sans  doute  3  août  431,  Munro,  Classical  Quarterly,  XIII,  p.  127  sq. 

(3)  IV,  52;  VII,  50. 

(4)  VII,  50. 

(5)  V,  116,  54. 

(6)  VI,  27. 
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avantageux  de  faire  la  guerre.  Ce  dieu,  dit-on,  répondit  qu'en 
combattant  avec  énergie,  ils  auraient  la  victoire  et  qu'invoqué 
ou  non,  il  les  secourrait  également  »  (4).  C'est  le  dieu  del- 
phique  qui  semble  ordonner  la  guerre  et  les  hommes  sont  ses 
dociles  serviteurs  (2)  :  «  Marchez  donc  au  combat  encouragés 
par  plusieurs  motifs,  le  dieu  l'ayant  ordonné  par  son  oracle, 
lui-même  ayant  promis  de  nous  secourir...  D'ailleurs,  vous  ne 
romprez  pas  les  premiers  une  trêve  que  le  dieu  lui-même,  en 
vous  ordonnant  de  combattre,  déclare  enfreinte  »  (3).  Quand  la 
peste  éclate,  les  Athéniens  se  rappellent  cet  oracle,  et  en 
reconnaissent  la  justesse  ;  ils  voient  dans  le  fléau  un  châtiment 
du  dieu^  une  aide  qu'il  donne  à  leurs  adversaires,  «  car  la 
peste  avait  commencé  aussitôt  après  l'invasion  des  Péloponné- 
siens  »  (4).  C'est  l'oracle  de  Delphes  qui  engage  les  Lacédé- 
moniens  à  fonder  la  colonie  d'Héraklée  (5),  qui  pourra  leur 
être  utile  dans  la  guerre  contre  Athènes,  par  sa  situation 
topographique  (6).  C'est  sur  Tordre  de  Delphes  que  le  roi 
Plistoanax  est  rappelé  à  Sparte  (7),  que  les  Déliens  sont  réta- 
blis dans  leur  île  (8).  Le  rôle  du  dieu,  par  l'intermédiaire  de 
ses  ministres,  est  immense  dans  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Dès  le  commencement,  on  colporte  dans  les  rues  une 
quantité  d'oracles,  de  prophéties,  que  l'on  commente  avec 
Inquiétude,  et  qui  ajoutent  au  trouble  des  âmes  :  «  Tout  le 
reste  <lo  la  Grèce  était  dans  l'attente;  au  moment  où  les 
principales  villes  allaient  en  venir  aux  prises...  Beaucoup 
de  prédictions  étaient  publiées;  les  devins  chantaient 
beaucoup    d'oracles    et    parmi    ceux  qui   allaient    combattre 


1     I,  118. 

(2)  I,  123. 

:    II,  34. 

i    II 

.    III.  92. 
(6)  lll 

0)  v.  ie. 

(8)  V. 
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et  aussi  dans  les  villes  »  (1).  Quand  l'armée  péloponnésienne  a 
envahi  l'Attique,  et  que  les  Athéniens  assistent  impuissants 
au  ravage  de  leurs  terres,  «  des  devins  chantaient  des  ora- 
cles de  toute  espèce,  que  chacun  écoutait  selon  sa  disposi- 
tion »  (2).  La  peste  éclate,  on  se  rappelle  alors  une  prophétie 
que  les  vieillards  disaient  avoir  entendu  prononcer  autrefois  (3), 
et  l'on  discute  si  par  le  mot  Xo^oç,  le  dieu  a  voulu  entendre  la 
peste  ou  la  famine.  Devant  le  mal,  les  médecins  sont  impuis- 
sants, et  même  la  religion  :  «  Prières  dans  les  temples,  consul- 
tations d'oracles  et  autres  expédients  semblables,  tout  devenait 
inutile;  on  finit  par  y  renoncer,  accablé  sous  le  fléau  »  (4). 
Vers  425  on  répand  le  bruit  d'un  oracle  affirmant  que  le  peuple 
athénien  régnerait  sur  terre  et  sur  mer,  comme  un  aigle 
royal  (5).  C'est  un  oracle  qui  ordonne  la  purification  de 
Délos  (6). 

Esprit  positif,  Thucydide  ne  croit  pas  à  ces  volontés  surna- 
turelles qui  se  manifestent  par  des  troubles  de  la  nature,  des 
présages,  des  oracles,  des  prophéties.  Les  tremblements  de 
terre,  les  tonnerres  et  les  éclairs  sont  pour  lui  des  phénomènes 
naturels.  Ils  constate  que  les  oracles  ne  se  réalisent  guère,  ou 
qu'ils  sont  suffisamment  imprécis  pour  autoriser  toute  inter- 
prétation. Il  n'en  connaît  qu'un  seul  qui  se  soit  accompli,  c'est 
celui  qui  a  trait  à  la  durée  de  la  guerre  :  «  Pour  ceux  qui  veulent 
affirmer  l'avenir  par  les  oracles,  c'est  le  seul  point  qui  se  soit 
réalisé.  Car  je  me  rappelle  toujours  que,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  et  jusqu'à  sa  fin,  bien  des  gens  annonçaient 
qu'elle  devait  durer  trois  fois  neuf  années  (7).  En  effet  elle  a 
duré  27  ans,  de  431  à  à  403.  Simple  coïncidence,  car  trois  fois 


(1)  II,  8. 
(2)11,21. 

(3)  II,  54. 

(4)  II,  47. 

(5)  Aristophane,  Chevaliers. 

(6)  III,  104. 

(7)  V,  26. 
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neuf  est  un  chiffre  rituel,  celui  qu'indique  aussi  Nicias  quand 
il  diffère  le  départ  de  Sicile,  à  la  suite  d'un  présage.  En  revan- 
che, l'historien  prend  un  malin  plaisir  à  expliquer  que  l'oracle 
concernant  le  Pélargicon  d'Athènes  s'est  réalisé  en  sens  con- 
traire de  ce  que  l'on  supposait  (1).  Fuyant  l'invasion,  les  cam- 
pagnards de  l'Attique  s'établissent  dans  la  ville  :  «  Le  lieu  même 
au-dessous  de  l'Acropole,  nommé  Pélargicon,  qu'une  impréca- 
tion défendait  d'occuper,  et  que  la  fin  d'un  vers  de  la  Pythie 
interdisait  par  ces  mots  :  «  il  vaut  mieux  que  le  Pélargicon  reste 
désert  »,  fut  cependant  habité,  vu  l'urgence  du  moment.  Il  me 
paraît  que  cet  oracle  s'accomplit  dans  un  sens  contraire  de  ce 
que  l'on  entendait.  Ce  ne  fut  pas,  en  effet,  l'illégale  habitation 
du  Pélargicon  qui  causa  les  malheurs  de  la  ville,  mais  la 
guerre  qui  nécessita  cette  habitation  ;  et  l'oracle,  ne  désignant 
pas  la  guerre  par  son  nom,  savait  d'avance  que  ce  lieu  ne  serait 
point  habité  un  jour  sans  un  malheur  ». 

Thucydide  constate  combien  sont  décevantes  ces  prédictions. 
Et,  par  la  bouche  des  Athéniens  parlant  aux  Méliens,  il  con- 
seille d'éviter  «  de  ressembler  au  commun  des  mortels  qui, 
ayant  encore  des  ressources  humaines  pour  se  sauver,  quand, 
dans  la  détresse,  tout  espoir  visible  les  abandonne,  ont  recours 
à  des  espérances  incertaines,  à  la  divination,  aux  oracles,  et 
ainsi  à  tout  ce  qui  peut  causer  la  ruine  par  les  illusions  »  (2).  Il 
sait  bien  qu'un  jour  viendra  où  le  peuple  trompé  se  tournera 
avec  colère  contre  les  devins,  les  oracles,  et  qu'il  englobera 
dans  son  mépris  les  dieux  eux-mêmes  (3).  Après  le  désastre  de 
Sicile  «  on  s'irritait  contre  les  interprètes  des  oracles,  les  devins, 
et  tous  ceux  qui  avaient  alors,  par  quelque  divination,  encou- 
ragé l'espoir  de  subjuguer  la  Sicile  ». 


!     II.  17. 
(2)  V,  1  ().'{. 
VIII,  1. 
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Cependant  la  religion  officielle  décline.  Les  dieux  reconnus 
par  l'Etat  n'ont  pas  réussi  à  sauver  la  Grèce,  ils  ont  failli  à  leur 
mission.  Ils  avaient  donné  à  Athènes  la  puissance  au  lende- 
main des  guerres  médiques,  et  le  peuple  reconnaissant  avait 
rebâti  leurs  temples  sur  l'Acropole,  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 
pagne, plus  beaux  qu'ils  n'avaient  jamais  été.  Voici  que  main- 
tenant les  revers  se  sont  abattus  sur  l'Attique  et  qu'est  survenue 
la  ruine  de  ce  brillant  passé.  Comment  la  piélé  peut-elle  résis- 
ter, et  comment  les  Athéniens  pourraient-ils  ne  point  s'irriter 
contre  ceux  qui  devaient  les  protéger?  Les  dieux  ont  trop  sou- 
vent abandonné  ceux  qui  mettaient  en  eux  leur  dernier  espoir, 
tels  les  Méliens  (1).  L'opinion  leur  devient  hostile;  «  or,  re- 
marque Thucydide,  nous  pensons  que  le  pouvoir  divin  est  fondé 
sur  l'opinion  »  (2). 

Le  scepticisme  grandit.  On  n'est  plus  retenu  par  la  crainte 
des  dieux  (3).  On  ne  respecte  plus  leurs  temples,  les  Corcy- 
réens  y  égorgent  les  suppliants  (4),  les  xAthéniens  fortifient 
Délion  (424)  et  le  temple  d'Apollon  (5),  commettant  ainsi  sans 
pudeur  un  sacrilège  que  leur  reprochent  les  Béotiens  (6)  et 
qu'ils  rejettent  sur  la  nécessité  (7). 

La  philosophie  a  déjà  dirigé  ses  attaques  contre  la  religion 
avec  Anaxagore,  accusé  d'impiété  au  temps  de  Périclès,  avec 
Démocrite,  plus  jeune  d'une  génération,  et  qui  acquiert  une 
grande  influence  dans  la  première  moitié  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, avec  Diagoras  de  Mélos,  hardi  libre-penseur,  qui  jette 
au  feu  un  Héraklès  de  bois,  pour  lui  voir  accomplir  son  trei- 
zième exploit,  qui  tourne  en  ridicule  les  mystères  athéniens. 
Parfois  on  essaie  de  réagir,  preuve  en  soient  les  accusations 


(1)  V,  104. 

(2)  V,  105. 

(3)  II.  53  (pendant  la  peste);  III,  82. 

(4)  III,  81. 

(5)  IV,  90,  92. 

(6)  IV,  97. 

(7)  V,  105. 
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d'impiété  contre  Anaxagore,  contre  Thucydide. lui-même,  à  en 
croire  Marcellin,  et  les  poursuites  contre  Diagoras.  Mais  on  ne 
peut  lutter  contre  le  mouvement  général  qui  entraîne  les  es- 
prits, et  les  attaques  contre  la  religion  officielle  deviennent  de 
plus  en  plus  fréquentes,  faites  non  seulement  par  les  philoso- 
phes, mais  par  tous,  par  la  masse  qui  rejette  tout  en  bloc.  Le 
sacrilège  que  les  Athéniens  ont  commis  à  Délion  va  dès  lors  se 
répéter.  Ce  sera  une  rareté  que  de  voir  respecter  un  asile,  un 
ennemi  réfugié  dans  un  temple,  et  on  fera  un  mérite  excep- 
tionnel à  Agésilas  d'avoir  épargné  ceux  qui  se  sont  sauvés 
dans  le  temple  d'Athéna  Itonia. 

L'homme  ne  peut  se  passer  de  croyance.  S'il  se  détourne  des 
dieux  officiels,  il  accepte  avec  ferveur  les  divinités  étrangères 
qui  envahissent  maintenant  la  Grèce,  et  qui  parlent  mieux  à 
son  émotion,  à  son  sentiment,  à  sa  passion,  que  les  dieux  trop 
froids  et  abstraits  de  ses  ancêtres.  C'est  à  eux  que  l'on  demande 
maintenant  les  consolations  spirituelles,  dès  le  début  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  aux  rites  passionnés  du  thrace  Dionysos, 
du  syrien  Adonis,  importé  de  Chypre,  du  phrygien  Sabazios, 
de  la  déesse  thrace  Bendis. 

Les  dieux  grecs  paraissent  trop  hauts.  Ils  deviennent 
humains,  simples  mortels  qui  vont  subir  toutes  les  passions 
des  hommes,  et  vivre  de  leur  existence  familière.  C'est  pour- 
quoi l'art  du  ive  siècle  va  les  humaniser,  et,  comme  disaient 
les  anciens,  les  faire  descendre  du  ciel  sur  la  terre.  Leurs 
visages  ne  seront  plus  calmes  et  sereins  comme  au  ve.  siècle, 
ils  seront  pathétiques  comme  ceux  des  mortels;  avec  Scopas 
ils  lèveront  au  ciel  un  regard  douloureux;  avec  Praxitèle,  leur 
expression  sera  rêveuse  et  mélancolique.  Les  dieux  se  rappel- 
leront les  tristesses  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  leurs  traits 
porteront  le  signe  môme  de  leur  déchéance. 

Le  mysticisme,  la  crainte  superstitieuse,  se  prolongent  après 

la  guerre  <lt  contribuent  à  tonner  l'esprit   du  i\    siècle.  Qu'on 
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lise  les  tableaux  saisissants  tracés  par  Gurtius  de  la  mentalité 
grecque  au  lendemain  de  la  ruine  d'Athènes.  On  y  notera  cette 
exaltation  de  l'irrationnel,  de  l'affectivité,  du  mystère,  des  sens, 
des  passions.  I  ne  peur  maladive  s'empare  des  esprits,  et  l'on 
cherche  la  consolation  aux  misères  du  temps  dans  des  pratiques 
superstitieuses  de  tout  genre,  dans  des  croyances  nouvelles. 
Les  prêtres  mendiants  parcourent  les  rues,  quêtent  pour  la 
Grande  Mère,  promettent  en  échange  l'absolution  des  fautes. 
Des  aventuriers  colportent  des  écrits  attribués  à  Orphée.  De 
secrètes  associations  mystiques  remplacent  les  vieux  mystères 
officiels  qui  ne  satisfont  plus.  Les  ventriloques  font  croire  à  la 
foule  que  des  démons  parlent  en  eux  et  prophétisent,  et  l'un 
d'eux,  Euryclès,  célèbre  dans  la  première  moitié  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  fonde  une  école  de  devins. 

Or  cette  explosion  du  mysticisme,  cette  recrudescence  de  la 
superstition,  nous  en  avons  été  les  témoins  dans  la  guerre 
mondiale  (1). 

Gomme  jadis  (2),  la  religion  a  joué  un  grand  rôle  (3)  et  chaque 
adversaire  a  cru  avoir  les  dieux  pour  lui.  Que  de  fois,  par  la 
voix  de  son  empereur  et  de  ses  pasteurs,  l'Allemagne  n'a-t-elle 
pas  invoqué  son  dieu  allemand  qui  lui  promettait  la  victoire 
et  ne  l'abandonnerait  pas?  Gott  mit  uns!  Et  ce  fut  une  lutte 
entre  ce  dieu  et  ceux  des  adversaires,  dont  il  a  anéanti  les 
églises,  les  cathédrales.  C'est  au  nom  de  la  religion,  d'un  dieu 
jadis  d'amour  et  de  fraternité,  maintenant  devenu  dieu  de  haine 


(1)  On  trouvera  de  nombreux  exemples  et  des  références  sur  ce  sujet  dans  mes 
articles  suivants  :  La  recrudescence  des  superstitions  en  temps  de  guerre  et  les 
statues  à  clous,  L'Anthropologie,  1916,  p.  243  sq.;  La  croyance  au  trèfle  à  quatre 
feuilles,  Pages  d'Art,  Genève,  1917,  p.  187-231  :  Au  héros  inconnu,  Mercure  de 
France,  1921,  CLVI,  p.  85,  et  Vers  VUnité,  Genève,  1922,  p.  96;  Légendes  et  pro- 
phéties, Journal  de  Genève,  1921,  4  avril;  La  Nuit  vient.  Un  nouveau  Moyen-Age, 
Bibliothèque  Universelle,  1921,  p.  36,  198-347  ;  Talismans  de  guerre,  de  chasse  et 
de  tir,  Indicateur  d'antiquités  suisses,  1921,  p.  142  sq. 

(2)  Kern,  Krieg  und  Kult  bei  den  Hellenen,  2e  éd.  1917,  Halle. 

(3)  Loisy,  Guerre  et  religion;  de  Gourmont,  Pendant  la  guerre,  1917,  p.  203 
(Guerre  et  religion),  etc. 
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et  de  sang,  comme  un  Jehovah  antique,  que  les  peuples,  nou- 
veaux croisés  (1),  se  sont  rués  les  uns  contre  les  autres,  assistés 
des  ministres  de  leurs  cultes,  aumôniers,  chapelains,  prêtres, 
pasteurs,  les  exhortant  à  l'héroïsme.  Et  Ion  à  vu  aussi  dans  la 
guerre  une  punition  divine  pour  les  crimes  de  l'humanité. 
Guerre  et  religion,  ce  sont  là  deux  termes  qui  vont  toujours 
de  pair  depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire,  et  le  dieu 
mène  encore  au  combat  ses  fidèles  qui  vont  à  la  mort  en  son 
nom. 

La  superstition  poussait  le  peuple  grec  à  écouter  les  devins, 
les  oracles  douteux,  les  prophètes,  les  charlatans,  à  croire  à  la 
vertu  des  talismans.  Nous  l'avons  vue  refleurir  de  nos  jours  et 
nous  en  souffrons  encore.  On  a  pu  faire  dans  tous  les  pays  bel- 
ligérants une  ample  moisson  d'exemples.  Ce  sont  des  amulettes 
que  soldats  de  l'armée  et  gens  de  l'arrière  ont  aimé  à  porter, 
souvent  étranges,  d'origine  séculaire,  que  l'on  croyait  oubliées 
et  qui  ont  reparu  au  grand  jour.  Ce  sont  des  pratiques  supers- 
titieuses jusqu'alors  confinées  par  survivance  dans  les  couches 
inférieures  de  la  population,  qui  ont  été  adoptées  par  tous,  par 
exemple  celle  des  statues  à  clous  dans  les  empires  centraux. 
On  a  consulté  les  somnambules,  les  cartomanciennes.  Des 
saintes  ont  surgi,  appelées  à  sauver  leur  pays.  On  a  cherché 
des  présages.  On  les  a  vus  dans  le  ciel,  dans  les  apparitions 
d'anges,  de  saints,  dans  des  phénomènes  météorologiques,  dans 
des  faits  bizarres  de  tout  genre,  et  l'on  a  retrouvé  la  mentalité 
primitive,  qui  voit  partout  les  manifestations  de  forces  occultes 
cherchant  à  éclairer  les  hommes  sur  leur  destin.  Ce  furent  des 
prédictions,  des  prophéties  innombrables,  les  unes  anciennes, 
déterrées  dans  de  vieux  grimoires  ;  les  autres  toutes  neuves, 
forgées  pour  les  besoins  de  la  cause.  La  crédulité  humaine  s'est 
manifestée  sans  fausse  honte  sans  qu'aucun  contrôle  rationnel 
vînt  I  endiguer,  tant  était  grand  le  besoin  <lc  connaître  le  destin 
et  de  trouver  une  consolation  dans  L'immense  malheur. 

(1)  Comparaison  Faite  par  lei  allemand!,  of,  Journal  de  Genève,  21  juillet  IM6. 
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Bien  que  quelques  années  se  soient  écoulées  depuis  l'armis- 
tice de  1918,  le  mysticisme,  de  ses  formes  les  plus  basses  aux 
plus  hautes,  ne  cesse  de  fleurir.  N'est-il  pas  étrange  qu'un 
Coulomb,  «  l'homme  insoulevable  »,  ait  pu  retenir  si  longtemps 
l'attention  en  1921  (1),  avant  que  son  tour  n'ait  été  expliqué 
rationnellement?  Des  illuminés  organisent  des  «  chaînes  de 
prières  »  et  envoient  à  tous  leur  ridicule  message  :  «  Ecrivez 
neuf  fois  ceci  et  faites  parvenir  à  neuf  personnes  auxquelles 
vous  souhaitez  le  bonheur.  Faites-le  dans  les  24  heures.  Il  est 
interdit  de  rompre  la  chaîne,  car  quiconque  la  rompt  sera 
atteint  par  le  malheur.  Cette  chaîne  a  été  commencée  par  un 
officier  américain  et  doit  faire  le  tour  du  monde.  Dans  neuf 
jours  vous  aurez  le  bonheur  »  (1922).  Des  thaumaturges,  un 
Coué,  un  Sadhou,  un  Rabindranath  Tagore,  circulent  à  travers 
l'Europe  pour  porter  la  bonne  nouvelle,  et  le  peuple,  suspendu 
à  leurs  lèvres,  est  prêt  à  crier  au  miracle.  C'est  de  cette  pensée 
mystique  que  procède  encore  l'apothéose  du  «  soldat  inconnu  » 
en  passe  de  devenir  dieu,  prêt  à  faire  des  miracles  (2),  comme 
le  corps  de  Brasidas  devenu  le  nouveau  fondateur  d'Amphi- 
pholis,  auquel  on  adresse  un  culte  (3),  comme  tous  ces  héros 
antiques,  anciens  morts  divinisés  ! 

Les^Grecs  ont  recherché  des  religions  plus  consolatrices, 
s'adressant,  plus  que  les  religions  officielles,  à  l'émotion,  au 
sentiment  de  mystère  dont  ils  avaient  besoin.  Aujourd'hui  il 
se  manifeste  une  recrudescence  d'intérêt  pour  les  phénomènes 
spirites,  pour  cette  religion,  car  c'en  est  une,  qui  donne  aux 
survivants  la  consolation  de  ne  point  être  séparés  entièrement 
de  leurs  morts  et  de  communiquer  avec  eux  dans  l'au-delà. 
«  Il  y  a  quelque  vingt  ans,   dit  une   revue,  rendant   compte 


(1)  Dr   Reymond  et  Noguès,   Illustration,    1921,    21   janvier,   n°   4064,   p.  70; 
Illustrated  London  News,  5  janvier  1921,  p.  166-7. 

(2)  Au  héros  inconnu,  Mercure  de  France,  1921,  CXLVI,  p.  85  ;    Vers  l'Unité, 
Genève,  1922,  p.  96. 

(3)  V,  11. 
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d'une  conférence  spirite,  un  tel  sujet  n'eût  attiré  peut-être  que 
des  gens  convaincus  d'avance,  ou  des  railleurs  dispose's  à 
tourner  en  dérision  des  choses  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Les 
temps  ont  changé.  Aujourd'hui,  après  l'horrible  catastrophe 
qui  a  jeté  le  deuil  dans  presque  toutes  les  familles,  nous 
n'avons  plus  envie  de  rire  quand  un  homme  sérieux  et  docu- 
menté vient  nous  parler  de  la  survie  et  de  ses  mystères.  L'af- 
fluenCe  d'hier  soir,  l'attitude  recueillie  et  sympathique  de  ce 
magnifique  auditoire,  attestent  avec  éloquence  le  progrès  qui 
s'est  accompli  dans  les  sentiments  et  dans  les  idées  ».  Nous 
avons  vu  paraître  ces  dernières  années  une  abondante  litté- 
rature spirite  qui  atteste  cette  préoccupation  de  tous.  Des 
savants,  un  Lodge,  ont  écrit  sur  ces  matières  avec  la  candeur 
d'enfants,  oubliant  toute  méthode  critique  devant  la  foi.  Des 
littérateurs,  un  Gonan  Doyle,  un  Wells,  ont  cru  devoir  apporter 
leur  contribution  à  cette  recherche  devenue  générale,  surtout 
dans  les  pays  anglo-saxons. 

Ce  courant  mystique,  on  le  constate  ailleurs  encore,  dans  la 
philosophie  de  l'intuition,  dans  la  critique  littéraire,  intuition- 
niste,  elle  aussi,  môme  dans  l'art  (1),  car  partout  se  manifeste 
une  tendance  antirationaliste. 

On  pourrait  aussi  montrer  combien  grande  a  été  l'influence 
des  esprits  mystiques  dans  la  guerre  et  après  la  guerre  sur  la 
conduite  des  événements,  par  exemple  dans  la  révolution 
rosse  (2),  œuvre  en  grande  parlie  de  mystiques  et  de  dégénérés. 


XIV.  —  Conclusion. 
La  régression?   Vers   un  nouvel  avenir  ? 

On  pourrait  poursuivre  plus  loin  encore  cette  comparaison 
entre  la  guerre  du  ve   siècle  et  la  guerre    mondiale,  entre  les 

(1)  La  nuit  vient,  Bibliothèque  Universel le,  1921,  p.  201  sq. 

(2)  Dr  Bajenoff,  la   RéPOlulion   russe.   Essai   de  psychologie  sociale,  1984  ;    <  ï. 
Revue  de  l'Institut  de  Sociologie,  II,  1921-22,  p.  464   I 
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conséquences  de  la  première  et  celles  de  la  seconde.  Nous 
connaissons  les  unes,  que  montre  l'histoire  ultérieure  de  la 
Grèce.  La  guerre  du  Péloponnèse  a  été  la  ruine  non  seulement 
de  chacun  des  belligérants,  mais  de  la  Grèce  entière,  qui  dès 
lors  va  s'épuiser  dans  l'anarchie,  avant  de  tomber  sous  l'escla- 
vage de  l'étranger.  Elle  a  été  un  moment  décisif  dans  l'évolu- 
tion hellénique.  La  Grèce  du  ive  siècle,  qui  en  sort,  est  toute 
autre,  soit  par  sa  politique,  soit  par  sa  mentalité.  Elle  a  montré 
à  nu  l'âme  humaine,  telle  qu'elle  est,  primitive  et  bestiale, 
quand,  dans  de  grands  cataclysmes  sociaux,  le  vernis  léger  de 
la  civilisation  craque  brusquement  et  laisse  paraître  le  fond 
grossier  de  l'humanité  (1). 

La  guerre  mondiale  a  été  un  cataclysme  analogue.  Elle 
aussi  a  été  une  régression  de  l'humanité  ;  elle  a  amené  la  ruine 
matérielle,  spirituelle  et  morale.  Elle  a  transformé  la  mentalité. 
Et  elle  nous  laisse  désemparés  devant  l'avenir. 

Les  contemporains  constataient  déjà  avec  effroi  qu'une 
révolution  allait  s'accomplir  dans  la  vie  nationale.  Un  Héro- 
dote appartient  au  passé,  par  sa  mentalité  croyante,  respec- 
tueuse des  lois  divines  et  humaines,  et  il  cesse  de  travailler 
à  son  œuvre  vers  428.  Mais  Thucydide  a  étudié  avec  intérêt 
cette  transformation,  dont  il  a  compris  l'importance  et  le 
caractère  pathologique. 

Il  appartient  aux  historiens  contemporains  de  demander 
aussi  aux  événements  récents,  à  la  lueur  du  passé,  ce  qu'ils 
présagent. 

Au  seuil  de  1923,  l'avenir  est  sombre.  Après  quatre  ans  de 
paix,  les  Etats  anciens  n'ont  pu  retrouver  leur  équilibre  moral 
et  matériel,  et  ils  se  débattent  dans  des  difficultés  économiques 
et  politiques  auxquelles  nul  ne  voit  de  clair  remède.  La  misère 
est   partout.    Les   riches    sont  ruinés,   les   pauvres    souffrent 

(1)  Prince,  Catastrophe  and  social  change,  New  York,  1920. 
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davantage.  Le  commerce  et  l'industrie  périclitent.  Le  chômage 
met  sur  le  pavé  des  millions  d'hommes  de  toute  catégorie  qui 
accroissent  les  rangs  des  mécontents  et  dont  l'entretien 
augmente  la  détresse  financière  des  Etats.  Pour  émouvoir  le 
peuple,  on  va  jusqu'à  organiser  une  sorte  de  marché,  sur  le 
modèle  des  marchés  d'esclaves  de  jadis,  où  des  hommes,  sur 
une  plate-forme,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  sont  adjugés  pour  une 
semaine  ou  davantage  contre  le  logis  et  la  nourriture  (t)  !  Les 
impôts  sont  écrasants,  et  malgré  cela,  les  budgets  des  États  ne 
peuvent  s'équilibrer.  Les  élites  sont  abaissées,  amoindries.  Le 
travail  intellectuel  est  déprécié;  les  savants  n'ont  plus  les 
moyens  de  poursuivre  en  paix  leurs  travaux,  obligés  eux  aussi 
de  songer  avant  tout  à  leur  existence.  Le  livre,  ce  véhicule  de 
la  pensée  et  de  la  culture,  subit  une  crise,  par  la  crise  de  la 
main  d'œuvre  et  des  matières  premières,  et  l'on  se  déshabitue 
de  lire  et  de  s'instruire.  En  revanche,  le  peuple,  comme  dans 
une  Rome  de  décadence,  se  passionne  pour  les  spectacles  les 
plus  brutaux  ;  le  match  Carpentier-Dempsey  entraîne  des 
dépenses  de  plusieurs  millions  et  soulève  un  enthousiasme 
ridicule  (2). 

Les  héros  du  jour  ne  sont  pas  les  savants,  ce  ne  sont  même 
plus  ceux  qui  ont  délivré  le  monde  de  la  tyrannie,  un  Foch, 
un  Joffre,  dont  le  souvenir  s'estompe  dans  un  passé  tout  récent, 
ce  sont  des  boxeurs,  des  vedettes  de  cinéma.  Le  travail 
dissolvant  du  mysticisme  détourne  de  l'action  et  de  la  réaction, 
comme  jadis  le  christianisme  détournait  des  destinées  de 
l'Etat  les  forces  vives  de  la  nation  romaine.  C'est  l'influence 
non  moins  destructive  du  socialisme  et  du  communisme, 
sorte  de  religion  nouvelle,  comme  jadis  l'était  aussi  le  chris- 
tianisme, rêvant  un  âge  d'or  de  la  fraternité  universelle,  mais 
obtenue  par  la  ruine  générale  (3).  Les  haines  de  classes  sont 


\  Boston,  Journal  de  Gmèvt,  11  septembre  1991. 

\   propos  'l'un  vilain   métier,  Tribune  <!<•  <i  i   :j  juillet  1921. 

(3)  Bibliothèque  universelle,  1921,  p.  200;   Briefs,  (Jntêrgang  dei  Abendlandêtt 

Christenlum  und  tiozialismus,   |99i,  Fribourg. 
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plus  fortes  ;  on  sent  plus  que  jamais  la  menace  prolétarienne, 
le  sourd  grondement  de  la  brute  populaire,  désireuse,  n'ayant 
rien  à  perdre,  de  tout  renverser.  Aux  frontières  des  États 
civilisés  de  l'Europe,  l'anarchie  a  réussi  à  transformer  un 
vaste  empire,  jadis  florissant  malgré  ses  défauts,  en  une 
barbarie  où  tout  est  détruit  et  en  régression,  où  régnent  la 
misère,  la  famine,  la  maladie,  le  meurtre,  le  despotisme  de 
quelques  tyrans  rouges  de  sang,  où  la  vie  de  l'esprit  n'existe 
plus,  parce  que  le  corps  a  peine  à  pourvoira  sa  triste  existence. 
Un  monde  ancien  s'y  est  écroulé,  et  un  monde  nouveau  en 
sort,  qui  a  supprimé  ses  élites,  et  dont  la  population  inculte 
est  retombée  au  point  le  plus  bas  de  la  courbe  de  l'évolution  (1). 
L'exemple  sera-t-il  suivi  par  les  États  de  l'Europe,  lasse  et 
vieillie  (2)?  Résisteront-ils  à  ces  multiples  ferments  de  des- 
truction internes  et  externes?  Ou  bien,  minés  par  eux,  laisse- 
ront-ils écrouler,  ou  du  moins  reculer  davantage  encore  — 
car  la  régression  existe  déjà  (3)  —  la  civilisation  chrétienne  qui 
s'est  formée  sur  les  ruines  de  l'empire  romain?  Alors  aussi, 
c'était  une  puissante  culture,  qui  paraissait  forte  et  brillante, 
jusqu'au  iue  siècle  où  la  ruine  est  venue  brusquement  (4). 

Ce  sont  là  des  pensées  qui  hantent  l'esprit  et  dont  nous 
trouvons  le  multiple  écho  dans  les  livres  et  les  articles  con- 
temporains. 

(1)  Zagorsky,  La  république  des  soviets,  Payot,  1921  ;  id.,  dévolution  actuelle  du 
bolchevisme  russe,  Paris,  1921;  cf.  Rev.  Institut  de  Sociologie,  I,  1921-2.  p.  280; 
Struve,  Les  résultats  et  Vessence  de  l'économie  bolchéviste,  Berlin,  1921  (en  russe); 
Pasvolsky,  The  économies  of  communism  voith  spécial  référence  lo  Russia  expé- 
rimenta New-York,  1921;  Trotsky,  The  defence  of  terrorism  (Terrorism  and 
communism,  a  reply  to  Karl  Kautsky,  Londres  1921  ;  Dr.  Bajenolï  ,  La  révolution 
russe,  Essai  de  psychologie  sociale,  1921,  etc. 

(5)  Koehler,  Untergang  und  Aufstieg  der  abendlândischen  Kultur,  Munich,  1921. 
—  Ed.  Vermeil,  Un  prophète  du  déclin  de  V Occident,  Oswald  Spengler,  Le 
Correspondant,  25  avril  1922. 

(3)  On  pourrait  en  citer  de  nombreux  exemples.  Dans  les  doctrines  écono- 
miques, Gonnard,  Histoire  des  doctrines  économiques,  I,  1921. 

(4)  Ferrero,  La  ruine  de  la  civilisation  antique,  1921,  spécialement,  p.  216  sq. 
Au  troisième  et  au  vingtième  siècles;  Mon  mémoire,  La  nuit  vient,  un  nouveau 
moyen  âge  ?  Bibliothèque  Universelle.  1921,  p.  36,  198,  347  ;  Seeck,  Geschichte. 
des  Unlergangs  der  antiker  Welt,  Enlwickelungsgeschichte  des  Christentums, 
1921. 
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«  Celui-là  aurait  été  un  homme  hardi  qui,  lorsque  Auguste 
transformait  une  Rome  de  brique  en  une  Rome  de  marbre, 
lorsque  la  richesse  était  en  augmentation  et  la  magnificence 
en  accroissement  ;  lorsque  les  légions  victorieuses  étendaient 
les  frontières  ;  quand  les  mœurs  devenaient  plus  raffinées,  la 
langue  plus  polie  et  que  la  littérature  s'élevait  à  une  plus 
grande  splendeur,  —  celui-là  aurait  été  un  homme  hardi,  qui 
aurait  émis  l'opinion  que  Rome  entrait  dans  son  déclin. 
Cependant  c'était  bien  le  cas. 

«  Et  quiconque  voudra  se  donner  la  peine  de  regarder,  le 
verra  :  malgré  que  notre  civilisation  paraisse  avancer  plus 
vite  que  jamais,  la  même  cause  qui  transforma  en  régres- 
sion le  progrès  au  temps  des  Romains,  est  actuellement  à 
l'œuvre  (1). 

«  Nous  autres  civilisations,  nous  savons  maintenant  que 
nous  sommes  mortelles. 

«  Nous  avions  entendu  parler  de  mondes  disparus  tout 
entiers,  d'empires  coulés  à  pic  avec  tous  leurs  hommes  et  tous 
leurs  engins,  descendus  au  fond  inexplorable  des  siècles  avec 
leurs  dieux  et  leurs  lois,  leurs  académies  et  leurs  sciences 
pures  et  appliquées;  avec  leurs  grammaires,  leurs  diction- 
naires, leurs  classiques,  leurs  romantiques,  leurs  symbolistes, 
leurs  critiques,  et  les  critiques  de  leurs  critiques.  Nous  savions 
bien  que  toute  la  terre  apparente  est  faite  de  cendres,  et  que 
la  cendre  signilie  quelque  chose.  Nous  apercevions  à  travers 
l'épaisseur  de  l'histoire  les  fantômes  d'immenses  navires,  qui 
furent  chargés  de  richesses  et  d'esprit.  Nous  ne  pouvions  pas 
les  compter.  Mais,  ces  naufrages,  après  tout,  n'étaient  pas 
notre  affaire. 

«  Elam,  Ninive,  Babylono.  éhm'iil  «h»  beaux  noms  vagues,  et 
La  ruine  totale  de  cos  mondes  avait  aussi  peu  de  signification 
pour  nous  que  leur  existence  même.  Mais  France,  Angleterre, 

(1)  H.  George,  Progrki  ti  pauvnté,  titre  \,  oh.  iv. 

RBG,  xxxv,  (tu,  n»  ifl  )-• 
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Russie...  ce  seraient  aussi  de  beaux  noms.  Lusilania  est  aussi 
un  beau  nom.  Et  nous  voyons  maintenant  que  l'abîme  de 
l'histoire  est  assez  grand  pour  tout  le  monde.  Nous  sentons 
qu'une  civilisation  a  la  même  fragilité  qu'une  vie.  Les  cir- 
constances qui  enverraient  les  œuvres  de  Keats  et  celles  de 
Baudelaire  rejoindre  les  œuvres  de  Ménandre  ne  sont  plus  du 
tout  inconcevables  :  elles  sont  dans  les  journaux  (1)  ». 

Une  angoisse  sourde  travaille  tous  les  esprits  qui  cherchent 
à  se  duper  par  le  plaisir,  mais  qui  se  demandent  avec  terreur  : 
de  quoi  demain  sera-t-il  fait?  Sera-ce  la  barbarie  que  les 
Etats  occidentaux  doivent  accepter  avec  résignation,  sans  avoir 
la  force  de  la  repousser  ?  Une  sorte  de  veulerie  générale  s'est 
emparée  de  nous.  «  Ces  choses  nous  étonnent.  Est-ce  que  la 
société  du  xxe  siècle  renouvelle  le  geste  de  l'ancienne  aristo- 
cratie française,  qui,  après  avoir  joué  avec  la  révolution,  n'a 
su  que  tendre  le  cou  à  la  guillotine?  »  (2). 

L'Europe  épuisée  matériellement  et  moralement,  comme  la 
Grèce  au  sortir  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  traînera-t-elle 
aussi  dans  l'anarchie  pendant  quelque  temps,  avant  de  trouver 
un  dominateur,  un  nouveau  Napoléon,  un  nouveau  Philippe, 
qui  la  régénérera  ou  la  réorganisera  et  saura  la  plier  à  ses 
fins?  Les  maux  actuels  sont-ils  le  prélude  nécessaire  d'une 
nouvelle  ascension,  comme  aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ?  L'avenir  le  dira  à  l'historien.  Celui-ci  n'ose  en  soulever 
les  voiles,  et,  sachant  combien  la  prévision  est  à  la  merci 
d'un  événement  fortuit  s'insérant  dans  la  trame  du  temps  pour 
en  modifier  le  dessin,  il  préfère  être  le  «  prophète  tourné  vers 
le  passé  »  (Sainte-Beuve).  Mais  les  symptômes  sont  là.  Du 
omen  avertant. 

«  Vous  entendrez  parler  de  guerres  et  de  bruits  de  guerres; 
prenez  garde  de  ne  pas  vous  troubler,  car  il  faut  que  toutes 
ces  choses  arrivent;  mais  ce  ne  sera  pas  encore  la  fin.  Car  une 


(1)  Ibid.  ;  Paul  Valéry,  La  crise  de  Vesprit,    Nouvelle  Revue  française,   1919, 
l,p  oct. 

(2)  Journal  de  Genève,  27  avril  1922. 
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nation  s'élèvera  contre  une  autre  nation,  et  un  royaume  contre 
un  autre  royaume,  et  il  y  aura  des  famines,  des  pestes  et  des 
tremblements  de  terre  en  divers  lieux.  Mais  tout  cela  ne  sera 
qu'un  commencement  de  douleurs...  »  (1). 

W.  Deonna. 

(1)  Evangile  selon  saint  Mathieu,  XXIV,  6. 
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(1) 


<(  La  Bruyère  savait-il  le  grec  ?  »,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, «  en  quelle  mesure  La  Bruyère  savait-il  le  grec?  »,  telle 
est  la  question  qui  se  pose,  dès  que  Ton  compare  à  l'original 
grec  les  Caractères  de  Théophraste,  traduits  par  La  Bruyère.  Im- 
perfections de  toute  sorte,  erreurs  de  détail  ou  fautes  graves  y 
sont,  en  effet,  fort  nombreuses  et  autorisent  les  soupçons. 

Aussi  M.  Navarre,  dans  sa  récente  édition  de  Théophraste  (2), 
émet-il  des  doutes  sur  la  compétence  du  «  plus  illustre  »  de  ses 
«  devanciers  ». 

M.  Servois,  dans  son  édition  de  La  Bruyère  (3),  exprime,  il 
est  vrai,  une  opinion  différente  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  dit-il, 
La  Bruyère,  comme  Bacine  et  Boileau,  avait  appris  le  grec.  » 
Il  avoue  cependant  que  le  traducteur  de  Théophraste  savait 
cette  langue  «  moins  bien  qu'un  docteur  ». 

D'autre  part,  M.  Ghassang  (4),  malgré  sa  vive  admiration 
pour  la  traduction  de  La  Bruyère,  est  contraint,  à  tout  moment, 


(1  )  [Cette  étude  est  l'abrégé  d'un  mémoire  en  vue  du  diplôme  d'é.tudes  supérieures, 
soutenu  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  J'avais  suggéré  le  sujet  à 
M.  Cazelles.  Il  l'a  traité  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  sagacité,  et  il  m'a  paru 
que,  grâce  à  lui,  l'un  des  points  obscurs  de  la  biographie  de  La  Bruyère  —  qui 
en  contient  tant  — était  définitivement  élucidé.  C'est  pourquoi  je  l'ai  engagé  à 
tirer  de  son  mémoire  le  présent  article,  auquel  je  n'ai  collaboré  que  par  quelques 
conseils  et  par  une  révision  d'ensemble.  Oct.  Navarre]. 

(2)  Paris,  Belles-Lettres.  1920,  Introduction,  p.  4  et  5. 

(3)  Paris,  Hachette,  1865,  p.  4  et  5. 

(4)  Paris,  Garnier,  1816. 
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d'avertir  ses  lecteurs  des  erreurs  qu'elle  contient  et  des  nom- 
breuses libertés  que  s'est  permises  le  traducteur. 

Aucun  savant,  toutefois,  n'a  eu  le  loisir  de  consacrer  à  cette 
question  une  étude  particulière  et  jusqu'ici  le  problème  demeure 
presque  entier. 


Si  nous  voulions  en  croire  La  Bruyère  et  ses  contemporains, 
nous  aurions  bientôt  fait  de  le  résoudre. 

La  Bruyère,  en  effet,  ne  manque  pas  une  occasion  de  se  pré- 
senter comme  un  traducteur  original  et  comme  un  homme 
«  qui  sait  le  grec  »  (1). 

Dans  le  Discours  sur  Théophraste,  préface  de  sa  traduction, 
il  commence  par  indiquer  les  difficultés  générales  de  sa  tâche  : 
«  Il  a  fallu,  dit-il,  suivre  l'esprit  de  l'auteur  »,  «  traduire  selon 
le  sens  le  plus  proche  de  la  diction  grecque  ».  Il  signale  ensuite 
ce  qui  l'a  particulièrement  embarrassé  :  les  changements  de 
signification  subis  par  les  mots  français  d'origine  grecque, 
l'existence  de  termes  grecs  presque  synonymes  auxquels  ne  cor- 
respond qu'un  seul  mot  français,  la  concision  des  définitions, 
le  mauvais  état  du  texte.  Il  va  même  jusqu'à  donner  un  aperçu 
de  sa  métbode  :  «  On  a  suivi  les  meilleurs  interprètes  »,  dit-il, 
,:i  propos  de  «  quelques  endroits  tout  à  fait  interrompus  (2)  >.\ 

Quand,  d'autre  part,  il  veut  justifier,  aux  yeux  de  Ménage, 
certains  points  de  sa  traduction  et  répondre  à  quelques  cri- 
tiques, il  tient  un  langage  analogue:  «J'ai  traduit  ,  dit-il 

—  Il  me  semble  que  j'ai  pu  traduire —  J'en  parle  dans  le 

chapitre   du    Diseur  de  riens où    ma  traduction  doit    vous 

paraître  conforme  à  l'original  —  Ayant  lu  l'endroit  de  Diogène 
que  vous  citez  et  l'ayant  entendu  de  la  môme  manière  que  vous 
l'avez  expliqué  d'abord »  (3).  La  Bruyère  affirme  donc  avoir 


(1)  La  Bruyère,  Caractères,  ohqp.  xn,  n»  19  :  «  Il  sait  le  grec  ». 
2    Édition  Beryoii,  t.  I,  \>.  10-31. 

•  iv  t.  il,  p.  508-512  [UUrt  a  Ménagé), 
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consulté  Diogène  Laërce  et  il  établit  même  un  rapprochement 
entre  deux  passages  de  cet  écrivain  qu'il  cite  en  grec. 

Dans  toute  cette  lettre,  comme  dans  son  Discours  sur  Théo- 
phrasle,  et  dans  les  notes  ajoutées  à  sa  traduclion,  il  parle  en 
traducteur  original  et  en  helléniste,  il  s'adresse  à  Ménage 
d'égal  à  égal,  en  homme  occupé  des  mêmes  travaux. 

Ménage,  d'ailleurs,  ne  songe  pas  à  contester  le  mérite  de  La 
Bruyère  traducteur.  Son  jugement  est  des  plus  élogieux  :  «  La 
traduction  des  Caractères  de  Théophraste,  dit-il,  est  bien  belle 
et  bien  française  et  montre  que  son  auteur  entend  parfaitement 
le  grec.  Je  puis  dire  que  j'y  ai  vu  bien  des  choses  que,  peut- 
être  faute  d'attention,  je  n'avais  pas  vues  dans  le  grec  (1).  »  Et 
cette  opinion  est  celle  de  tous  les  contemporains.  Bussy,  moins 
qualifié  en  matière  d'hellénisme,  affirme,  lui  aussi,  envers  le 
traducteur,  une  entière  confiance  (2),  qui  devait  être  celle  de 
tous  les  «  honnêtes  gens  »  de  l'époque.  L'abbé  Fleury  enfin,  suc- 
cesseur de  La  Bruyère  à  l'Académie,  rend  hommage  à  l'érudi- 
tion de  son  prédécesseur  :  «  Il  savait,  dit-il,  les  langues  mortes 
et  les  vivantes  (3)  ». 

Les  ennemis  eux-mêmes  se  taisent  :  ils  ne  formulent  pas  la 
moindre  critique  contre  La  Bruyère  traducteur.  Le  Mercure 
galant,  si  violent  contre  l'auteur  des  Caractèers,  dit  simplement, 
quand  il  rend  compte  de  sa  réception  à  l'Académie  :  «  M.  de  La 
Bruyère  a  fait  une  traduction  de  Théophraste  et  il  y  a  joint 
un  recueil  de  portraits  satiriques  (4)  ».  Un  autre  ennemi  de  La 
Bruyère,  partisan  des  modernes,  helléniste,  .traducteur  (autant 
de   raisons  pour  juger  avec  compétence  et  sévérité)  eut,  à  la 


(1)  Menagiana,  édition  de  1715,  t.  IV,  p.  219. 

(2)  «  J'ai  lu  avec  plaisir  la  traduction  de  Théophraste.  Elle  m'a  donné  une 
grande  idée  de  ce  Grec  et,  quoique  je  n'entende  pas  sa  langue,  je  crois  que 
Monsieur  de  La  Bruyère  a  trop  de  sincérité  pour  ne  pas  l'avoir  rendu  fidèlement. 
Mais  je  pense  aussi  que  le  Grec  ne  se  plaindrait  pas  de  son  traducteur,  de  la 
manière  dont  il  l'a  fait  parler  français  « .  (Lettre  de  Bussy  à  M.  de  Termes  du 
10  mars  1688). 

(3)  Discours  de  réception    prononcé  le   16  juillet  1696  à  l'Académie  française. 

(4)  Compte  rendu  de  la  séance  de  réception,  publié  par  le  Mercure  (cité  par 
M.  Servois,  t.  III,  lre  partie,  p.  192-195). 
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même  époque,  l'occasion  de  dire  son  sentiment  sur  l'œuvre  de 
La  Bruyère.  C'est  Charpentier,  auteur  d'une  traduction  fort 
estimable  de  la  Cyropédie  et  doyen  de  l'Académie,  qui  présida 
la  séance  de  réception  du  15  juin  1693.  Son  discours  fut  exempt 
de  toute  bienveillance  et  il  exalta  exagérément  Théophraste, 
afin  de  mieux  rabaisser  son  imitateur.  Mais  il  ne  mit  pas  en 
doute  la  valeur  de  La  Bruyère  comme  helléniste. 

D'autres,  toutefois,  auraient  pu  le  faire,  dont  le  témoignage 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  La  préface  du  discours  pro- 
noncé par  La  Bruyère  devant  l'Académie  nous  permet  d'affir- 
mer qu'il  n'en  est  rien.  Dans  cette  préface,  en  effet,  plaidoyer 
en  faveur  de  son  œuvre,  le  peintre  des  mœurs  se  défend  contre 
diverses  attaques  ;  pas  une  fois,  le  traducleur  ne  se  croit  obligé 
à  une  justification.  Nous  avons  donc  le  droit  de  déclarer  qu'aux 
yeux  de  ses  contemporains.  La  Bruyère  était  un  véritable  hel- 
léniste, et  que,  d'ailleurs,  il  s'était  particulièrement  appliqué  à 
passer  pour  tel. 

Ce  n'est  que  bien  plus  tard,  longtemps  après  la  mort  de 
l'auteur,  que  se  font  jour  les  premiers  soupçons.  Nous  en  trou- 
vons l'écho  dans  une  édition  de  La  Bruyère  parue  en  1740. 
L'éditeur  Coste  s'indigne,  dans  l'avertissement  de  cet  ouvrage, 
contre  certains  «  censeurs  de  livres  »,  qui  «  se  sont  mis  dans 
l'esprit  que  La  Bruyère  n'avait  traduit  Théophraste  que  d'après 
quelque  version  laline  *,  Par  malheur,  Coste  ne  nomme  pas 
ces  censeurs  et  ne  donne  aucun  renseignement  sur  les  motifs 
de  leur  jugement  (1). 


(i)  Dans  la  première  partie  du  mémoire  d'où  est  issu  cet  article,  j'avais  étudié, 
du  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  la  biographie  de  La  Bruyère,  c'est-à- 
dire  les  diverse*  circonstance!  où  il  aurait  pu  affirmer  une  vocation  ou  une 
compétence  d'helléniste  :  études  icolaires  ,-à  l'Oratoire),  préceptorat  chez  les 
Coudé,  travaux  personnels,  chois  de  ses  relations,  composition  de  sa  bihlio- 
th'ipie,  etc.  Mais  cette  enquête,  faute  surtout  de  documents,  n'a  pas  donne  de 
résultats  suis.  La  seule  conclusion  qu'on  en  puisse  légitimement  tirer,  c'est  que. 
idUCtiOB  de  Théophraste  mise  à  part,  La  Bruyère,  en  aucune   circonstance 

connue  di  m  riei  ne  fait  figure  d'helléniste. 
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Seule  l'étude  de  l'œuvre  de  La  Bruyère  nous  permettra  peut- 
être  de  trancher  la  question  et  de  savoir  si  véritablement 
«  un  gentilhomme  de  Monsieur  le  Prince  »  pouvait  «  lire  et 
entendre  cet  auteur  (Théopliraste)  en  grec,  tout  aussi  bien  qu'un 
docteur,  qu'un  professeur  en  théologie,  en  philosophie  ou  en 
belles-lettres  »  (1). 

A  maintes  reprises,  dans  ses  œuvres,  La  Bruyère  emploie 
des  mots  français  d'origine  grecque  :  noms  de  pays,  noms  de 
personnages,  noms  de  divinités.  Or  il  écrit  dans  sa  traduction 
deThéophraste,  Policlès,  Aridée,  Polispercon,  Lisandre,  Pyrée  ; 
dans  le  Discours  sur  Théopliraste  qui  la  précède,  Galistène, 
Eurimédon,  Calcis,  Phydias;  dans  les  Caractères,  Hyppolite, 
Prothée,  Aegiste.  Sur  chacun  de  ces  noms  propres,  presque 
tous  fort  connus,  il  commet  donc  des  fautes  grossières,  mettant 
des  y  où  il  faudrait  des  i,  et,  inversement,  un  c  où  il  faudrait 
un  ch,  un  t  où  il  faudrait  un  th  ou  inversement.  Sans  doute, 
les  écrivains  du  xvue  siècle  étaient  portés  à  franciser  les  noms 
d'origine  étrangère  et,  en  particulier,  les  noms  propres  de 
l'antiquité.  On  pourrait  même  ajouter,  d'une  façon  plus  géné- 
rale, que  l'orthographe,  au  xvne  siècle,  était  chose  variable  et, 
en  quelque  sorte,  individuelle.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'un 
écrivain  qui  orthographie  Pyrée  et  Phydias  n'avait  certainement 
pas  dans  l'œil  la  physionomie  des  mots  grecs  ITst.pat.sLi>;  et  «Êst/Maç 
qu'il  est  censé  transcrire. 

Mais  ces  fautes,  quoique  surprenantes  chez  un  soi-disant 
helléniste,  habitué  à  lire  dans  le  texte  les  auteurs  grecs,  ne 
nous  autorisent  peut-être  pas  à  conclure  à  l'incompétence  de 
La  Bruyère.  Un  autre  document,  la  lettre  adressée  à  Ménage, 
nous  fournit  de  nouveaux  arguments.  La  Bruyère  y  cite  en 
grec  un  passage  de  Théopliraste  et  un  passage  de  Diogène 
Laèrce  (2).  Et  il  écrit  trois  fois  Ilspl  àooXsyu;  au  lieu  de  Depl 
àooXso-'/Laç.  La  faute  s'explique  aisément,  si  l'on  songe  qu'au 
xvne  siècle  les  textes  grecs  s'imprimaient  en  caractères  abrégés 

(2)  Coste,  éd.  citée,  Avertissement,  p.  vi. 
(1)  Édit.  Servois,  t.  II,  p.  509-511. 
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et  que  La  Bruyère  lisait  dans  une  édition  de  Théophraste,  celle 
de  Gasaubon  (1),  par  exemple  :  Ilepl  àooXscryla;,  où  le  sigle  t% 
ne  se  distingue  du  simple  /  que  par  une  petite  boucle  initiale. 
A  cette  erreur,  s'en  ajoutent  quelques  autres,  non  moins 
graves.  Deux  fois,  au  cours  de  la  lettre,  La  Bruyère  écrit 
Dyonisiaqaes  en  déplaçant  l'y.  D'autre  part,  il  remplace  par- 
tout les  9  par  des  t,  écrivant  TocAaTTav,  xovo'jXiÇsaroa,  wapaxiA- 
Xeorat,  yeXàarou.  Il  ignore  donc  que  le  suffixe  de  l'infinitif  passif 
est  en  -o-Ga;.,  et  l'orthographe  d'un  mot  usuel  comme  GàXar:a 
lui  échappe.  Cela  évidemment  est  inquiétant,  sinon  décisif  (2). 


Interrogeons  maintenant,  pour  plus  de  certitude,  la  traduc- 
tion de  Théophraste,  qui  demeure  le  document  essentiel  sur 
la  question.  C'est  là,  en  effet,  que  La  Bruyère  a  eu  surtout 
l'occasion  de  se  révéler  helléniste  et  de  donner  la  mesure  exacte 
de  sa  compétence.  La  tâche  qu'il  entreprenait  était  particu- 
lièrement délicate.  Le  texte  de  Théophraste  lui  parvenait  en 
mauvais  état  ;  les  allusions  à  la  vie  antique  y  sont  nom- 
breuses, la  structure  des  caractères  est  tout  à  fait  «  souple  et 
sinueuse  »  (3);  autant  de  graves  difficultés  qui,  aujourd'hui 
encore,  embarrassent  le  traducteur.  La  Bruyère  avait  donc  à 
faire  œuvre  d'éditeur,  d'érudit  et  de  traducteur. 


I      Hzo'isiîTO'j    -f.Oivto  l     Xapaxx^pe  <,    Theophrasti    notationes    morum 
is  Caeaubonus  recensuit,  in  latinum  sermonem  vertitet  libro  commentario 
illustravit.  Kditio  tertia  recognita  ac  infinitis  in  locis  ultra  praecedentes  aucta  et 
locupletata.  Lugduni  apud  vidtiain  Ant.  de  Harsy,  MDCX1I. 

_  D'une  étude  approfondie  que  nous  avions  faite,  dans  notre  mémoire  manus- 
crit, des  pseudonymes  employés  par  La  Bruyère  dans  ses  Caractères,  il  résulte  : 
i"  Que  Im  majeure  partie  de  cee  paeudonymei  (142  sur  209,  c'est-à-dire  plus  des 
•Mit  .1rs  Qonif  d'origine  grecque.  La  plupart  de  ces  noms  sont  fameux 
dam  fhiftolre  grecque.  Quelquee-uns  cependant  ont  {te*  formés  par  La  Bruyère 
au  moyeu  de  noms  communs  ou  d'adjectifs)  ;  2°  Que  ces  pseudonymes  sont  <-n 
général  convenablement  employés,  eonformémenl   i  leur  étymologic    Cjrdiai, 

l'homme  <|ni  se  glorifie  xvo'.iv,  —  Tryphou.  le  débaucha  fpUfâvefo.  •  Mais  Ce  sont 

ii  choses  facileS|  fe  l'aide  d'un  dictionnaire,  el  qui  n»*  prouvent  pas  la  connais- 
sance du  gi 

(3)  0.  Navarre,  ouv.  cité,  Introduction,  p,  5. 
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Comme  éditeur,  il  aurait  pu  établir  préalablement  le  texte 
qu'il  voulait  traduire,  en  essayant  personnellement  de  remédier 
à  ses  altérations  («  phrases  qui  ne  sont  pas  achevées  »  ; 
«  endroits  tout  à  fait  interrompus  et  qui  pouvaient  recevoir 
diverses  explications  »)  (1),  ou,  du  moins,  en  faisant  un  choix 
entre  les  «  différentes  leçons  »  proposées.  Il  déclare  bien  que 
«  pour  ne  point  s'égarer  dans  ces  doutes  »,  il  a  suivi  «  les 
meilleurs  interprètes  ».  Mais,  au  fond,  il  n'a  nul  souci  de  ces 
questions.  Il  a  sous  les  yeux  une  excellente  édition,  celle  de 
Gasaubon  :  il  se  contente  de  la  suivre  et  de  la  traduire.  Aussi, 
parmi  les  nombreuses  notes  qu'il  ajoute  à  sa  traduction, 
deux  (2)  seulement  ont  trait  à  l'établissement  du  texte  et  ne 
font  que  signaler,  après  Gasaubon,  une  lacune  et  une  addition 
«  suppléée  par  quelques  interprètes  ».  Quand,  d'autre  part, 
dans  un  passage  obscur,  Gasaubon  propose  une  correction, 
La  Bruyère  l'adopte,  sans  même  la  signaler  (3). 

Il  a  jugé  cependant  nécessaire  de  joindre  à  sa  traduction 
«  de  petites  notes  à  côté  de  certains  endroits  que  Ton  a  cru 
le  mériter  »  (4).  C'était  l'occasion  de  faire  quelques  remarques 
intéressantes  et  personnelles.  Mais,  de  l'étude  minutieuse  que 
nous  avons  entreprise  de  ces  quatre-vingt-quatorze  notes,  il 
résulte  que  la  majeure  partie  est  ou  bien  traduite  du  com- 
mentaire de  Gasaubon,  ou  bien  inspirée  parce   commentaire. 

Voici,  par  exemple,  au  chapitre  ni  de  Théophraste,  la  note 
de  La  Bruyère  :  «  Les  mystères  de  Gérés  se  célébraient  la  nuit, 
et  il  y  avait  une  émulation  entre  les  Athéniens  à  qui  y  appor- 
terait une  plus  grande  torche  ».  Prenons  Casaubon  à  la  page 


(l)Edit.  Servois,  t.  I,  p.  31. 

(2)  «  Quelque  chose  manque  ici  dans  le  texte  »  [Car.,  XI,  note).  Mais  une  note 
de  Casaubon  disait  :  «  Videntur  hic  voculae  quaedam  déesse  ».  —  «  Ce  qui  se  lit 
entre  les  deux  étoiles  n'est  pas  dans  le  grec  où  le  sens  est  interrompu,  mais  il 
est  suppléé  par  quelques  interprètes»  {Car.,  XVIII,  note).  Mais  Casaubon,  avant 
La  Bruyère,  avait  dit  :  «  Déesse  aliquid  luce  meridiana  clarius  ». 

(3)  Exemple,  XXIII,  2,  où  La  Bruyère  traduit,  non  d'après  le  texte  des  mss. 
(8ia^£'jy[xaTt),  mais  d"après  la  conjecture  de  Casaubon  (Ssfyjxax'.).  Voir  encore 
XXIII,  3  (exemple  cité  plus  bas  p.  13). 

(4)  Discours   sur  Théophraste . 
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132  et  nous  y  lirons  :  «  Mysteria  noctu  peragebantur  ;  videtur 
ergo  aemulatio  quaedam  fuisse  quis  maximam  facem  aceen- 
deret,  quod  Graeci  dicunt  SaSa  wràvat,  quasi  statuere  et  defïgere 
ad  lucendum  ».  La  note  de  La  Bruyère  est  la  traduction 
littérale  du  latin  de  Gasaubon. 

Au  chapitre  xvi,  à  propos  de  l'eau  lustrale,  La  Bruyère 
écrit  :  «  Une  eau  où  Ton  avait  éteint  un  tison  ardent,  pris  sur 
l'autel  où  l'on  brûlait  la  victime;  elle  était  dans  une  chaudière 
à  la  porte  du  temple;  Ton  s'en  lavait  soi-même  ou  Ton  s'en 
faisait  laver  par  les  prêtres».  C'est  encore  du  Casaubon  tout 
pur  :  «  Aqua  vero  lustralis  sic  fiebat.  Erat  ad  fores  templi  aqui- 
minale  quoddam  magnum....  in  quod  mergebant  titionem 
ardentem  ab  ara  sumptum,  quando  victima  adolelur  ;  eaque 
aqua  omnes  qui  templum  ingrediebantur  sese  aspergebant 
ipsi  aut  a  sacrificulis  aspergebantur  ».  On  ne  peut  guère,  à 
moins  de  traduire  mot  à  mot,  se  tenir  plus  près  du  texte  latin  : 
or  quarante-deux  notes  proviennent  de  la  même  origine  et 
sont  traduites  aussi  fidèlement. 

De  plus,  dans  seize  autres,  l'emprunt,  moins  évident, 
apparaît  cependant,  dès  qu'on  en  fait  une  étude  attentive  (i). 

Enfin  restent  trente-six  notes  personnelles,  mais  dépourvues 
d'importance  et  qui  semblent  destinées  à  d'  «  honnêtes  gens  » 
peu  lettrés,  profanes  même.  Ce  sont  parfois  des  notes  d'éditeur, 


(1)  Parmi  ces  notes,  inspirées  par  le  commentaire  de  Casaubon,  nous  pouvons 
signaler  entre  autres:  Car.,  III,  note  :  «  Premières  Bacchanales  qui  se  célébraient 
dans  la  ville  ».  Casaubon  dit  «  verna  Dionysia  »,  ce  qui  revient  au  même.  Car., 
XXI,  3,  note  :  *  Le  peuple  d'Athènes,  ou  les  personnes  plus  modestes,  se  con- 
tentaient d'assembler  leurs  parents,  de  couper  en  leur  présence  les  cheveux  de 
leur  fils  parvenu  à  l'âge  de  la  puberté,  et  de  les  consacrer  ensuite  à  Hercule  ou  à 
quelque  autre  divinité  qui  avait  un  temple  dans  la  ville  ».  Ce  qui  est  tiré  de 
Casaubon  :  «  Athenis  fuit  hic  mos  :  juvenes  comam  alebant  ad  annos  pubertatis, 


tiiin  a  pnrentibus  ad    iribuii 

■  adducebantur  ut  comam  tonderent.. 

;  fere  autem 

et  Graeci  et  Romani  romani 

hanc  primam  alicui  dco  consecrabanl    i 

■t    cuin  1 1  la  ni 

alere  se  in  cjus  aonorem  dic< 

•huit,  tutti  |ibl  touderentur  iliam  in  eju 

s  dei  templo 

pottebant.  ■■  Cor  ,  XXVII,  13, 

notr  :  ..  l'n«-  grand.'  statue  de  bois  qui 

était  dans  le 

exercice!  pour  appn 

ndre  à  darder  ».  La  Bruyère  adopte  l'i 

iterprétation 

<i«-  Casaubon  pour  ce  pafffiff 

obscur  rf  tire  sa  note  de   la  traduction 

i  ad  itatuam 

lOdeilS    -''    ''xn-rrir    »    et     Mil    c 

oiniuentairc  «<  genus  cxcnitationis    nol 

uiiuui  ephe- 

bornai  ». 
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renvoyant  à  d'autres  chapitres  de  l'ouvrage  (4),  ou  modifiant 
un  terme  employé  dans  la  traduction  ou,  le  plus  souvent,  des 
indications  élémentaires  concernant  la  géographie  ou  l'histoire 
de  la  Grèce  antique.  Elles  nous  apprennent,  par  exemple,  que 
le  Pirée  était  «  un  port  à  Athènes  fort  célèbre  »  (2),  que  le 
Portique  était  un  «  édifice  public  qui  servit  depuis  à  Zenon  et 
à  ses  disciples  pour  leur  disputes  »  (3),  que  les  drachmes 
étaient  de  «  petites  pièces  de  monnaie  dont  il  en  fallait  cenf  à 
Athènes  pour  faire  une  mine»  (4). 

Ainsi,  non  seulement  la  majeure  partie  (cinquanle-huit, 
presque  les  2/3)  des  notes  de  La  Bruyère  est  empruntée  à  l'ou- 
vrage de  Gasaubon,  mais  encore  ces  emprunts  constituent  les 
notes  essentielles,  réellement  érudites.  Les  notes  propres  à  La 
Bruyère  sont  banales  et  dépourvues  de  valeur  scientifique. 
Son  commentaire  nous  apparaît  donc  comme  l'œuvre  d'un 
vulgarisateur  adaptant,  à  l'usage  des  gens  du  monde,  le  com- 
mentaire d'un  érudit.  PsTous  n'y  trouvons  pas  l'helléniste  et  le 
savant  auquel  rendaient  hommage  les  contemporains. 


Nous  ne  saurions  non  plus  partager  l'admiration  qu'ils 
exprimaient  pour  le  traducteur. 

Tout  d'abord,  si  nous  la  considérons  dans  son  ensemble,  la 
traduction  de  La  Bruyère  nous  apparaît  comme  une  de  ces 
«  belles  infidèles  »  qui  avaient  la  vogue  au  xvue  siècle.  On  a  pu 
dire  d'elle  avec  raison  :  «  La  version  de  La  Bruyère  est   fort 

médiocre  et  défigure  fâcheusement  l'original elle  s'alourdit 

de  paraphrases  vagues  »  (5).  Le  plus  souvent,  en  effet,  c'est 
par  addition,  par  amplification,  que  La  Bruyère  manque  aux 
règles  de  l'exactitude  que  nous  imposons  aujourd'hui  aux  tra- 

(1)  Car.,  III,  IV,  XXIV,  XXV,  XXVII,  notes  etc.. 

(2)  Car.,   XXIII,  note. 

(3)  Car.,  II,  note. 

(4)  Car.,  XI,  13,  note. 

(5)  0.  Navarre,  ouvr.  cité,  Introduction,  p.  5. 


LA    BRUYÈRE   HELLÉNISTE  189 

ducteurs.  Tantôt  il  veut  expliquer  ou  éclaircir  ce  que  dit  le 
grec,  et  il  ajoute  un  renseignement  sur  une  institution,  une 
coutume,  qui  aurait  dû  faire  l'objet  d'une  note  (1).  Tantôt  il 
de'sire  rendre  le  tableau  plus  pittoresque,  et  l'écrivain  original 
qu'il  est  développe  et  se  donne  libre  carrière  (2).  Tantôt  enfin 
il  juge  indispensable  une  liaison  ou  une  transition  entre  deux 
idées,  il  la  joint  donc  à  sa  traduction  (3).  Ce  sont  là  des  procé- 
dés qui  défigurent  l'original. 

Mais  il  ne  faisait  en  cela  que  répondre  au  goût  de  son 
époque  pour  les  traductions  «  bien  belles  et  bien  fran- 
çaises »  (4).  «  Ce  n'est  rendre  un  auteur  qu'à  demi,  disait 
Perrot  d'Ablancourt,  traducteur  de  Tacite  et  de  Thucydide,  que 
de  lui  retrancher  son  éloquence;  comme  il  a  été  agréable  en 
sa  langue,  il  faut  qu'il  le  soit  encore  en  la  nôtre;  et  d'autant 
que  les  beautés  et  les  grâces  sont  différentes,  nous  ne  devons 
point  craindre  de  lui  donner  celles  de  notre  pays,  puisque  nous 
ravissons  les  siennes.  Autrement  nous  ferons  une  méchante 
copie  d'un  admirable  original  et,  après  avoir  bien  travaillé  sur 
un  ouvrage,  nous  trouverons  que  nous  n'en  avons  que  la  car- 
casse »  (5).  La  Bruyère  avait  donc,  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains, le  droit  d'ajouter  quelques  beautés  à  sa  traduction.  Et 
ainsi  l'emploi  fréquent  de  la  paraphrase  ne  nous  autorise  pas 
encore  à  conclure  à  son  ignorance  de  la  langue  grecque. 

Mais  voici  un  fait  plus  significatif.  Nombre  de  ces  additions 
explicatives  proviennent  de  la  même  source  que  la  plupart  des 
notes  :  elles  sont  extraites  du  commentaire  de  Casaubon. 

(1)  Explication  du  mot  irJ.rjoz:^  introduite  dans  le  texte  :  Car.,  XXII,  3. 

(2)  Dans  1rs  portraits   I>n  grand  parleur  (Vil  .  De  l'avare  (XXII  . 

(3)  Au  chap.  xiv,  7,  le  stupide  fait  une  sotte  réponse.  Théophraste  nous  laisse 
le  soin  (if  deviner  par  suite  de  quelle  confusion  d'idées  ;  mais  i  ,a  Bruyère  précise  : 
«  prenant  une  façon  de  parler  pour  une  autre  ».  Au  chap.  xx  vu,  2,  V homme  qui  a 

<,,,<■  tardive  instruction  «  entreprend  de  réciter  dès  versel  demeure  court». 
Théophraste  ne  dit  pas  pourquoi  :  ••  la  mémoire  venant  ;i  lui  manquer»  explique 
La  Bru 

i    Ménage,  loe.  cit. 
(5)  Perrot  d  ablancourt,  traduction  de  VOclavius  de  Minuciui  Felii    W37),  pré- 
face (cité  par  M.  Duhain,  Jacquet  </>•  Tourreu,  traducteur  de  Démos thène^  Paris, 
Champion,  1910). 
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Ainsi,  au  chapitre  xiv,  8,  quand  La  Bruyère  écrit  :  «  Cette 
précaution,  qu'ont  les  personnes  sages  de  ne  pas  donner  sans 
témoin  l'argent  à  leurs  créanciers,  il  Ta  pour  en  recevoir  de 
ses  débiteurs  »,  nous  chercherions  en  vain,  soit  dans  le  grec 
de  Théophraste,  soit  dans  la  version  latine  de  Casaubon,  l'équi- 
valent de  la  première  partie  de  celte  phrase.  Le  grec  dit  seule- 
ment :  «  Pour  toucher  une  créance,  il  se  munit  de  témoins  »  (1). 
Mais  il  y  a,  dans  le  commentaire  de  Casaubon  (2),  une  note 
destinée  à  faire  ressortir  l'étrangeté  de  cette  conduite  :  «  vel 
imitatur  stulte  eorum  morem  qui  débitas  pecunias  solvunt  ». 
Cette  explication,  La  Bruyère  l'a  transportée  dans  sa  tra- 
duction. 

Il  procède  à  peu  près  de  la  même  manière  au  chapitre  xxn,  3, 
à  propos  d'un  terme  particulier  à  la  langue  grecque,  sans  équi- 
valent dans  la  nôtre  :  s7c»18o<rtç.  Au  lieu  de  traduire  simplement 
par  «  contribution  volontaire  »  (3)  et  de  donner  en  note  les 
explications  nécessaires,  La  Bruyère  introduit  dans  sa  traduc- 
tion une  longue  définition  de  1'  èm8o<uç  :  «  Quelquefois,  dans 
les  temps  difficiles,  le  peuple  est  obligé  de  s'assembler  pour 
régler  une  contribution  capable  de  subvenir  aux  besoins  de  la 
république  ».  Tout  cela,  pour  rendre  le  bref  génitif  absolu  : 
smBoo-ecov  yEvojjLévwv.  Casaubon  avait,  il  est  vrai,  donné  cette  fois 
l'exemple  de  la  paraphrase  en  traduisant  :  «  cum  necessario 
Reipublicae  tempore  pecuniae  a  civibus  extra  ordinem  confe- 
runtur  ».  Nous  voyons  par  là  avec  quelle  fidélité  La  Bruyère 
suit  son  guide. 

Entre  beaucoup  d'autres  exemples,  qu'il  nous  suffise  encore 
de  relever,  au  chapitre  xi  (§  7  du  caractère  XXX  dans  l'édition 
Navarre),  la  traduction  de  isvtwv  («  présents  d'hospitalité  faits 
aux  ambassadeurs  »)  par  «  comme  il  arrive  souvent  que  Ton 
fait  dans  les  villes  des  présents  aux  ambassadeurs  »  ;  la  descrip- 
tion détaillée  de   la  mesure  phidonienne  (chapitre  xxx,  11)   : 


(1)  O.  Navarre,  ouv.  cité,  p.  37. 

(2)  P.  272. 

(3)  0.  Navarre,  ouv.  cité,  p.  53. 
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«  une  certaine  mesure,  dont  le  fond,  creux  par  dessous,  s'en- 
fonce en  dedans  et  s'élève  comme  une  pyramide  »,  et,  enfin, 
aux  chapitres  i,  5  et  xvn,  9,  la  longue  explication  introduite 
dans  le  corps  de  la  traduction  à  propos  du  mot  epavoç. 

Ainsi,  dans  la  traduction  même,  aussi  bien  que  dans  les 
notes,  il  est  prouvé  que  La  Bruyère  a  mis  largement  à  con- 
tribution Casaubon.  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  nous  pou- 
vons affirmer  que  sa  traduction  n'est,  dans  l'ensemble,  que  la 
reproduction  continue  du  latin  de  Casaubon.  Même  après  le 
travail  consciencieux  de  ce  savant,  bien  des  points  demeuraient 
obscurs  dans  les  Caractères.  La  Bruyère  lui-même  nous  le  dit 
dans  son  Discours  sur  Théophraste  (1).  Il  aurait  donc  pu,  même 
après  Casaubon,  émettre  quelquefois  une  opinion  personnelle, 
proposer  une  explication  nouvelle,  interpréter  à  sa  manière  un 
passage  controversé.  Il  pouvait  même  redresser  quelque  erreur 
de  Casaubon  et  faire  œuvre  critique,  tant  sur  la  version  latine 
que  sur  le  texte  grec.  Or  bien  rares  sont  les  cas  où  il  s'écarte 
de  l'opinion  de  son  devancier.  Régulièrement,  par  contre,  nous 
retrouvons,  servilement  reproduits,  les  contre-sens,  les  faux- 
sens,  les  inadvertances  même  et  les  étourderies  que  contien- 
nent la  traduction  ou  le  commentaire  de  Casaubon.  Voici  quel- 
ques exemples  particulièrement  caractéristiques  parmi  ceux 
que  nous  avons  relevés  en  grand  nombre. 

Au  chapitre  m,  3,  ï^o^wpoovro^  t«û  itp&ftiaTO^,  que  M.  Navarre 
traduit  :  «  de  propos  en  propos  »,  devient  chez  Casaubon  : 
«  mox  vero  ubi  incaluerit  ».  La  Bruyère  reproduit  littérale- 
ment cette  traduction  inexacte  :  «  il  s'échauffe  ensuite  dans  la 
conversation  ». 

Dan-  le  même  chapitre,  au  même  paragraphe,  Casaubon,  par 

SOD  texte  et  par  sa  traduction  :  «  quaeril  etiam  quot  sint  Odei 

columnae  »,  fait  de  Efo<rov  s'.tI  xtovtc  une  question  adressée  par 

le  bavard  à  son  interlocuteur.  Le  faux-sens  est  évident  :  il  ne 

il  pas  ici  de  questions  posées  paj  le  bavard,  mais  de  propos 

(i)  Édit.  Servois.  t.  I,  p.  31. 
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sans  intérêt  dont  il  assomme  sa  victime.  La  Bruyère  repro- 
duit le  faux-sens  :  «  11  lui  demande  combien  de  colonnes  sou- 
tiennent le  théâtre  de  la  musique  ». 

Au  chapitre  xv,  4,  La  Bruyère  traduit  :  «  il  ne  vous  écoute 
pas,  mais  il  dit  fièrement  :  Qu'y  trouvez-vous  à  dire?  »  C'est 
l'écho  du  latin  de  Gasaubou  :  «  verum  ipse  potius  emplorem 
interrogal,  Ecquid  invcniat  damnandum  »  (en  grec  :  àXX1 
èpoTÏv  tt  Êupwxei).  Or  Casaubon,  en  ajoutant  au  grec  l'idée  de 
«  damnandum  »,  avait  commis  un  contre-sens,  car  ce  passage 
signifie  simplement  :  «  Il  leur  demande  :  «  combien  en  offrez 
vous?  »  (1). 

Quand,  sans  avertir  le  lecteur,  Casaubon,  au  chapitre  xxiu, 
3,  remplace  par  le  nom  d'Alexandre  celui  d'Evandre  donné  par 
le  texte,  La  Bruyère,  à  son  exemple,  traduit  :  «  sous  Alexan- 
dre »,  sans  signaler,  et  probablement  même  sans  avoir  remar- 
qué cette  correction. 

Ainsi,  quand,  d'aventure,  Casaubon  se  trompe,  La  Bruyère  se 
trompe  avec  lui  et  nous  lavons  surpris  traduisant  le  latin  de 
Casaubon  sans  regarder  le  grec.  C'est  d'ailleurs  là  sa  méthode 
habituelle,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Nous  lisons,  au  chapitre  iv,  15,  des  Caractères,  la  phrase 
«  el  o-TjtjLEpov  6  àywv  vo'juiT,v(av  àv£i  »,  tellement  obscure  que  les 
éditeurs  modernes  y  voient  un  locus  desperatus  qu'ils  renoncent 
à  traduire  (2).  Casaubon  cependant,  essayant  d'y  trouver  un 
sens,  interprète  par  :  «  numquid  hodic  ludi  novam  lunam 
adducunt  »  et  explique,  dans  son  commentaire,  que  c'est  là 
un  propos  de  rustre.  La  Bruyère  accepte  l'explication  et  écrit  : 
«  N'est-ce  pas  aujourd'hui  que  les  jeux  nous  ramènent  une 
nouvelle  lune?  »,et,  comme  pour  rendre  encore  plus  manifeste 
l'influence  de  Casaubon  (3),  ajoute   cette  note  :  «  Cela  est  dit 

(1)  0.  Navarre,  ouv  cité,  p.  38.  —  On  trouve,  en  effet,  en  parlant  de  marchan- 
dises, le  verbe  euobxstv  employé  dans  le  sens  de  «  obtenir,  trouver  »  («  un  bon 
prix  »,  eûpeïv  ttoXXov  ^pusi'ov.  Hérodot.  I,  196). 

(2)  Cf.  0.  Navarre,  édit.  citée,  p.  18. 

(3)  P.  147  :  «  Sane  rusticissime  hoc  quidem  ;  saltem  enim  dicere  debuerat  iste 
f,  voujxT,v(a  àyei  xôv  àyûva  ». 
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rustiquement  :  un  autre  dirait  que  la  nouvelle  lune  ramène 
les  jeux  ». 

Si,  au  chapitre  xviu.  9,  Casaubon  traduit,  en  dépit  des 
difficultés  qu'elle  présente,  une  phrase  fort  délicate  (pour 
laquelle  Madvig  a  proposé  depuis  diverses  corrections  et  inter- 
prétations), La  Bruyère  le  suit  fidèlement  et  sa  traduction  : 
«  Il  répondrait  qu'il  faut  le  laisser  où  on  l'a  pris  et  qu'il  a 
d'autres  affaires  que  de  courir  après  son  argent  »  reproduit  le 
latin  :  «  Imo,  ait,  depone,  non  enim  vacat  mittere  llagita- 
tum  »  (1). 

Mais  La  Bruyère,  qui  n'était  pas  un  érudit  et  ne  prétendait 
pas  faire  œuvre  d'éditeur,  est  excusable  d'avoir  suivi  Casau- 
bon dans  des  passages  désespérés  ou  difficiles.  Malheureuse- 
ment, il  ne  s'en  tient  pas  là.  Pour  des  phrases  fort  claires,  il 
demeure  le  traducteur  de  Casaubon,  non  de  Théophraste. 

Au  ch.  i,  6,  Casaubon  rend  par  «  res  mihi  videtur  mira  et 
fidem  omnera  superare  »  le  grec  Tiapàoo^dv  piot.  to  Ttpây^a.  Est-ce 
Théophraste  ou  bien  Casaubon  que  La  Bruyère  a  sous  les 
yeux,  quand  il  écrit  :  «  Chose  merveilleuse  et  qui  passe  toute 
croyance  »  ? 

Au  chapitre  vu,  2,  Théophraste  dit  :  tov  evTuy/àvovTa,  que 
Casaubon  traduit  librement  :  «  quibuscum  loquitur».  Or,  chez 
La  Bruyère  il  y  a  :  «  celui  qui  lui  parle  »  ;  ici  encore  l'influence 
du  latin  est  évidente. 

Est-il  question  dans  le  môme  chapitre  (vu,  3)  de  «  personnes 
assemblées  pour  causer  d'affaires  »  (jutaÇîi  yp^uaTiÇovra;),  le 
latin  donne  :  «  eosque  de  rébus  seriis  agentes  ».  «  Seriis  »  ajoute 
une  nuance  qui  n'est  pas  dans  le  grec.  «  Personnes  graves 
qui  traitent  ensemble  de  choses  sérieuses  »,  dit  à  son  tour 
La  Bruyère. 

Au  lieu  de  rendre  le  grec  «  oj  vite  là4vov  t|»tttôovrai  »  par  «  non 
seulement  ils  mentent  »  (VIII,  10),  La  Bruyère,  calquant  sa 
traduction  sur  le  latin  :  «  ut  taceam  mendacii  turpitudinem  », 

(1)  De  môme  encore,  au  chap.  xxi,  11,  La  Bruyère  traduit  le  latin  de  Casaubon. 

REO,  XXXV,  1922,  n*  101.  Il 


194  JEAN  CAZELLES 

écrit  :  «  pour  ne  rien  dire  de  la  bassesse  qu'il  y  a  à  toujours 
mentir  ». 

Gasaubon  a-t-il,  par  inadvertance,  interverti  deux  traits  de 
X homme  sans  scrupules  (chap.  ix,  2),  La  Bruyère  les  intervertit 

à  son  tour  :  «  il  les  fait  saler  (les  viandes  du  sacrifice) et 

va  souper  chez  l'un  de  ses  amis  ».  La  version  latine  dit,  en 
effet  :  «  carnes  victimae  suae  sale  aspersas  condit,  ipse  apud 
alium  caenans  ».  Mais  Théophraste  avait  écrit  :  «  aù-roç  ptiv 
Sewcveîv  7iap'  £T£p<^,  Ta  8è  xpéa  aTTOT'.Oévat.  à/Wl  rcào-aç  ».  La  modi- 
fication est  sans  importance,  mais  elle  est  un  exemple  caracté- 
ristique de  la  fidélité  avec  laquelle  La  Bruyère  s'attache  au 
latin  de  Gasaubon. 

Qu'au  chapitre  xv,  Gasaubon  ajoute,  pour  faciliter  l'intelli- 
gence du  texte  (mais  en  signalant  l'addition  par  l'emploi  de 
caractères  italiques)  :  «  Si  quid  divino  acceperint  munere  », 
La  Bruyère  fait  passer  ce  membre  de  phrase  dans  sa  traduc- 
tion :  «  et  s'ils  en  obtiennent  les  biens  qu'ils  souhaitent  ». 
Encore  une  fois,  c'est  Casaubon  qu'il  traduit. 

Ainsi,  régulièrement,  La  Bruyère  suit  Casaubon,  pour  les 
phrases  faciles,  aussi  bien  que  pour  les  passages  délicats  et, 
constamment,  nous  retrouvons,  sous  la  traduction  française, 
le  latin  qui  l'a  inspirée.  11  lui  arrive  même,  une  fois,  au  §  7 
du  chapitre  xvni,  d'accueillir  dans  sa  traduction  trois  interpré- 
tations différentes  que  Gasaubon  proposait  à  titre  de  conjec- 
tures, pour  ce  passage  manifestement  altéré  (1)  :  «  "Ckav  ^x^ 
Tt.ç  alr^a-6jj.£voç  £X7tG>|j.aTa,  jjt.aXt.arTa  pièv  ^t\  Souvai  xal  tov  7cal!8a  oè 
àxoXouOouvTa  x£/\£Ù£t.v  auToùî  OTtia-fkv  jjltj  3a8tÇeiv...  »,  telle  était  la 
phrase  que  donnaient  les  manuscrits.  Gasaubon  commence  par 
en  traduire  la  première  partie  :  «  Quod  si  quis  pocula  ab  ipso 
commodato  roget,  solet  ille  maxime  quidem  non  dare  ».  Mais 
le  [jiv  qui  accompagne  uàÀio-Ta  lui  paraît  supposer  un  8é  et  un 
membre  de  phrase  parallèle.  11   supplée  donc,   en    italiques, 


(1)  La  Bruyère  se  borne  à  ajouter  en  note  :  «  Ce  qui  se  lit  entre  les  deux 
étoiles  n'est  pas  dans  le  grec,  où  le  sens  est  interrompu,  mais  il  est  suppléé 
par  quelques  interprètes  ». 
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dans  sa  traduction  :  aut  si  quando  det,  continuo  repetere. 
Toutefois,  jugeant  douteux  ce  supplément,  il  propose,  dans 
son  commentaire  (1),  deux  autres  explications  :  admettre  que 
le  scribe  a  omis,  entre  jjiàX'.TTa  jjlsv  jjlyj  Soûvai  et  xal  to  TraiSa  8è 
un  membre  de  phrase  comme  et  8è  \xi\^  tov  Tcaloa  xeXeùeiv  àxo- 
àouGeîv,  ou  bien  adopter  la  correction  or/Jo-aç  ooûvat.  La  Bruyère, 
lisant  la  traduction  et  la  note,  en  fait  entrer  tout  le  contenu 
dans  sa  propre  traduction  :  «  Si  quelqu'un  se  hasarde  de  lui 
emprunter  quelques  vases,  il  les  lui  refuse  souvent  ;  ou,  s'il 
les  accorde,  il  ne  les  laisse  pas  enlever  qu'ils  ne  soient  pesés 
(c'est  :  or-ZiTa;  Souvai)  ;  il  fait  suivre  celui  qui  les  emporte  (c'est  : 
tov  iralSa  xeXsueiv  àxoXouGelv)  et  envoie,  dès  le  lendemain,  prier 
qu'on  les  lui  renvoie  (c'est,  sous  une  forme  plus  vive  :  aut,  si 
quando  det,  continuo  repetere).  »  Voilà  certes  un  exemple 
caractéristique  de  ces  «  lambeaux  de  commentaire  »  (2)  dont 
s'alourdit  la  traduction  de  La  Bruyère. 

Au  total,  il  est  permis  de  dire  que  La  Bruyère  n'a  traduit 
Théophraste  quà  travers  la  version  latine  de  Gasaubon,  com- 
plétée quelquefois  par  le  commentaire,  en  d'autres  termes, 
qu'il  est  un  traducteur  de  latin,  non  un  traducteur  de  grec. 

Il  a  cependant  jeté  quelquefois,  par  exception,  un  regard  sur 
le  grec  de  Théophraste;  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  contre- 
sens bien  personnel  qu'il  commet  au  chapitre  XXVII,  3,  sur 
le  passage  :  xal  7tapà  tou  uoG  {jiavQàve'.v  èm  to  86pu  xal  iwt  àcmSa. 
La  Bruyère  interprète  d'abord  correctement  :  «  Il  apprend  de 
son  fils  les  évolutions  qu'il  faut  faire  dans  les  rangs  à  droite 
ou  à  gauche  ».  Ce  qui  est  conforme  à  la  version  de  Casaubon  : 
«  discit  a  filio  quomodo  fiât  in  acie  conversio  ad  dextra,  quo- 
modo  item  ad  sinistra  ».  Mais  il  ajoute  ensuite  :  «  le  manie- 
ment des  armes  et  quel  est  l'usage  à  la  guerre  de  la  lance  et 
du  bouclier  ».  Cette  addition,  il  la  tire  manifestement  des 
mots  ooou  xal  a?ictôa  qu'il  a  aperçus  dans  la  colonne  de  gauche 
de  son  édition.  N'en  reconnaissant  pas  la  trace  dans  le  latin, 

(i)  I».  :{ii. 

(t)  O.  Navarre,  ouvr.  cité,  p.  5. 
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il  a  voulu  compléter  Gasaubon  et  a  été  amené  ainsi  à  les  tra- 
duire (fort  inexactement,  du  reste)  une  seconde  fois  (1). 

Dans  ce  passage,  on  saisit  sur  le  vif  la  méthode  de  travail  de 
La  Bruyère  traducteur.  D'une  façon  à  peu  près  constante,  c'est 
la  version  latine  de  Gasaubon  qu'il  traduit,  se  bornant  à  s'as- 
surer parfois,  mais  d'un  coup  d'œil  fort  distrait,  de  la  corres- 
pondance entre  la  colonne  gauche  (texte  grec)  et  la  colonne 
droite  (traduction  latine). 

Mais  voici  un  dernier  exemple  qui,  mieux  encore  que  les 
précédents,  nous  édifiera  sur  les  limites  de  la  compétence  de 
La  Bruyère  en  grec.  C'est  le  §  4  du  caractère  IX,  où  est 
décrit  le  manège  de  Y  homme  sans  scrupules,  essayant  de 
filouter  son  boucher.  Dans  ce  passage,  La  Bruyère,  on  ne  sau- 
rait dire  pour  quelle  raison,  a  abandonné  un  moment  son  guide 
ordinaire,  Casaubon,  et  s'est  enhardi  à  faire  œuvre  personnelle 
de  traducteur.  Le  membre  de  phrase  £<m}x*><;  upbç  iy  <rraôtji(j), 
correctement  rendu  en  latin  par  «  trutinae  assistens  »  («  se 
tenant  planté  près  de  la  balance  »)  devient  chez  La  Bruyère  : 
«  il  fait  peser  ces  viandes  »,  ce  qui  ne  permet  guère  de  douter 
qu'il  n'ait  construit  Iottjxcùç  «  ayant  pesé  »,  rcpoç  T(j)  o-TaO^ 
«  dans  la  balance  ».  Double  bévue,  puisque  le  parfait  eonrjxa  n'a 
jamais  le  sens  actif  et  que,  d'autre  part,  tcooç  ne  saurait  signi- 
fier «  dans  ».  Nous  lisons  ensuite  dans  La  Bruyère  :  «  il  en 
entasse  le  plus  qu'il  peut  ».  Ce  qui,  au  premier  abord,  semble 
une  addition  arbitraire,  mais,  plus  probablement  cependant  est 
une  paraphrase  fantaisiste  de  l'adverbe  p-aMora.  Plus  bas 
encore,  La  Bruyère  traduit  sàv  Xà&r,  (==  «  si  notre  homme 
obtient  ce  qu'il  demande  »)  par  «  si  elle  (la  balance)  peut  tout 
contenir  »).  Ainsi,  dans  ce  court  morceau,  où,  par  exception, 
il  a  jugé  bonde  s'émanciper  de  la  tutelle  de  Gasaubon,  voilà 
trois  ou  quatre  contre-sens  accumulés. 

En  résumé,  La  Bruyère  helléniste,  quand  il  est  réduit  à  ses 


(1)  Dans   cette  même  phrase,  La  Bruyère  ajoute  au  texte  :  «  à  la  guerre  »  qu'il 
tire  de  «  in  acie  »,  écrit  en  italiques  dans  le  texte  de  Casaubon  (p.  72). 
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propres  forces,  semble  procéder  à  la  façon  de  ces  écoliers,  qui, 
sans  souci  de  la  construction  syntaxique,  pèchent  au  hasard 
dans  une  phrase  grecque  quelques  mots,  à  laide  desquels  ils 
construisent  un  petit  roman,  en  guise  de  traduction. 


Nous  sommes  en  mesure  maintenant  de  conclure.  Ces 
«  censeurs  »  qui,  vers  le  milieu  du  xviue  siècle,  accusaient,  au 
grand  émoi  de  Coste,  La  Bruyère  d'avoir  ignoré  le  grec  et  de 
s'être  servi,  pour  traduire  Théophraste,  de  quelque  version 
latine  (en  l'espèce,  celle  de  Casaubon),  ces  censeurs  anonymes 
avaient  entièrement  raison.  Et  peut-être  n'est-il  pas  défendu 
de  supposer  que  leur  opinion  se  fondait  sur  quelque  tradition 
biographique,  remontant  jusqu'au  temps  même  de  La  Bruyère. 

Jean  Gazelles. 
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A.  —  Inscription  trouvée  à  Koptos.  —  E.  Miller,  Rev. 
archéol.  1883,  II,  p.  179,  n.  3.  (W.  Dittenberger,  Or.  gr. 
inscr.  69;  Ë.  Breccia,  Catal.  g  en.  des  Antiq.  égypt.  du  Musée 
d Alexandrie  ;  Iscr.  gr.  e  lat.  109,  tav.  xxiv,  60). 

%tu\z,  [ji£vàXo(.ç  SauioGpâçi. 
'AtcoXXwvioç  Saxnêiou 
©Yipaîoç,   ^y£p.wv   twv 
ï\iù    Tajswv,   a-coQsiç 
5  sx  |ji£yaÀ(i)v  xivBùvwv,    ex- 

ir)v£UTaç  ex   t^ç  'EpuGpàç 

Cf.  G.  Maspero,  Guide  du  Musée  de  Boulac  (1884),  p.  359,  n.  5409; 
J.  P.  Mahaffy,  The  Emp.  of  the  Ptolem.  p.  135,  note  2;  P.  M.  Meyer, 
Heerwes.  der  Ptolem.  und  Rom.  in  Aegypten,  p.  11,  note  36,  p.  17,  note  62; 
U.  Wilcken,  Grundziïge,  p.  387;  J.  Lesquier,  lnstit.  milit.  des  Lagides, 
p.  87  et  note  2,  p.  342;  D.  Cohen,  De  magistr.  Aegyptiis,  etc.  (diss.  Leiden, 
1912),  p.  40  ;  F.  Preisigke,  Fachwôrter,  p.  97  (VfEfxwv). 

B.  —  Inscription  trouvée  à  Aschmounein  (Hermopolis 
Magna).  —  G.  Lefebvre,  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  d'Alexandrie, 
1908,  n°  10,  p.  187-195,  avec  fac-similé  (J.  Lesquier,  Rev.  de 
Philol.  1908,  p.  217;  E.  Breccia,  ibid.  44  a;  F.  Preisigke, 
Sammelbuch  griech.  Urkund.  ans  Aegypten,  n.  599,  p.  48). 
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Col.  1,  1.  35  :  Kal  twv  TïpÔTepov  |  pieTa  ApuTwvoç  * 

t,y£jj.g)V  |  sir'  àvSpûv  xal  cppoupapyo;,  |  T^uoxXrJç  T'.p.ox)iou{  *  | 
40     eÇw    TaÇewv    7iye  [/.6veç,    |     'Apiarapyoç  Aïoyv/jTou,   |   Koitwv 

'A?Xa  '  ■(*)  I 
è'£(D    Ta;£a)v   (2),  |  ['AJpt.a-T6a.ayo;   'Apw-ou.àyou  '  | 

45     [t,y]£[jl6v(i)v  ulol,  ||  [AJiovùffioç  AtovjŒ'lou,  |  [ÏIJavréXTjç  Aiovuaiou,  | 

A'.oyévTjç  Aiovusioir  | 

ypau.u.ar£'j;  a-uvTa^wç,  |  Euôo£oç  Tt.u.oxX£Ou;.  || 

50     Mez   'AyXaou.àyou  '  |  [sequuntur  nominà) 

Cf.  U.  Wilcken,  Grundzùge,  p.  383  et  note  8;  J.  Lesquier,  Instit.  milit. 
p.  87,  342;  D.  Cohen,  De  magistr.  Aegyptiis,  p.  40-41;  W.  Schubart,  Gôtt. 
gel.  Anz.  1913,  p.  629. 

G.  —  U.  Wilcken,  Aktenstûcke  aus  der  kgl.  Bank  zu  Theben 
(Abhandl.  de?"  Akad.  der  Wissensch.  iu  Berlin,  1886),  p.  18, 
n°  ix  (Archiv  fur  Papyrus forsch.  III,  p.  188). 

'A7toXA(I>Vt.OÇ    £pU.7|V£l>Ç 

twv  Tp(i>yo8i>7(5v 

Aïoylv^  TparaÇror)  ya'lpav  * 

6  u-oXoyw  x£y pv]  ^[aJ-r^o-jOai, 

5  OMt   O-oO"  OWTO   Trjç  £V  A!.0<T7t6A£t. 

tt4    a£yàÀyi  tpaité^ç 
yaXxoG"  TaXavTa  ouw  (sic). 

?à(Xav-a)  ^ 
£ypa-J;£v  IlToXeu.àîoç  DToXe[xa(iou) 
10  IlToX£{jLat.£Us,  ï|y£[Awv  £?w   TàÇ£w[v]  (3) 


(1)  Preisigke  écrit  'Ap/5  ;  mais  ne  se  pourrait-il  pas  que  'Ap/ot  fût  une 
abréviation  ? 

(2)  La  répétition  à  cette  place  des  mots  l^w  Ti;su*v  est  superflue,  'Apiato- 
jai/o;  'Aptarojxi/ou  ne  pouvant  être  qu'un  troisième  -fjefiwv.  Le  lapicide  a 
du  l'apereeToir  de  son  erreur  après  avoir  gravé  i\tù  xâl-euv;  c'est  pourquoi  il 
s'est  abstenu  d'ajouter  le  m<.t  ffftju&v. 

(3j  Wilcken  avait  d'abord  lu  Aklenst.  p.  18)  :  tjyo. ////*««  *$<«>  xiÇtw[;].  La 
leetQN  t:;vv»v  2v*>  Ti!jeG>|v|  rsl  cellr  <|u'il  a  adoptée  après  revision  :  Archiv,  III, 
p.  \aa  :  Qrut%d*UQ9i  p.  387.  Elle  a  été   proposée  aussi  par  Cohen,  De  magistr. 
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aÙTOV  p.Yi  elosvai  ypà^aTa. 
L^q   èrcelco   x^ . 

Cf.  U.  Wilcken,  Arc/<7v,  III,  p.  188;  Grftmdztfflre,  p.  387. 

Chacun  sait  que,  dans  l'armée  des  Lagides  comme  dans  les 
autres  armées  hellénistiques,  comme,  en  général,  dans  toute 
armée  grecque,  i^Yetxàv  (appelé  aussi,  en  Egypte,  T,y£[jLwv  lit' 
àvSowv)  (1)  était  un  officier  de  troupe,  de  grade  plus  ou  moins 
élevé,  spécialement  affecté,  semble-t-il,  au  commandement  de 
l'infanterie  (2). 

Les  documents  ci-dessus  transcrits  font  mention  d'^tpâwç 
dits,  l'un  (A,  1.  3-4)  :  rçyejjï&v  twv  l^w  tîçsmv,  trois  autres 
(B,  1.  39,  42)  :  s^w  Tai-ecov  tjys^ovsç,  le  dernier  (G,  1.  10)  : 
YïyefjiQv  IÇw  TàÇewfv].  Que  ces  trois  qualificatifs  soient  exacte- 
ment équivalents,  qu'il  n'y  faille  voir  que  des  variantes  d'une 
appellation  unique,  et  qu'ainsi  les  Yiy£|j.6vsç  dont  il  s'agit  ici 
soient  tous  quatre  de  même  sorte,  c'est  ce  que  tout  le  monde 
admet  (3)  et  ce  qu'on  doit  en  effet  admettre.  L'appellation 
correcte  et  complète  paraît  être  celle  que  donne  l'inscription 
de  Koptos  (A)  :   Tjyejjicbv  twv  eÇw  7àl[ew[v];  dans  B  et  G  on  l'a 

Aegypliis,   p.   41,    note  1,  fin.  —  Comme  je  l'indique  plus  loin  (p.  206,  note  2)  , 
il  se  pourrait  que  la  restitution  Tdfijewfç]  dût  être  préférée  à  TaÇsw[v]. 

(1)  Sur  cette  dénomination,  voir,  en  dernier  lieu,  Wilcken,  Grundzilge,  p.  388, 
note  1;  Lesquier,  Instit.  milit.  p.  84-86;  Schubart,  Gôtt.  gel.  Anz .  1913, 
p.  627;  Cohen,  De  magistr.  Aegyptiis,  p.  36,  note  4  ;  Preisigke,  Fachworter, 
p.  97  (r.yejjuôv). 

(2)  Sur  les  -fiyeiiove;  dans  l'armée  ptolémaïque  :  Lesquier,  Instit.  milit.  p.  83-87, 
341-342,  complété  par  Schubart,  Gôtt.  gel.  Anz.  1913,  p.  627-628;  Cohen,  p.  36  et 
suiv.;  cf.  Preisigke,  Fachworter,  p.  97  (•f.yejj.wv).  Certaines  des  assertions  de  Lesquier 
sont  d'ailleurs  contestables.  En  particulier,  il  ne  me  paraît  nullement  démontré 
que  les  Tiyeuôveç  soient  «  placés  sur  le  même  rang  que  les  hipparques  »  (de 
même,  Schubart,  p.  628).  L'inscription  d'Alexandrie  [Or.  gr.  inscr.  731,  1.  4-5) 
les  assimile  plutôt  aux  Wipyjxi.  Quant  au  passage  des  Revenue  Laws  (col.  37, 1.  2) 
et  à  l'inscription  d'Amyzon  (Or.  gr.  inscr.  217  ;  cf.  Ad.  Wilhelm,  Anzeig.  der 
Wien.  Akad.  XV1I-XX-VII,  1920,  p.  40,  51),  dont  s'autorise  Lesquier,  on  en 
doit  conclure,  je  crois,  à  l'égalité  de  rang  entre  les  stratèges  et  les  hipparques, 
ce  qui  s'accorderait  bien  avec  le  texte,  cité  plus  loin,  de  Diodore,  XIX,  22,  2. 

(3)  Aucun  des  critiques  précédemment  nommés  ne  fait  de  différence  entre 
rT(ye;jubv  twv  £\<ù  Ti^ewv  et  les  ï%tù  T*;6uv  ^ysuovs;  ou  l'f,ys;xà)V  Icw  Tdt^8to[v]. 
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simplifiée  par  l'ellipse  de  l'article  (1);  en  outre,  l'inscription 
d'Aschmounein  (B),  renversant  l'ordre  des  termes,  place  Içg) 
Ta^stov  avant  ^ysatov. 

Cette  appellation;  quel  en  est  le  sens?   C'est  la  question, 
diversement  résolue  jusqu'ici,  que  je  voudrais  examiner. 


I 


Voyons  d'abord  ce  qu'ont  proposé  E.  Miller,  G.  Maspero, 
P.  M.  Meyer,  W.  Dittenberger,  U.  Wilcken  :  \°  Les  mots  twv 
£;co  Tac£o)v  dépendent  d^yejiàv  ;  2°  :wv  li-co  xàÇetov  est  le  génitif 
de  ai  eÇcii  TàÇetç;  3°  les  al  Içw  Tà£eU  sont  les  «  praesidia  extra 
ipsam  Aegyptum  collocata  (Dittenberger)  »  (2),  «  die  auswàr- 
tige  Abteilungen  »  (Wilcken)  (3),  les  corps  de  troupes  postés 
hors  de  l'Egypte,  notamment  le  long  de  la  mer  Erythrée  (i)  ; 
4°  les  rjvepiovs;  mentionnés  dans  nos  textes  sont  les  comman- 
dants de  ces  troupes. 

Telle  est  l'interprétation  en  faveur;  pour  peu  qu'on  y 
regarde,  elle  ne  satisfait  guère. 

Que  tàfc  puisse  se  dire  d'un  «  corps  de  troupes  »  en  £éné- 


(i)  Peut-être  aussi,  dans  C,  y  a-t-il  eu  substitution  de  xal-ewç  à  tdEÇtuv  ;  voir 
ci-après,  p.  206  et  note  2. 

(2)  Or.  gr.  inscr.  69,  not.  4. 

(3)  Wilcken,  Grundztige,  p.  387  :  «  Ausserdem  sind  hier  [an  der  afrikanischen 
Kiistej  Uitig  gewesen  die  f\yt\i6vtt  twv  Hgu  ril-swv,  womit  ganz  allgeinein  [?]  die 
Offiziere  der  auswartigen  Abteilungen  bezeichnet  sind.  »  Cf.  Miller,  Rev.  archéol. 
1883,  11,  p.  180  :  «  La  fonction  militaire  dont  il  est  ici  question,  fveuùv  twv  ïfya 
TdEgiuv,  commandant  des  troupes  extérieures,  . . .  consistait  à  surveiller  les  eûtes 
de  la  mer  Rouge  entre  Coptos  et  Bérénice. . .  »  —  G.  Maspero,  Guide  du  Musée  de 
Boulac  M 884),  p.  359,  n.  5409  :  «  Apollonios  de  Théra. . .  chef  des  postes  échelonnés 
If  long  de  la  <ote  égyptienne. . .  »  —  P.  M.  Meyer,  Heerwes.  p.  16  :  «  Dièse  letzteren 
[die  [xiî6o»<ipotj  bilden  die  standige  Beaatsung  der  anateragyptischen  BètiUungen 
der  Ptolemaer  (8.  PoL  V,  83  :  iv  tzU  ï\tù  toaôj'.v  —  a'.  |Ç«  tdÇtrç.)  »  —  Lefebvre, 
Bull.  Sur.  arehiol.  i  Alexandrie,  1908,  n°  10,  p.  193  :  les  «  frytyuJv^  <<cû>v> 
i\<ù  zi\iuiu  ,.  si.ui  1rs  .,  commandanti  de  contingent*  en  garnison  à  l'étranger.  » 
—  Preiaigke,  Fachwôrler,  p.  Ifl  (T.yefxwv)  :  «  f,.  tôv  15..)  tx=£u>v  =  Befebtihatter 
auiwartiger  Truppenkornei 

i    Miller,  ibid.\  Wilcken,  Arehiv,  Ml.  p.  188;  PrwwfHft,  p 
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rai  (1);  que,  plus  précisément,  le  mot  ait  servi  à  désigner  soit 
un  contingent  régional,  soit  une  unité  «  tactique  »  ;  qu'il  ait 
peut-être  eu  cette  double  signification  dans  l'armée  de  Phi- 
lippe (2),  comme  auparavant  chez  les  Athéniens,  ce  sont  là 
choses  connues.  Mais,  dans  l'Egypte  ptolémaïque,  ainsi  que  l'a 
fait  observer  J.  Lesquier  (3),  ce  terme  paraît  étranger  au 
vocabulaire  militaire.  «  On  ne  le  rencontre  qu'une  fois,  dans 

un  texte  mutilé  : JTàÇetos  raÇwv  tocxtouuo-Qoç,  et  l'on  croirait 

volontiers  que  le  texte  complet  se  lisait  :  uu^TàÇfiwç  raÇwv 
TaxTÔ [a htÏÏqz  »  (4). 

On  traduit  twv  sÇw  -rà^wv  par  «  praesidiorum  extra  Aegyptum 
collocatorum  ».  Et  l'on  allègue  d'ordinaire  (5),  pour  justifier  cette 
traduction,  une  phrase  de  Polybe  (V,  63,  8)  :  àvexaXoûvTo  (Aga- 
thocles  et  Sosibius)  8è  xai  <7uv7)8p(uÇov  plç  t^v  'AXeÇàvBpetav  toùç 
|j.i?Qo^épouç  toÙç  ev  yaLiç  I£w  •reoAear'.v  utc'  aùtûv  |/.w8o8otou- 
[jisvouç.  Mais  le  rapprochement  est  factice.  Dans  la  locution 
employée  par  Polybe  —  sv  -zcàç  eÇ<à  «oXeo-tv  -  il  est  clair  que 
e£tt>,  dépourvu  de  complément,  doit  nécessairement  se  rapporter 
à  un  terme  sous-entendu,  lequel  est  sans  doute  ty^  Alyu7CTou. 
Au  contraire,  s'il  s'agit  de  t<5v  IÇw  TàÇewv,  cette  nécessité 
n'apparaît  pas,  et  ce  n'est  que  par  une  conjecture  arbitraire 
qu'on  supplée  mentalement  tt^ç  Aivùtctou  :  pourquoi  le  substantif 
gouverné  par  !!■<«>  ne  serait-il  point  simplement  Ta^ewv? 

Quand  même  on  admettrait  la  traduction  proposée  pour  s$<o 
Tal-scov,  le  titre  d'rivejjiwv  :wv   eÇ<o  TaÇeuv  serait  encore  propre 


(1)  Il  suffira  de  citer,  par  exemple,  Xénophon,  Cyrop.  II,  1,  25  :  f,  8è  xai-i;  f,v 
éxaxôv  dvops;  —  ;  et  Polybe,  V,  83,  1  :  èittirap^eaav  oï  paatXeîç  à|A(pôxspoi  xaxà  xpoa- 
toirov  xi;  aûxwv  xâ|eiç  itapaxaXoiJvTe;  à'[j.a  xoîç  T.yefxoffi  xai  cptXotç.  (2)  (Asyiaxaç  8'  èv 
xol'î  cpaXayyixat;  sX-rcîoa;  è'^ovxsç  àfxcpdxspoi  TcXeÎJXT,v  xai  <j7to*j8t,v  xai  TtapâxXT,ai.v 
ÈicoioCvTO  itepi  xaûxaç  xàç  xaS-Eiç. 

(2)  H.  Droysen,  Heerwes.  und  Kriegfahr.  der  Griechen,  p.  109-110  (tenir  compte 
des  réserves  exprimées  à  la  note  1  de  la  p.  110)  ;  Ad.  Bauer,  Griech.  Kriegsaltert.^ 
p.  424. 

(3)  Lesquier,  Instit.  milit.  p.  92. 

(4)  Lesquier,  ibid. 

(5)  P.  M.  Meyer,  Heerwes.  p.  16,  et  à  sa  suite,  Dittenberger,  Or.  gr.  inscr.  69, 
not.  4.  P.  M.  Meyer  renvoie  aussi  à  P.  Brit.  Il,  260,  1.  42  :  è'£u>  ôpwv  AiyuTuxou, 
rapprochement  dont  l'à-propos  m'échappe;  cf.  Cohen,  p.  40,  note  6. 
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à  étonner.  —  11  faut  prendre  garde,  en  premier  lieu,  que,  dans 
les  textes  ptolémaïques,  tjY^ucdv,  quand  il  est  joint  à  un  nom 
propre,  s'emploie  absolument,  sans  que  mention  soit  faite  des 
troupes  aux  ordres  de  1'  itftyL&y  (1)  :  en  sorte  que  le  titre  qu'on 
imagine  serait  sans  analogue.  —  D'autre  part,  s'il  est  possible 
qu'un  YiysjjLtov  commande  un  ou  même  plusieurs  des  «  détache- 
ments »  appelés  è'Çto  TaÇei;,  j'avoue  ne  pas  voir  comment  il 
pourrait  commander  les  è'^w  tàÇctç  en  général  (2).  Et  l'on  devrait, 
en  tout  cas,  spécifier  où  résident  les  détachements  dont  il  serait 
le  chef.  L'absence  d'un  renseignement  si  nécessaire  est  une 
nouvelle  raison  de  douter  et  du  sens  attribué  aux  mots  è'£ct> 
TaÇcwv  et  de  la  relation  qu'on  établit  entre  ces  mots  et  riye^wv. 
La  lecture  de  l'inscription  d'Aschmounein  (B)  fait  naître  d'au- 
tres inquiétudes,  et  plus  graves  encore.  Dans  cette  inscription, 
comme  l'a  reconnu  Lesquier  (3),  sont  vraisemblablement  énu- 
mérés  (de  la  1.  36  à  la  l.  49)  les  officiers  qui  forment  l'état- 
major  de  la  garnison  d'ïlermopolis  Magna.  L'énumération 
commence  par  le  apoûpapyo;,  qualifié  en  même  temps  d'yiYspiwv 
stc'  àvopwv  (4)  :  c'est  le  commandant  du  cppouptov  proche  de  la 
ville  (5)  et  le  chef  de  la  garnison.  Elle  se  termine  par  le  ypajji- 
jjiaTeù;  o-uvTaçswç  qui,  selon  l'opinion  commune,  est  l'intendant 
des  troupes  (6).  Dans  l'intervalle,  ainsi  qu'on  l'a  vu  déjà,  sont 

(1)  Voir  le  tableau  des  rénove;  dans  Lesquier,  ïnstit.  milit.  p.  341-342,  avec 
les  compléments  de  Schubart,  Gôtl.  gel.  Anz.  1913,  p.  627-628.  —  Je  tiens  pour 
certain  que,  dans  P.  Amh.  II,  39  (=  S.  de  Ricci,  Archiv,  II,  p.  517),  les  1.  1  -1 
doivent  se  lire  :  U.ôo"zv.^{l)  T|fY]eu,o.>v,  twv  sv  Ttpoye'.picruâu  (manque  dans  Preisigke, 
Fachivorter),  xal    oi    [èx]    xoû    «rrçtxeio-j   veavcaxo1.   xxX.  —  Dans  Or.  gr.  inscr.  731, 

.  on  lit  bien  :  (Ifhioyx:  ;x]al  r.yejiôveî  tu>v  TtepL  r^v  aô(X)T,v  èiuXéxxwv  txaytjxwv, 
mais  ni  les  ÎÀipyai,  ni  les  fvcuôveî  ne  sont  désignés  nominativement. 

(2)  L'objection  a  été  aperçue  par  Cohen,  De  magislr.  Aei/i/pliis,  \k  il).  Wilcken 
cn»it  sans  doute  l'éluder  lorsqu'il  écril  i.nindzUge,  p.  387)  :  «...  die  r;y6(x(>vEç 
T<Lv  !;».j  Ti;c».>v,  vomit  (/anz  allgemein  die  Ofliziere  der  auswiirtigen  Abteilungen 
bezeichnet  sind  ...  ».  Mais  le  «  ganz  allgemein  »  n'est  pai  une  explication. 

;    Lesquier,   hutit.    milit.  p.  87;    cf.    Hf".  ,h-  Philol.  1908,  p.  224.   !>-•  même, 
Schubert,  OÔU.  g*l,  An*.  1913,  p.  539;  Conta,  Dr  Magiitr.  ÀêffpliU,  p,  M  H 

(4)  Cf.  Or.  gr,  iftêCr,  lll,  I.  li-l»;:  llv.r.vr,;  A^uotpwvxo;  [nepyajuT.vô;,  xûv 
5ta8eJ[/<..  v  /  i  i  è[it'  àjvopûv  xal  »poûpap/o<;  Suïjvt};  xtX. 

Wilcken,  QrundxQge,  p.  313. 

30T  lef  roadiODl    de«    fp«|&|i4tlt<  militaires      Lesquier,   liis/it.    m, Ut,    p,  1I)U 

toi,  M;  Wilcken,  Orundsûgt,  p 
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mentionnés,  outre  trois  ^ye|xôvtov  uloi,  trois  e!;<i>  làÇeuv  fytpÂvtç. 
Or,  que  feraient  à  cette  place  trois  commandants  des  «  déta- 
chements extérieurs?  »  Le  plus  probable  n'est-il  pas  que  ces 
7}y£jji6v£ç  sont  les  inférieurs  ou  les  adjoints  du  çppoùpapvoç, 
qu'ils  lui  font  escorte  ou  lui  sont  subordonnés,  et  qu'ils  appar- 
tiennent dès  lors  à  la  garnison  d'Hermopolis  (1)? 

Et  voici,  enfin,  l'objection  capitale  :  Hermopolis  Magna,  chef- 
lieu  du  vojjioç  fEpjjL07roXiTT|Ç,  est  une  ville  de  la  Basse-Egypte  (2). 
Gomment  s'y  trouverait-il  des  eÇcu  tàÇetç,  si  ces  mots  désignaient 
des  troupes  cantonnées  hors  de  l'Egypte  (3)?  Selon  Wilcken  (4), 
c'est  «  sur  la  côte  d'Afrique»  que  séjourneraient  à  l'ordinaire, 
avec  les  détachements  qu'ils  commandent,  les  Yiyspiovsç  twv 
e$w  xàljewv.:  tel  n'est  point  assurément  le  cas  des  e$o)  TaÇsov 
Tjysfjiovsç  connus  par  l'inscription  d'Aschmounein.  Si  ces  offi- 
ciers sont  bien  ce  qu'on  prétend,  force  est  d'admettre  —  hypo- 
thèse désespérée  —  qu'ils  se  sont  séparés  de  leurs  troupes  et 
que  leur  titre  ne  répond  plus  à  leur  fonction. 


Il 


A  l'interprétation  couramment  acceptée  (5)  et  justement 
suspecte,  Lesquier  (6)  en  a  opposé  une  autre,  de  tout  point 
différente. 

(1)  Cf.  les  remarques  concordantes  de  Cohen  (De  magistr.  Aegyptiis,  p.  40-41 
et  41,  note  1)  et  de  Schubart  {Gôtt.  gel.  Anz.  1913,  p.  629}. 

(2)  Voir  les  textes  réunis  et  discutés  par  Dittenberger,  Or.  gr.  inscr.  709, 
not.  2;  cf.  Pieper,  P.-W.  VIII,  col.  902  (Hermopolis,  1). 

(3)  La  difficulté  n'a  point  échappé  à  Lefebvre,  Bull.  Soc.  archéol.  d'Alexandrie, 
1908,  n°  10,  p.  193  ;  mais  il  n'y  a  point  à  s'arrêtera  son  essai  d'explication. 

(4)  Wilcken,  Grundzuge,  p.  387  :  «  Das  Oberkommando  fûhrte  an  der  afrika- 
nischen  Kiiste  ein  tftpxer^fÔK.  Ausserdem  sind  hier  tfitig  gewesen  die  riyt\i.6vst;  twv 
?£co  -ra^swv,  etc.  ».  C'est,  au  reste,  ce  qu'avaient  déjà  conjecturé  E.  Miller  et 
G.  Maspero  :  ci-dessus,  p.  201,  note  3. 

(5)  Il  y  a  toutefois  des  dissidences  ;  je  rappelle  les  objections  et  les  doutes  de 
Cohen  (De  magistr.  Aegyptiis,  p.  40,  41  et  note  1)  et  de  Schubart  {Gôtt.  gel. 
Anz.  1913,  p.  629).  On  constate,  non  sans  étonnement,  que  Preisigke  (Fachwor- 
ter,  p.  97  et  169-170)  se  range  d'abord  à  l'opinion  de  Wilcken  (au  mot  ^y*jjwiv)i 
puis  à  celle  de  Lesquier  (au  mot  tocS-iç,  fin). 

(6)  Lesquier,  Instit.  milil.  p.  87,  342:  cf.  Rev.  de  Phil.  1908,  p.  217,  224.  •       - 
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Selon  lui,  il  n'est  pas  question,  dans  nos  documents,  de 
«  corps  de  troupes  ».  Le  sens  de  Tajeiç  est  tout  autre.  Les  mots 
:wv  s£<o  'à;£G)v  ne  dépendent  point  d^yep-cov,  mais  servent  à 
le  déterminer  ;  ils  correspondent  à  peu  près  au  français  «  hors 
rang  »  ou  «  hors  cadre  ».  L'^ye^wv  qui  nous  intéresse  est  un 
officier  «  à  la  suite  »  (1)  —  ou  mieux,  «  à  la  disposition  », 
étranger  au  service  actif  et  non  pourvu  de  commandement. 
L'inscription  de  Koplos  (A)  doit  se  lire  :  'Atcoaâo)V!.o;  Soxriêiou 
Br.palo;,  ïjveucov,  (2)  twv  e£w  Taçswv  (.se  'jTrapyôvTwv)  (3)  —  c'est- 
à-dire  :  «  Apolionios,  etc.,  commandant,  de  la  catégorie  des  offi- 
ciers à  la  disposition...  »  (4). 

Ni  les  inscriptions,  ni  les  papyrus  n'ont  offert  jusqu'à  présent 
d'exemple  d'une  telle  qualification;  mais  la  forme  en  est  régu- 
lière. L'emploi  du  partitif  ;wv  /ta.  n'a  rien  que  de  normal  (5). 
N'est-ce  pas,  en  effet,  de  même  façon  qu'on  dit,  par  exemple  : 
6£OT».ku.o;  E'j'-pcovo;  BpâtÇ,  twv  o-jtcw  \jizo  luTcàpy^v  (6),  OU  :  [Arjjxsa; 

SJtjjxov  'Aa-wTuéa   (7),    etc.  ?    Nous   aurions   ici   une  expression 


(1)  Lesquier,  Hev.  de  Philul.  1908,  p.  224;  lnstil.  milit.  p.  87,  342.  11  ajoute 
que  1  rjejxciv  ainsi  qualifié  jouait  «  probablement  le  rôle  de  nos  officiers  d  etat- 
major  modernes  »,  ce  qui  ne  me  semble  nullement  démontré.  —  11  faut  d'ailleurs 
observer  que  lorsquil  proposa  pour  la  première  lois  son  interprétation  des  mots 
ï\'<)  -ïiiwj  Hev.  de  Philol.  1908,  p.  224  ,  Lesquier  ne  connaissait  que  l'inscrip- 
tion d'Aschmounein  ci-dessus,  H  ;  celle  de  Koptos  (A)  lui  avait  échappé.  C'est 
seulement  dans  ses  lnstil.  milit.  p.  87,  note  2,  et  p.  342,  qu'il  en  a  fait  mention. 

(2)  C'est  moi  qui  mets  cette  ponctuation,  mais  il  est  clair  quelle  est  impliquée 
par  l'interprétation  de  Lesquier. 

(:i,  Lesquier  lnstil.  milit.  p.  342)  propose  le  supplément  explicatif  (se. 
>*•>>  .  C'est  donner,  ce  me  semble,  à  l'expression  twv  ï\oi  Taijewv  un  sens 
trop  restreint  :  pourquoi  n  y  aurait-il  que  des  f(yetiôve;  qui  fussent  è'^w  tjî;£ojv  ? 
i  On  voit  que  cette  lecture  et  cette  traduction  font  disparaître  l'objection  que 
Cohen  Pc  magistr.  Aegyptiis]  p.  H.  note  1)  et  Wilcken  [GrundtUgê^  p.  387) 
avaient  tirée  de  la  présence  de  -:-'„,  après  r,yî|xu>v  :  «  Die  Auffassung  von  J.  Les- 
quier.. .  lasst  sich  nicht  halten.  SchOD  <li<-  stellung  von  twv  1 .  i  s  s  t  diesc  DeulflQg 
nichl  /u.   •    Wilcken). 

(5)  Notons  qu'on  ne  le  rencontre  pas  seulement  dans  des  textes  ptolémaïques, 
comme  eeus  quej'énumére  ci-après.  Le  décret  dei  Hérakléïstes  tyiiéni  établis  à 

W'illiclni,  B titrage,  p.  163)  porte  a  la  I.  4  :  llitpojv  AwpoMou,  twv  «x  tt,; 

(6)  i».  Pétrie,  m.  51   a),  1.  7  (Lesquier,  Initié,  milit,  p.  309). 

l\  Pétrie,  III,  21  (6),  1.  3-4,  10  (Lesquier,  Inttit.  milit.  p.  319).  —  J'ai  fait 
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composée  faite  de  deux  éléments  bien  distincts  :  d'une  part, 
le  titre  exprimant  le  grade  de  l'officier,  Tjyep&v  ;  de  l'autre,  l'ad- 
dition twv  £^(o  Taqswv  (.se  imapyovTwv),  laquelle  ferait  connaître 
sa  situation  militaire  présente,  situation  qui  lui  serait  com- 
mune avec  d'autres  officiers  de  grade  égal  ou  différent.  A  la 
longue,  toutefois,  et  dans  l'usage  courant,  l'expression  se  serait 
abrégée  par  la  chute  de  l'article  partitif  (1)  et  par  le  rappro- 
chement des  deux  éléments  composants  ;  c'est  ainsi  qu'on 
aurait  écrit  :  (B)  ei-to  Ta^ewv  7rye|jc6veç;  (G)  rjyspiwv  H-to  Tàl-ewfv] 
ou  peut-être  tocÇ£(d[ç]  (2). 

Reste  à  savoir  seulement  s'il  est  légitime  d'entendre  sl-w 
TaJjswv  comme  Ta  voulu  Lesquier;  reste  à  savoir  s'il  a  existé 
des  officiers  «  à  la  disposition  »  qualifiés  de  ol  s-Çco  xàÇeuv?  On 
l'a  nié  pour  une  raison  grammaticale.  A  en  croire  Wilcken  (3), 
l'hypothèse  de  Lesquier  ne  serait  acceptable  qu'à  une  condi- 
tion :  c'est  qu'on  lût  dans  nos  textes,  non  point  s^w  Tal-ewv, 
mais  el-co  ttîç  Ta^swç  ou  twv  to^ecov.  La  présence  de  l'article, 
avant  TàÇswv,  serait  indispensable.  L'objection  est-elle  fondée? 


III 


Dans  son  I.  XIX,  chap.  xxu,  1-3,  Diodore  décrit  la  fête 
offerte,  à  Persépolis,  par  Peukestès,  satrape  de  Perse,  à  l'armée 
d'Eumènes  en  l'année  317  :  ...  Deuxéon^  piév,  tov  Taurrçç  rfc 
ywpaç  ca-rpàinriç  xal  <77paT7)yoç,  Qua-iav  èitçriX.e(Te  (JL£yaÀ07rp£7iTi  toTç 
Qeoiq  xal  'AX^àvSpoj  xal  «ÏHXtanty,  {jiETarafji^à^voç  Se  e%  okir\ç 
ayeàbv  tt)ç   IÏ£p<n8oç  Ispeliùv  xal  tgSv    aXX<ov   iwv   elç   £Ùwylav    xal 

observer  plus  haut  que,  dans  P.  Amh.  Il,  39  ==  Archiv,  II,  p.  511,  il  faut  mani- 
festement, à  lai.  1,  insérer  une  virgule  entre  fiyefxwv  et  xwv  èv  irpoyeipifffjiwi. 

(1)  C'est  de  même  façon,  par  exemple,  qu'au  lieu  de  ô  ôeîva,  twv  -rcp&Twv  sîXwv, 
on  a  écrit  ô  Seîva  TtpwTo;  'ï'Cko^;  cf.  Ad.  Wilhelm,  Neue  Beitrâge,  VI,  p.  38. 

(2)  Il  y  a  doute,  dans  C,  sur  la  restitution  de  la  dernière  lettre  de  xa£ew[  ]. 
Etant  donné  l'interprétation  de  Lesquier,  on  est  tenté  de  restituer,  après  le 
singulier  tjejxwv,  Ta£sw[ç]  plutôt  que  xdlÇe«o[v]. 

(3)  Wilcken,  Grundzûge,  387,  note  5  :  «  Was  L.  meint,  wûrde  etwa  ë£w  tt^ 
xâ^swç  resp.  tûv  Tâi-euv  heissen  kônnen  ». 
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fWEyvJyupiv   y  p^a-l  ptuv   TrÀriQo;  eiorlaac    tyjv    Sùvajjuv,  2  è7i),7)p<i>as    8è 

TTJç  TGJV  7TaV7]VUp!.Ç6vTWV  BuîT'la;  XUX),0L»;  TSTTapaç  EVTOç  àAA7]X(i)V 
OVTaç  Xal  7T£pt.£^0[JL£V0UÇ  tfîp'  £VOÇ  TOU  [JL£Y'la-TOU  '  elvflU  0£  (TUviêa'.VE  TOU 
tU£V     SXTOÇ     TTjV     1C60*'  [JLÊTpOV    SÉxa     GTTaSitoV,     7,V     àv£7lÀ7jpOUV    Ot!  T£    |AW- 

Qocdooo'.  xal  o-uuLtxàvcov  to  7rXr|8o(;,  toÙ  0£  ôeutépou  OTaoltoV  OXTCO, 
xaO'  ôv  'jTcripyov  ol  ts  àpyupaTTï'.os;  MaxeSoves  xal  twv  sTalpcov  ol 
{jlet1  'AXeÇàvopou  arpaTeuu'av'tcç,  iov  8'  sl^ç  tt,v  j/èv  raeptçéptiav 
??ao*'IcDV  TSTràpcov,  tov  8è  totiov  àvaTtX'^poÙTGa».  xaTaxei[À£vcùv  TtoV 
T£  ôYjTÉpwv  t,Y£[jl6v(ov  xal  twv  I' £  10  zcL%e<ù$  xal  (1)  cplXwv  xal 
cr:pa:-/iywv  xal  twv  l-rcrawv  *  to*j  8'  eici  rcâdHy,  ovtoç  Buolv  araôlcov, 
O'.s'.Xr'jCpea-av  Ta^  xXwta$  Dt  T£  orpaT^vol  xal  ol  Ta;  luTtapyla;  evovreç, 

STl     0£     TCJJV     Il£pa-C0v     Ot      [Jt-àXlST*    TÎ[Â(t>[JlSVOl.     3    £V      |JL£(T(0     0£     TOUTCOV 

•j7rr(pyov   ^wjjiol  Beùv  xal    'AXe^âvopou  xal  «ÊiXwcttou. 

Il  importe  d'analyser  ce  texte  avec  quelque  soin. 

Des  quatre  cercles  concentriques  entre  lesquels  est  répartie 
l'armée  (Suvajuç)  conviée  au  festin,  le  premier  renferme  :  les 
mercenaires  (|Àw8o<p6pot)  et  les  auxiliaires  (o,u[i.jjiayot),  c'est-à- 
dire  les  troupes  non-macédoniennes,  infanterie  et  cavalerie  ; 
—  le  second  :  les  Macédoniens  de  l'infanterie,  àpyupaom8e; 
et  s-alpoi,  ces  derniers  identiques,  je  pense,  aux  itsÇeTàïpot  ;  —  le 
troisième  :  les  officiers  dits  Sefoepot  ^yejxévÊç;  certains  «  amis  » 
(cpiAoi),  sans  doute  d'Kumènes  et  des  satrapes  qui  l'accompa- 
gnent (2),  et  certains  stratèges  (a-Tparrjyol)  ;  enfin,  les  cavaliers 
(iicraïç)  macédoniens;  —  le  quatrième  :  les  arpa-criyol,  les  l7t7ràpyai 
(ol  Tac  [t.-v.  y /[y.;  È'yovcsç)  et  les  IlspTwv  ol  fiàXiora  TifJKopisvo'.. 

On  voit  que  les  «  stratèges  »  —  au  nombre  desquels  il  faut 
d'abord  ranger  les  ttftpdbeou  xal  arpa-nriyol  alliés  d'Eu  mènes  (3) 


(1)  C.  Th.  Fischer,  dans  sa  récente  édition  de  Diodore,  supprime  ce  xat,  mais, 
semble-t-il,  sans  raison  sullis.inte. 

(2)  Ou  peut-être  feulement  <lr  Peukettét? 

(3)  Cf.,  eo  général,  Diod.  XIX.  14,  4-8.  ftfénttaa  dei  eavpdbni  xaî  a-zpxxr.yoi  : 
MX.  L5,  3  ;  21,  1  (o'i  «çpl  tôv  B6fLtvr,  a.  xal  sxp.)  ;  22,  1  ;  24,  2  ;  cf.  XVIII,  22.  I  ; 
18,  4  etc.  Ils  sont  parfois  appelés  simplement  <j"zpxvrffQi  :  XIX,  27.  :;.  Mais  il  y  a 

tratègei  autres  que  Mm   Mtrapee  :   par  eiemple,   l'Indien   Kéteui  (Kt,t»ûç) 

\l\.  33,  1),  AAtigéndt,  6  TÛ>v  ipyupa<J7tiS<.>v  ttoitt-o;    XIX,   il,   I.    <t'.   I.",,  2;    ail- 

icuis.  cependant,  U  se  porta  (tue  Le  titre  d  |ys|M*v  i  xyiii.  ;;«.»,  :?  :  r,2,  4-5),  cf. 

XIX.  M  2  et  3,  où  le  terme  ot  aToarfiyot  peut  s'appliquer  à  des  officiers  qui  ne  sont 
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—  sont   partagés  en    deux  groupes  :  les  uns  sont  admis  aux 
honneurs  du  quatrième  cercle,  les  autres  n'ont  place  que  dans 
le  troisième.  Ceux-ci,  comme  aussi  les  cptXoi  qu'on  leur  a  joints, 
sont  caractérisés    par  le  .  déterminatif  è'Çw   Tà^ew^   :  xaTaxe'.uis- 
vtov...  xal  twv  èljco  Ta^w^  xal  cplXwv  xal   orpaTrivàiv.    Voilà  dès 
lors  un  point  acquis  :  il  s'est  trouvé,  dans  les  armées  hellénis- 
tiques, des  officiers,  même  des  officiers-généraux,  dits  ol  si-co 
xà?£w;  (et   non  s'Eco  tt4ç  xài;etoç).  Quant  au  sens  de  ces  mots,   il 
résulte  du  contexte.  Les  stratèges  du  dernier  cercle,  qualifiés 
absolument  de  crpa-r^ol  et  réunis  à  «  ceux  qui  exercent  les 
fonctions  d'hipparques  »   (ol  Taç  l<nrapyla;  eyovTeç),  c'est-à-dire 
aux  chefs  de  la  cavalerie  (1),  sont  manifestement  pourvus  de 
commandements  :  ce  sont  les  commandants-généraux  de  l'in- 
fanterie.  En  conséquence,  ceux  des  stratèges  qui  sont  mis  à 
part  d'eux  et  compris  dans  le  troisième  cercle  doivent  être  sans 
commandement  effectif  (2)  :  telle  est  la  raison  pour  laquelle  on 
les  a  exclus  du  quatrième  cercle  et  fait  descendre  au  même  rang 
que  les  SeuTspoi  ^ye^oveç  (3),  titre  par  où  l'on  désigne  ceux  des 
•fiyefj.ovcç  qui  sont  directement  subordonnés  aux  stratèges.  Ces 
oTpaTYiyoi  de  la  seconde  catégorie  n'ont  pas  de  place  marquée 


point  satrapes.  —  Sur  le  rôle  militaire  joué  par  certains  des  satrapes-stratèges  : 
XIX,  24,  6  ;  27,  2,  cf.  30,  3  et  9  ;  27,  4  ;  28,  3  (bataille  livrée  par  Eumènes  à 
Antigone,  en  Paraitakène,  à  l'aut.  de  317  :  Beloch,  Gr.  Gesch.  111,  1,  119)  ;  —  40, 
2,  cf.  43,  6  et  9;  42,  4  ;  43,  3  et  5  (seconde  bataille  contre  Antigone,  en  Gabiène, 
dansThiv.  de  317/316  :  Beloch,  III,  2,  192). 

(1)  Pour  l'expression  ol  xàç  'mirapyja?  Ijçovxe;,  comp.  Diod.  XVIII,  61,  2  :  oï  xà; 
Tiyejxovîaî  è'yovxeç.  Le  ternie  iititap/Ja  désigne  ici  la  fonction  d'  i-iziç/r^  et  non, 
comme  ailleurs  (par  exemple,  XVII,  57,  1;  XVIII,  3,  4;  XIX,  28,  4),  un  corps  de 
cavalerie. 

(2)  C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  Droysen;  il  traduit  (Heilenism.  II2,  p.  272)  : 
«  ...  In  diesetn  [Kreise]  wieder  ein  dritter  von  1200  Schritt  fur  die  Hauptleute, 
fur  die  Freunde  und  Strategen,  die  nicht  im  Auff/ebot  waren,  fur  die  Hetairen 
von  der  Ritterschaft  [?];  endlich  in  der  Mitte  des  Ganzen,  in  dem  vierten  Kreise 
von  600  Schritt  Umfang  die  Altâre  der  Gôtter  und  der  beiden  Kônige,  um  dièse 
her  fur  die  commandierenden  Strategen,  Hipparchen,  Satrapen  und  fur  einige 
vornehme  Perser  Laubzelte...  » 

(3)  il  semble  qu'à  côté  des  ^[lôve;,  commandants  de  l'infanterie,  devraient 
être  mentionnés  les  IXapyou  (cf.  ci-dessus,  p.  200,  note  2),  ;  mais  Diodore  n'entre 
pas  dans  de  telles  précisions.  —  Dans  la  locution  Ssûxepot  ^yeiidveî,  Setf-cepo-.  a  le 
sens  de  SsuTspstiovteç. 
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(*afo)  (1),  d'emploi  défini  dans  l'armée  :   de  là  le  qualificatif 
IÇd)  Tà^sw;  joint  au  titre  de  leur  grade  (2). 

Il  convient,  je  crois,  d'établir  un  étroit  rapport  entre  les 
e£w  TaÇsciK  a-ToaT/iVO'',  signalés  par  Diodore  dans  l'armée  d'Eu- 
mènes,  et  les  commandants  ££(û  TàÊ-ewv  de  l'armée  ptolémaïque. 
Comme  l'a  reconnu  Wilcken  (3),  l'emploi  du  pluriel  (TaÇewv), 
au  lieu  du  singulier,  ne  saurait  être  une  difficulté  ;  dans  la 
langue  militaire,  on  fait  usage,  presque  indifféremment,  de 
l'un  ou  de  l'autre  :  n'écrit-on  point,  par  exemple,  xaOwràvai 
bncetç,  çp£'jyovTa^,  etc.  tlç  tAÇiv  ou  si;  TàSetç?  ne  dit-on  point,  en 
parlant  de  combattants,  Xffaetv  tà$iv  ou  Ta^s».ç  (4)?  Il  ne  paraît 
pas  douteux  qu'il  ne  s'agisse  ici,  dans  les  deux  cas,  d'officiers 
de  même  espèce,  et  que  ce  qu'on  sait  des  premiers  ne  doive 
s'appliquer  aux  seconds.  Par  la  plus  heureuse  intuition,  Les- 
quier  avait  d'emblée  aperçu  la  vérité  :  les  mystérieux  riye^ove; 
d'Hermopolis  et  de  la  côte  africaine  sont  bien  des  commandants 

(1)  Pour  l'emploi  de  ïiÇiç  au  sens  de  «  poste  de  combat  »,  puis,  par  extension, 
de  «  fonction  militaire  »,  voir,  par  exemple,  Xen.  Anab.  1,  8,  3  :  xaôîaTadte'.  itç 
tt.v  iauxoS  vdEÇiv  sxxttov ;  Hell.  VI,  5,  28  :  irpoâiTEÏv  toÎ;  EïXcoaiv,  sï  ti;  (àoûXoiTo 
ottXx  Aaaëxvciv  -/.al  ilç  ri£iv  T'!8âj6a'.;  Pol.  X,  29,  5  :  tt.v  jjlèv  icpctar,v  taux*  txç'.v 
A'.oyéve:,  TJTVf\9a^  xôtw  toHotx;  y.ai  ts  evoovt(tx;  xtX.,  o'ÎT'.ve;  xxîjtv  jxèv  oux  evstJLOv, 
a".cl  53  ~pô;  tôv  xapdvra  xxipèv  *xl  tôttov  vcxt'  àvopa  -O'.oûtjiêvo'.  tôv  xîvouvov  xtX. 
ttatptCjfovro  gptlav  ^v  Ta-S  Suajtwptfctç;  Diod.  XIX,  25,  3  :  toù;  5è  sTpaxsûeaôai  (ào-j- 
Xoptfvooc  6tavt|uTv  Jçij)  si;  Ta;  Èx4tco>  x*8r(xouffaç  xxçei;;  —  Xen.  Cyrop.  VII,  2, 
4  :  KapVJYYtiAsv  ix  tt,;  tiÇefaK  ar.osva  xivsfoSxi;  Pol.  X,  16,  3  :  oî  Si  Xovnot  [xévovte; 
xxtx  Ta;  tx;£.;  rçcSpsâoufft'';  X,  16,  9  :  ouôsl;  rifooXefaftt  xi;  txze-.;;  Diod.  XIX,  84,  7  : 
or.  ^ouXt,6£/ti;  Ximtv  Ta;  Ta;£'.;:  et,  en  général,  la  locution  tx;iv  ou  ttfÇttc  Acizaiv; 
—  Xen.  Cyrop.  VI,  2,  37  :  oStov  Si  âicXocp^pou  ;xèv  tiÇcuc  ittoXtXOffOvTdt  ;  Pol.  III, 
i'>.  5  :  toô;  jjlèv  ;.t:-£Ï;  TtpoéOeTO  xxvtx;  &{  -pô;  Oxaxttxv,  îfcSptfoç  s/ovtx;  tz;iv; 
Diod.  XVIII,  48,  5  :  t,  Si  tofl  y.'/,:iy//yj  xi\iç\  49,  1  :  où  ;xr,v  ô  Kâ?-av5pô;  y£  rr,  tiÇti 

>Sox^6ti;  —  comp.  l^s  emplois  suivants  de  vievu  :  Diod,  XVIII,  3,  4  :  StfXtvxov 

ô'  fcoÇtV    liet    Tf.v  ;.T:-ap/'xv    twv    éTaîp'Dv:    XXXI,    2J   :  o'.    èo'  f.ysuovix;'  T£Txy;i£voi, 
comme  aus-i  la  formule  si  fréquente  dans  les  inscriptions  :  ô  SeTva  TôTxyijivo;  èz£. 

(2)  On  peut  toutefois  soutenir  que,  dans  la  locution  êçu  xxi-ew;,  tx;i;  désigne, 
non  le  «  poste  de  combat  »,  mais  l'armée  rangée  en  bataille,  l'acte*.  Les  aTpxrr,- 
yol  è';'i>  tî;:'.>;  seraient  ceux  qui  n  .ni i  lient  pas  de  place  «  dans  la  ligne  de 
bataille  ».  Kntre  les  deux  interprétation!  il  n'y  a  guère  qu'une  un  un  e  La  pre- 
mière me  semble  la  plus  vraisemblable. 

(3)  Ci-dessus,  p.  206,  note  3. 

(4    Voir  ri-di'gsus,  note  I.  Cf.    Diod.    XIX.  20.  i    :    AvTÎyovo;  toùç    jièv  tntttç  ctç 
Ti;£-.;  KatÉ9tr,9i  ;    —  30,  10   :   àvtxxX»?         foùç   <p»ôyovTx;.    /a!.   zxpx   t*,v  faàpttecv 
/;'.v  xxTrf<TTT,«. 

un,  xxxv,  ira,  n-  tel.  u 
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«  à  la  disposition  »,  n'ayant  pas  de  service  actif.  Des  officiers 
de  cette  sorte  ont  pu  se  rencontrer  partout,  dans  les  garnisons 
de  l'intérieur  aussi  bien  que  dans  les  postes  situés  hors 
d'Egypte  :  d'où  la  présence  de  trois  d'entre  eux  à  Hermopolis, 
et  de  deux  autres,  Apollonios  de  Théra  (A)  et  Ptolémée  de 
Ptolémaïs  (G),  sur  la  rive  de  la  Mer  Rouge  (1). 

Maurice  Holleaux. 

Rambouillet,  septembre  1922. 


(1)  Il  y  a  lieu  d'observer  qu'on  a  employé  la  locution  è'£u)  (sxxô;)  xai-ewç,  en 
parlant,  non  plus  d'officiers,  mais  de  troupes  en  campagne.  —  Diod.  XIX,  81, 
2-4  (préliminaires  de  la  bataille  de  Gaza,  en  312;  Démétrios  décide,  malgré  ses 
conseillers,  d'engager  une  action  décisive  contre  Séleukos  et  Ptolémée)  :  (2)  »uv*- 
yayovxo;  5'  èv  xotç  ôitXotç  êxxATrjarfav  ayxoû  xai  axavxoç  èiu  xivoç  àvaaxT|}xaxoç  [xex'  àyw- 
vtaç  xat  8taxp07tf,;;,  ô  jxèv  oy~ko<;  àvtSôr^e  jj.ta  cpwvf,  Oappeîv,  xat  icpô  xou  xàv  xf,puxa 
xaxairaujai  xoù;  6opu6oûvxaç  airavxsç  aiMTc-r^v  irapsÉ^ovxo.  (3)  ouxe  yàp  axpaxiwxixov 
syx'XTfijj.a  U7rfip^e  rapi  aùxôv  xxA.  (4)  tjv  8è  xal  xu>  xaAAei  xai  tu  jxsyé6ei  otâcpopoç,  exi 
Se  xexo<TiJL'ri|j.£VOî  oirAotç  paatXixoîç  tlyz  7roAAT\v  ùmpoyjty  xal  xaxa7tAT,î-tv,  Si'  ■?,<;  sïç 
ÈATuSa;  àSpàç  T,ys  xoù;  itoXXouç  ■  irpôç  8è  xoûxoiç  itpadx7|ç  xiç  t,v  xcspi  aùxdv,  àp;jidÇoua,a 
veto  jâaaiXeï,  Si'  fjç  eiç  irpoOuui'av  l'S-exaXeîxo  Tavxaç,  uxrxé  xai  xoù;  èxxôç  xa^wç 
auvSpajxeïv  è-rci  xt^v  àxpdaaiv,  auvaywviwvxaç  xr,  vedxT,xi  xai  x-q  fAeXXoua-q  ytveaôai  xpt'aei 
Stà  xf}ç  -jtapaxûtçewî.  —  Il  est  parfaitement  clair  que  ces  exxôç  xaçewç,  qui  accourent, 
eux  aussi  et  contrairement  à  ce  qu'on  eût  prévu,  pour  entendre  Démétrios,  n'ont 
point  été  convoqués  avec  rèxxTvTjaia  êv  o-rcXoiç  et  ne  font  donc  point  partie  de 
l'armée  prête  à  livrer  bataille.  Ils  n'ont  pas  de  place  dans  cette  armée;  ce  sont 
des  «  non-combattants  »  —  auxiliaires,  valets  d'armes  et  goujats,  principalement 
affectés,  peut-on  croire,  aux  «  services  de  l'arrière  »,  au  transport  et  à  la  garde 
du  bagage,  de  l'àTroaxeuT,  (cf.  Dikaiomata,  p.  88).  Ces  crxeuocpdpoi  forment,  à  la  suite 
des  corps  réguliers,  l'ô/Xoç  irpoç  \i.0Lyr^  àyp-r\<j%o<;  mentionné  dans  XIX,  42,  3.  C'est 
encore  d'auxiliaires  de  cette  espèce  qu'il  est  question  dans  XVII,  82,  7  (cf.  83, 
2)  :  TtoXXol  x&v  crxpaxiwxwv  xai  xtôv  êxxôç  <xifc>  xiS-ewç  auvaxoXouOouvxwv  ii-aSu- 
vaxoûvxe;  dtTteXeîirovxo  ;  et  peut-être  est-ce  à  eux  que  se  rapportent,  dans  la  lettre 
d'Antiochos  III  trouvée  à  Amyzon  (Or.  gr.  inscr.  217;  cf.  Ad.  Wilhelm,  Anz.  der 
Wien.  Akad.  1920,  p.  40,  51),  les  mots  xai  xoîç  àXXoiç  faisant  suite  à  c-xpaxitôxaiç. 
—  Tenant  compte  de  ces  textes,  je  me  suis  demandé  un  moment  si  nos  %e[xov£<; 
ne  pourraient  être  les  chefs  des  hommes  appelés  oï  1\iù  xa£ewv.  Si  j'ai  rejeté  cette 
opinion,  c'est,  toutes  autres  objections  mises  à  part  :  1°  qu'il  y  a  tout  lieu, 
comme  on  l'a  vu,  d'assimiler  les  f.ysixdvsî  des  documents  égyptiens  aux  è'Sjw 
xal-ewî  axpaxinyoÉ  de  Diodore,  lesquels  sont  sûrement  des  officiers  «  non  affectés  »; 
et  2°  que  les  «  non-combattants  »,  axsuocpdpot  ou  gens  de  même  sorte,  nombreux 
en  temps  de  guerre,  lorsque  l'armée  faisait  campagne,  devaient,  en  temps  de 
paix,  être  réduits  au  minimum,  en  sorte  que  la  présence,  dans  la  garnison 
d'Hermopolis  Magna,  de  trois  •f1ys[x6veç  chargés  de  les  commander —  alors  que  la 
troupe  régulière  n'a  qu'un  seul  f,yefjt.û>v  à  sa  tête  —  serait  tout  à  fait  inexplicable. 
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LE  CONSEIL  ATHÉNIEN  DES  CINQ-CENTS 

ET    LES    PARTIS 


S'il  faut  en  croire  Plutarque,  Solon,  en  instituant  la  Boulé, 
aurait  voulu  établir  à  côté  du  peuple  une  assemblée  modéra- 
trice, qui  limiterait  fortement  son  pouvoir  (Solon,  19).  Si  tel 
fut  vraiment  le  but  visé  par  Solon,  l'histoire  de  la  Boulé  a-t- 
elle  répondu  à  son  attente?  Cette  assemblée  a-l-elle  joué  le 
rôle  d'un  «Sénat»,  bridant  les  volontés  de  l'Ekklèsia,  contre- 
carrant la  politique  des  démocrates  et  recueillant  les  sympa- 
thies de  leurs  adversaires? 

A  cette  conception  s'oppose  la  théorie  de  la  Politique 
d'Aristote,  qui  voit  dans  la  Boulé  en  général,  sans  distinction 
de  lieu  ni  d'époque,  une  institution  d'essence  démocratique 
(fiouÀr,  oè  Stjulotixov  :  VI,  xu,  8  ;  ibid.,  6  j/iv  yàp  pouXsuTTjç  Syijjlo- 
tixov.  Cf.  VII,  v,  12:  (JouXt)  8è  Stijjlotixov).  Nous  allons  essayer 
de  montrer  que  les  faits  cadrent  à  peu  près  avec  cette  concep- 
tion d'Aristote  (qui  ne  songeait  peut-être  pas  spécialement  à 
la  Roulé  d'Athènes)  :  le  Conseil  des  Cinq-Cents  a  suivi  d'ordi- 
naire une  politique  démocratique,  ou  bien  (ce  qui  revient  au 
même)  les  démocrates  l'ont  généralement  associé  à  leur  action 
ou  favorisé,  tandis  que  les  aristocrates  le  dédaignaient,  le 
combattaient  ou  le  diminuaient.  Parfois,  il  est  vrai,  la  Houle 

;i    pii>    pari  à   l'imitation  anti-démornitiqur  ;   mais,  d"abonl,  de 

tels  faits  sont  exceptionnels  ;  ensuite,  la  Boulé  ne  fût  pas  alors 
la  seule  assemblé»*  qui  ail  servi  d instrument  aux  conspirateurs. 
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Bref,  assemblée  démocratique,  la  Boulé  a  le  plus  ordinaire- 
ment servi  la  démocratie  (1). 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs  qu'à  ce  sujet  il  y  ait  de  notables 
différences  entré  le  ve  et  le  ive  siècles:  la  tourmente  oligar- 
chique de  404  et  la  restauration  euclidienne  ne  paraissent  pas 
avoir  modifié  les  traditions  politiques  de  la  Boule  ou  l'attitude 
des  divers  partis  à  son  égard.  Une  telle  conclusion  est  d'autant 
plus  digne  d'intérêt  que,  déjà  en  ce  qui  concerne  l'étendue  de 
ses  pouvoirs  judiciaires  ou  politiques,  la  Boulé  post-euclidienne 
ne  parait  pas  essentiellement  différer  de  la  Boule  du  ve  siècle  (2) . 
Le  présent  examen  tend  en  somme  aux  mêmes  conclusions 
que  les  précédents:  malgré  des  différences  de  détail,  la  crise 
des  dernières  années  du  ve  siècle  a  peu  modifié  l'une  des  prin- 
cipales institutions  d'Athènes. 

Nous  examinerons  d'abord  l'histoire  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  depuis  ses  origines  jusqu'aux  abords  de  la  révolution 
oligarchique  de  404  ;  puis,  sa  participation  aux  prodromes  et 
préparatifs  de  cette  révolution  (406-404)  ;  enfin,  son  histoire  à 
partir  de  403. 


La  première  participation  des  Cinq-Cents  aux  luttes  poli- 
tiques peut  avoir  eu  lieu  dès  l'année  même  delà  création  du 
Conseil.  Hérodote  (V,  72)  et  Aristote  ('AO.  HoX.  20)  nous  mon- 
trent «  la  Boulé»  étroitement  mêlée  à  la  lutte  contre  Cléomène 
et  Isagoras  :  elle  est  donc  de  cœur  avec  les  démocrates.  Mais 
s'agit-il  bien  déjà  des  Cinq-Cents,  comme  il  résulte  du  récit 
d'Hérodote?  ou  s'agit-il  encore  des  Quatre-Cents,  institués  par 

(1)  Nous  écrivions  récemment  ici-même  {REG,  janvier- mars  1920,  p.  46)  que 
Ja  Boulé  des  Cinq-Cents  n'avait  pas  été  une  assemblée  essentiellement  aristo- 
cratique, hostile  ou  indifférente  aux  aspirations  populaires.  C'est  ce  que  montre- 
rait, disions-nous,  l'étude  attentive  des  rapports  entre  cette  assemblée  et  les 
divers  partis  aux  ve  et  iv«  siècles.  C'est  cette  étude  que  nous  allons  faire.  Les 
faits  que  nous  analyserons  sont  pour  la  plupart  sommairement  connus  ;mais  ils 
n'ont  pas  encore  été  l'objet  d'un  examen  d'ensemble  systématique  et  de  conclu- 
sions générales. 

(2)  Cf.  nos  études  REG,  janvier-mars  1920,  et  REG,  1921. 
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Solon,  comme  parait  l'indiquer  l'exposé  d'Aristote?Ce  problème 
a  fort  divisé  les  historiens  et  mérite  à  lui  seul  un  examen 
spécial.  Nous  ne  voulous  donc  pas  ici  tirer  de  ces  récits  une 
conclusion  ferme  en  ce  qui  concerne  la  politique  des  Cinq- 
Cents  vers  la  (in  du  vie  siècle  (1). 

In  quart  de  siècle  plus  tard,  en  479  et  478,  la  Boulé  des 
Cinq-Cents  va  participer  à  deux  faits  importants  de  l'histoire 
nationale  ;  mais  l'attitude  alors  observée  par  cette  assemblée  ne 
présente  pas  un  caractère  rigoureusement  politique.  En  479,  la 
Houle  repousse  avec  indignation  les  propositions  d'alliance  de 
Mardonioset,  de  concert  avec  le  peuple,  met  à  mort  celui  de 
ses  membres  qui  a  appuyé  ces  propositions  (Hérodote,  IX,  5)  : 
manifestation  de"  patriotisme,  dans  laquelle  la  politique  ne 
parait  jouer  aucun  rôle.  Nous  ferons  toutefois  deux  remarques  : 
d'abord,  s'il  est  un  parti  à  Athènes  qui  devait  garder  plus  vive- 
ment que  ses  adversaires  le  sentiment  patriotique,  c'est  le  parti 
des  fofpoTixol,  et  ainsi  l'attitude  des  Bouleutes,  dès  les  débuts 
du  régime  clisthénien,  s'inspire  déjà  de  l'un  des  sentiments 
qui  s'incorporeront  à  la  tradition  démocratique  ;  ensuite,  il 
convient  d'observer  l'étroite  communauté  de  sentiments  qui 
règne  alors  entre  la  Boulé  et  le  Démos  (comme  en  507)  :  la 
première  n'essaie  nullement  de  modérer  et  d'entraver  l'éner- 
gique action   du  second. 

En  478,  c'est  en  plein  accord  avec  la  Boulé,  secrètement 
informée,  que  Thémistocle  réalise  le  projet  patriotique  du 
relèvement  des  remparts  (Diodore,  XI,  39,  5).  On  ne  voit  oas 
qu'aucune  question  de  parti  ait  contrecarré  l'entreprise  ; 
Arislote  nous  dit  même  expressément  qu'Aristide  était  ici 
d'accord  avec  son  rival  Thémistocle  ;  «ensemble  ils  dirigèrent 
la  reconstruction  des  murs»  WO.-oa.  2:\,  4).  Du  moins,  la 
Boulé  a-t-ellè  ainsi  participe  aux  débuta  d'une  politique  àten- 


i   Si  c'ett  encore  Ja  Boulé  des  Quatre-Cent!  <|m  a  pom battu  leagoras,   le  fait 
vient  du  moins  à  l'appui  de  la  conception   d'Arislota  mr  le  caractère  ûêvtn 
tique    de    l'institution   bouleutique     y.  idv).    Loin  de  contenir  le 

Démos,  1m  Boulé  d'origine  lolooienne  l'associe  pleinement  à  ion  action. 
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dance  anti-laconiermc-,    qui  sera  un  jour  avant  tout  celle  des 
démocrates. 

Mais  bientôt,  quarante  ans  à  peine  après  l'institution  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  les  partis  s'organisent  et  les  conflits 
s'aiguisent.  A  l'une  des  phases  les  plus  décisives  de  ces  conflits, 
c'est  dans  le  camp  d'Ephialtès  qu'est  rangée  la  Boule:  elle 
apparaît  alors  comme  l'alliée  des  deux  grandes  assemblées 
populaires,  l'Ekklèsia  et  l'Héliée  ;  elle  est  l'une  des  bénéficiaires 
de  la  victoire  démocratique  et  reçoit  sa  part  des  dépouilles  de 
l'Aréopage  (arcavra  icepuTXi  -rà  STuQsTa  8t'  wv  yjv  f\  tyJç  rcoXiTeiaÇ 
cpuÀaxvi,  xalxà  [iiv  toTç  nevTaxoTtotç,  Ta  8è  tw  $7]  [/.<]>  xal  to^ç  &txaar^- 
pfolcfatôtoXtvVAt.  noA.  25,2)  (1). 

Dans  la  période  qui  suit  immédiatement  la  grande  réforme 
démocratique,  la  Boule  reste  aux  mains  des  démocrates.  C'est 
du  moins  ce  qui  résulte  de  l'incident  qui,  peu  d'années  après 
la  victoire  d'Ephialtès,  précéda  la  bataille  de  Tanagra  (457)  :  le 
chef  des  yvwptpoi,  Cimon,  ostracisé  depuis  462/1,  ayant 
demandé  à  reprendre  son  rang  parmi  les  combattants,  les 
méfiances  démocratiques  de  la  Boulé  s'éveillent:  «  Les  Cinq- 
Cents  s'inquiétèrent  et  envoyèrent  porter  aux  taxiarques  l'ordre 
de  ne  pas  recevoir  Cimon  dans  l'armée  »  (Plutarque,  Cimon, 
17).  Ici  encore,  la  Boulé  vibre  à  l'unisson  du  parti  populaire  : 
l'alliance  de  462  a  persisté. 

L'orientation  politique  du  Conseil  apparaît  moins  clairement 
au  cours  des  vingt-cinq  ou  trente  années  que  marqua,  jusqu'au 
début  de  la  guerre  du  Péloponèse,  l'influence  de  Périclès.  On 
ne  voit  pas  d'ailleurs  que  cette  assemblée  ait  contrarié  la 
politique  démocratique  et  conquérante,  ni  qu'elle  ait  été  brimée 
ou  diminuée    par  Périclès.  11  semble  même    que  celui-ci  ait 


(1)  A  la  fin  du  chapitre,  on  lit  ces  mots  :  «  Dans  une  réunion  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  Ephialtès  et  Thémistocle  accusèrent  l'Aréopage  et  firent  de  même 
ensuite  devant  le  peuple,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  dépouillé  de  son  influence» 
('A6.  n<A.  25,  4).  Mais  ce  passage  est  sans  valeur:  Thémistocle,  exilé,  n'a  pas  pris 
part  à  l'assaut  dirigé  contre  l'Aréopage.  On  voit  trop  bien  quel  intérêt  avait  la 
tradition  aristocratique  à  rattacher  le  nom  d'un  traître  à  l'histoire  de  la  ruine 
politique  de  l'Aréopage. 
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assez  régulièrement  collaboré  avec  le  Conseil  :  (Dès  que  Périclès 
fut  mêlé  aux  affaires),  «  on  ne  le  vit  plus  quitter  sa  demeure  que 
pour  se  rendre  à  la  place  publique  ou  an  Bouleutèrion  »  (Plutar- 
que,  Périclès,  7,  4).  Mais  dans  quelle  mesure  précise  le  Conseil 
était-il  associé  aux  décisions  et  à  l'action  gouvernementales? 
Quelle  part  a-t-il  prise  aux  luttes  contre  les  chefs  aristocrates, 
comme  Thucydide?  On  l'ignore  (1). 

En  430,  le  Conseil  peut  avoir  participé  aux  assauts  dirigés 
contre  Périclès.  C'est  aux  Prytanes  que  Ton  confia  l'examen 
des  comptes  de  cet  homme  d'Etat  (Plutarque,  Périclès,  32). 
Mais  l'Ekklèsia,  qui  avait  voté  le  décret,  et  le  tribunal  populaire, 
qui  condamna  Périclès  à  une  lourde  amende,  avaient  eu  aussi 
leur  part  du  combat  contre  le  grand  orateur.  De  plus,  en  ce 
conflit  suprême,  Périclès  eut  contre  lui  des  gens  appartenant  à 
des  partis  très  divers,  notamment  des  démocrates  ardents, 
comme  Cléon(2).  Rien  n'autorise  donc  à  affirmer  que  la  Boulé 
(et  surtout  la  seule  Boulé)  ait  alors  servi  contre  Périclès  les 
rancunes  de  l'aristocratie. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'après  la  mort  de 
Périclès,  la  Boulé  apparaît  fort  docile  aux  inspirations  de  Cléon: 
la  tendance  qui  s'est  révélée  en  462,  en  457,  se  manifeste  toujours 
avec  éclat.  Les  indices  en  sont  très  nets  et  remarquablement 
concordants.  Dès  428/7,  Cléon  est  désigné  par  le  sort  comme 
Bouleute  (3)  ;  il  le  sera  de  nouveau  en  425,  et  il  possédera  sur 
ses  collègues  une  grande  influence.  C'est  à  la  Boulé  qu'il  attaque 
violemment  Aristophane  et  met  sa  liberté  en  péril  (cf.  Aristoph., 
Acharniens,  v.  379  et  suiv.).  Dans /es  Chevaliers,  Aristophane, 
voulant  flétrir  Cléon  et  autres  «  démagogues  »,  les  montre 
exerçant  leurempire  sur  la  Boulé  comme  sur  l'Ekklèsia  (v.  166)  ; 


(l)On  doit  observer  toutefois  quen 433,  quand     il  s'agit    de  vérifier    les  dettes 
publiquei,  c'est  au  Conseil  qu'est  confié  le  pouvoir  de  réunir,  é  sa  guise,  lacom- 

.ii  <irs  logistei    cf.  /'«'.  I.   3$,  I.  '.»     Or, en  483,  l'influence  d<-  Péricl< 
encore   tréi  forte. 

(2;  Sur  l*hOBtilité  de  Giédfl  .i  l'égard  dS  Périclès,  vers  \v   début  de  la  ^u.  rre  du 
l'-'loj s<-,  cf.  Uns. .lt.  Griêchiichë  tïêichichU,  III.  2,  pp.  sj-_>,  note  J.   - 1  BU. 

I   t.    Itusidt.    III.   î,    p,    '»!!*. 
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et,  plus  loin,  Cléon  lui-même  de  s'écrier  :  «  Je  vais  me  ruer  à 
la  Boule  et  y  mettre  tout  en  l'air  !  »  (v.  363).  «  Je  ne  vous  crains 
pas  »,  dit-il  encore  à  ses  ennemis,  «tant  qu'il  y  a  une  Boulé  et 
un  Démos...  »  (v.  395).  De  telles  allusions  n'ont  de  sens  que  si 
la  Boule  s'est  généralement  montrée  aussi  empressée  que 
l'assemblée  populaire  à  suivre  les  conseils  du  «démagogue  ». 
Avec  la  Boulé,  Cléon  se  sent  en  confiance  comme  avec 
l'Ekklésia;  c'est  au  Bouleutèrion  qu'il  court  tout  d'abord  révéler 
les  conciliabules  nocturnes  des  aristocrates,  leurs  intrigues  avec 
l'ennemi  (v.  475).  «Allons  à  la  Boule  !  »,  ripostent  les  Cheva- 
liers: «  c'est  là  qu'il  va  se  précipiter  comme  une  tempête,  et 
nous  accabler  de  délations!  »  (v.  485-487). 

Pas  plus  que  l'Ekklésia  (sinon  l'opinion  aristocratique  se  fût 
hâtée  de  le  signaler),  la  Boule  ne  paraît  avoir  opposé  de  sérieuse 
résistance  aux  volontés  de  Cléon.  D'où,  sans  aucun  doute,  le 
mépris  cinglant  avec  lequel  Aristophane  traite  les  Cinq-Cents, 
flétrit  leurs  sympathies  «  imbéciles  »  pour  les  «  calomnies  »  de 
Cléon  et  autres  «  coquins  »,  leur  promptitude  exlrême  à  faire 
volte-face,  et  pour  les  raisons  les  plus  basses  («  si  les  sardines 
sont  à  vil,  prix  »,  que  leur  importent  les  discussions  sur  la 
guerre  et  la  paix!)  :  «  connaissant  le  langage  qui  plaît  le  mieux 
au  Conseil  »,  l'ennemi  de  Cléon  «  fait  la  conquête  de  cette 
assemblée  pour  une  obole  de  ciboule  »  (v.  624-682). 

C'est  exactement  à  la  même  époque,  vers  425,  en  pleine 
démocratie  «  cléonienne  »,  que  fut  rédigé  le  pamphlet  oligar- 
chique sur  la  Constitution  des  Athéniens  :  en  termes  moins 
pittoresques,  mais  tout  aussi  décisifs  que  les  sarcasmes  du 
poète,  il  s'attaque  résolument  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le 
vice  fondamental  de  l'institution,  c'est  que  la  Boule,  comme 
l'Ekklésia,  est  ouverte  à  tout  le  monde  :  c'est  son  caractère 
essentiellement  démocratique.  «  Il  ne  fallait  pas,  dira-t-on  », 
écrit  l'auteur,  «  permettre  à  tous  indistinctement...  de  siéger 
au  Conseil  »  (Pseudo-Xénophon,  A9.  IIoà.  I,  6).  C'est  donc  au 
principe  même  de  l'institution  que  s'attaquait  la  critique  oli- 
garchique, et  vraisemblablement  elle  ne  l'eût  pas  fait,  si?  d'or- 
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dinaire,  le  Conseil  avait  oublié  ses  origines  démocratiqnes  : 
«  Dans  un  Etat  bien  constitué,  on  ne  permettra  pas  à  des  hom- 
mes remuants...  »  (c'est-à-dire  à  des  démocrates)  «  de  siéger  à 
la  Boulé  ou  à  TEkklèsia  »  [ibid.  I,  9)  :  les  oligarques  ne  font 
donc  alors  aucune  différence  notable  entre  les  habitudes  du 
Conseil  et  celles  de  l'Assemblée  populaire  ;  ils  ne  voient  pas 
dans  l'un  un  frein  contre  l'activité  dangereuse  de  l'autre  ;  et, 
en  effet,  nous  venons  de  voir  Aristophane  attribuer  à  Cléon 
la  môme  influence  sur  l'une  et  l'autre  assemblées  (1). 

Mais  cette  Boulé  n'est  pas*seulement  un  ramassis  de  bavards 
remuants  et  incompétents  :  elle  est  corruptible  à  légal  du 
Démos  :  «  Certains  déclarent  que,  si  Ton  se  présente  à  la  Boule 
ou  au  Démos  l'argent  à  la  main,  on  est  écouté  »  (ibid.  III,  3)  (2). 
En  un  mot,  les  oligarques  ne  voient  guère  dans  la  Boulé  qu'une 
section  de  l'Ekklèsia,  aussi  vile  et  méprisable  que  cette  der- 
nière. Qu'ils  soient  ou  non  justifiés,  pareils  reproches  n'ont  de 
sens  que  si  la  Boulé,  à  maintes  reprises,  servait  à  cette  époque, 
comme  au  temps  d'Ephialtès,  la  politique  des  démocrates. 

Dès  lors,  dans  l'esprit  des  oligarques,  cette  assemblée  parais- 
sait condamnée,  avec  le  régime  lui-même.  Une  dizaine  d'années 
devaient  s'écouler  entre  la  mort  de  Cléon  et  la  révolution  oli- 
garchique :  on  ne  voit  pas  que,  durant  cet  intervalle,  la  Boulé 
ait  renoncé  à  suivre  une  politique  démocratique.  Tout  au  plus, 
1  incident  survenu  en  420  pourrait-il  laisser  un  doute  à  cet 
égard.  Pour  empêcher  une  alliance  athéno-argienne.  les  Lacé- 
démoniens  députent  alors  à  Athènes  une  ambassade,  qui  déclare 


(1)  Quant  aux  critiques  du  pamphlet  contre  l'excès  des  attributions  confiées  à 
la  Boulé  [ibid.  III,  2),  «'lies  sont  plutôt  d'ordre  administratif  que  d'ordre  politique. 
Toutefois,  si  la  Boulé  avait  été  favorable  aux  oligarques,  ceux-ci  auraient-ils 
tant  protesté  ? 

(2)  Cette  conception  d'une  Boulé  corruptible  parait  avoir  été  assez  répandue 
dans  les  milieux  anti-démocratiques  :  vers  la  même  époque,  en  421,  Aristophane 
l'exprime  ainil   :  «   Allons,   Prytanes.    recevez   Théoria.    Voyei    comme    celui-ci 

l'accueille  gfaoieniemenl  :    tu   serali  moins  empressé  a  L'introduire   dans  la 
Boulé,  s'il  oe  t'e^n  revenait  rien»  [l'air,  v.  906-1)07).  Cf.  Tfuêmophorie»,  v.  936 
Prjtane,  au  nom  de  cette  main  que  tu  sais  si  bien  arrondir  quand  on  y 
mel  de  i  argent  .    •> 
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à  la  Boulé  posséder  pleins  pouvoirs  pour  régler  tous  diftérends. 
Cette  démarche  semble  avoir  été  favorablement  accueillie  : 
partisan  de  la  rupture  avec  Sparte,  Alcibiade  eut  peur  de  voir 
l'alliance  argienne  rejetée,  si  les  ambassadeurs  s'exprimaient 
de  même  devant  l'Ekklèsia  (Thucydide,  V,  45).  La  Boule  de 
420  paraît  donc  avoir  approuvé  la  politique,  chère  à  Nicias, 
d'entente  avec  Lacédémone.  Mais  il  est  possible  qu'une  partie 
des  démocrates  aient  alors  accepté  la  paix  de  421  ;  et  rien, 
dans  ce  texte,  ne  permet  de  supposer  que  la  Boulé  ait  ainsi 
manifesté  des  préoccupations  anti-démocratiques.  Cette  assem- 
blée, d'ailleurs,  était  probablement  en  communion  de  senti- 
ments avec  le  peuple,  puisqu'Alcibiade  redoute  précisément 
de  voir  ce  dernier  ressentir  la  même  impression  que  le  Conseil, 
et  qu'il  usera  d'un  stratagème  pour  briser  la  tentative  d'arran- 
gement :  il  persuadera  les  ambassadeurs  de  nier  devant 
l'Ekklèsia  qu'ils  fussent  munis  de  pleins  pouvoirs  (cf.  Thuc.  V, 
45  ;  Plutarque,  Alcib.  14  ;  Nicias,  10).  La  Boulé,  dans  la 
mesure  où  elle  a  clairement  manifesté  ses  sentiments,  n'a  donc 
fait  que  suivre  un  courant  d'opinion  assez  répandu,  qu'ex- 
pliquent trop  bien  les  circonstances. 

De  plus,  la  Boulé  ne  voulait  certainement  pas  d'une  entente 
à  tout  prix  et  sans  conditions,  et  elle  n'était  pas  disposée  à 
approuver,  les  yeux  fermés,  les  propositions  de  Sparte.  En 
effet,  quand  les  ambassadeurs  convinrent  devant  le  Démos 
qu'ils  n'avaient  pas  pleins  pouvoirs,  les  Bouleutes,  auxquels  ils 
avaient  affirmé  le  contraire,  manifestèrent  une  vive  irritation, 
et  le  peuple  fit  de  même  (Plutarque,  Alcib.  14  ;  cf.  Nicias,  10)  (1). 

(1)  Plutarque  prête  à  Alcibiade,.  en  ces  circonstances,  les  propos  suivants 
(adressés  aux  ambassadeurs  avant  la  séance  de  l'Ekklèsia)  :  «  Ne  savez-vous  pas 
que  la  Boulé,  d'ordinaire,  se  comporte  avec  modération  vis-à-vis  de  ceux  qui  ont 
à  négocier  avec  elle,  tandis  que  le  Démos,  de  sa  nature,  est  rempli  de  morgue  et 
d'avidité...?  »  (Alcib.  14).  En  réalité,  l'histoire  de  la  Boulé  nous  a  montré  (et  nous 
montrera  encore)  cette  assemblée  suivant  régulièrement  une  politique  démocra- 
tique et  patriotique  au  moins  aussi  ferme  que  celle  de  l'Ekklèsia.  La  seule  réalité 
à  laquelle  puissent  correspondre  de  pareils  propos,  c'est  donc  la  conception  que 
Plutarque  (ou  sa  source)  s'est  faite  de  la  Boulé.  Du  reste,  les  craintes  mêmes 
d' Alcibiade  touchant  l'attitude  du  Démos,  qu'il  redoute  de  voir  accepter  les  pro- 
positions de  Sparte,  démentent  l'exactitude  ou  la  sincérité  des  propos  en  question. 
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Ces  incidents  du  printemps  420  n'étaient  donc  pas  tels  qu'ils 
pussent  gagner  à  la  Boule  la  contiance  des  «  modérés  »  et  des 
amis  de  la  paix.  En  445,  avant  leur  départ  pour  la  Sicile,  les 
généraux  ont  un  entretien  secret  avec  le  Conseil  (Diodore, 
XIII,  2,  5)  :  c'est  au  moins  l'indice  que  l'expédition,  tant 
combattue  par  les  aristocrates,  avait  l'approbation  des  Cinq- 
Cents  comme  du  Démos  (1).  x\u  cours  de  l'entrevue,  selon  Dio- 
dore, on  aurait  décidé  que  Syracuse  et  Sélinonte  seraient 
réduites  en  servitude,  et  le  reste  de  la  Sicile  soumis  à  un  tribut. 
Assertion  très  contestable,  vu  le  caractère  secret  de  cette 
séance  (2);  mais  la  donnée  de  Diodore  n'en  est  pas  moins  fort 
intéressante  :  elle  cadre  bien,  en  effet,  avec  les  craintes  qu'ex- 
primaient, en  415,  les  Athéniens  hostiles  à  l'expédition  (Thu- 
cydide, VI,  8,  4  :  cf.  VI,  6,  1),  et  elle  paraît  ainsi  avoir  pour 
source  les  milieux  aristocratiques  et  anti-impérialistes.  C'est 
donc  que  ces  milieux  voyaient  alors  dans  la  Boulé,  comme  au 
temps  de  Cléon,  une  adepte  résolue  de  la  politique  des 
ot,|jlotuoî  :  l'opinion  des  yv(op'.|jiot.  sur  la  Boulé  n'a  pas  changé. 

L'attitude  politique  de  cette  assemblée  dans  le  procès  des 
Hermocopides,  survenu  sur  ces  entrefaites,  est  moins  facile  à 
définir  :  Alcibiade,  alors  principalement  visé,  comptait  des 
ennemis  dans  tous  les  partis.  Cependant,  il  apparaît  bien  qu'en 
cette  affaire  la  Boulé  appuya,  avant  tout,  l'action  des  démo- 
crates. Elle  reçut,  en  effet,  pleins  pouvoirs  pour  diriger  l'ins- 
truction et  organiser  la  police  de  la  ville  pendant  l'enquête 
(Andocide,  I,  15,  45);  or,  en  même  temps,  on  confiait  des  fonc- 
tions d'enquêteurs  à  deux  personnages  alors  connus  pour  leur 
zèle  démocratique,  Pisandre  et  Chariclès  (ibid.  36).  Il  est  donc 

(1)  Sans   doute,  à  1  instigation  de   Nicias,  l'épistate  des  prytanes,  qui  présidait 
la  séance  où  fut  votée  la  guerre,  avait  fait  remettre  la  question  aux  voix,  malgré 
lu  loi  (Thucydide,  VI,  14)  ;  mais  ce  geste  d'un  boulette  n'engageait  pas  le  don 
scil      Km    406,  dans   le  procès    des  généraux,    la   majorité  des  DOUletttCS    et  une 
traction    dei  prytanei   sont  en  plein  désaccord   sur  la  procédure  à  suivre   (cf. 

•  tude  sur  l  [/faire  det  Arginuit*,  Revue  historique)  <  \\.\.  pp.  M 

(2)  Swoboda  [Rhein,  Mus.  1890,  p.  -<>_>,  note  2  distingue  très  bien  entre  le  fait 
iim'-mu-  «le  la  séance  secrète,  qu'il  n'y  a  nulle  raison  <!<■  contester,  et  le  récit  de 
Diodore  sur  les  résultats  de  cette  séance,  récit  trèi  problématique. 
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fort  vraisemblable  que  l'idée  d'investir  ainsi  le  Conseil  de 
pouvoirs  importants  soit  venue  du  parti  démocratique. 

De  plus,  au  cours  de  ce  procès,  à  propos  de  l'attribution  des 
uLY)vuToa,  les  intérêts  de  la  Boulé  paraissent  avoir  été  fortement 
soutenus  par  Androclès  (cf.  Andocide,  I,  27).  Or  Androclès 
était  un  «  démagogue  »  de  marque,  comme  l'étaient  alors  Cha- 
riclès  et  Pisandre;  et  il  restera  jusqu'à  sa  mort  l'un  des  chefs 
du  parti  démocratique  (en  411,  les  oligarques  le  feront  assas- 
siner :  Thucydide,  VIII,  65).  Ainsi,  comme  l'a  fait  jadis  Cléon, 
«  Androclès  le  démagogue  »  (Plutarque,  Alcib.  19)  se  sert  du 
Conseil  et,  au  besoin,  défend  ses  intérêts  (1). 

A  la  veille  de  la  crise  d'où  sortira  la  grande  révolution  oli- 
garchique, la  Boulé  reste  donc  ce  qu'elle  a  élé  depuis  un  demi- 
siècle  ou  davantage  :  une  assemblée  chaudement  favorable  au 
régime  établi,  utilisée  ou  servie  tour  à  tour  par  les  chefs  démo- 
crates, les  Ephialtès,  les  Cléon,  les  Androclès.  Quoi  d'étonnant 
qu'au  cours  des  deux  années  pendant  lesquelles  se  prépare  et 
s'accomplit  la  chute  du  régime,  cette  assemblée,  depuis  long- 
temps suspecte  et  dénoncée,  ait  été  successivement  diminuée, 
terrorisée  et  brisée  par  les  conjurés? 

Le  premier  coup  porté  à  la  Boulé  après  le  désastre  de  Sicile, 
qui  était  aussi  un  désastre  politique  pour  les  démocrates,  c'est 
la  création  des  10  Proboules  auxquels  on  confie  l'une  des 
plus  notables  attributions  des  Cinq-Cents  :  ils  sont  «  chargés 
de  formuler  au  préalable  sur  les  affaires  pendantes  l'avis  qu'exi- 
geraient les  circonstances  »  (Thucyd.,  VIII,  1).  Peu  nombreux 
et  formé  de  citoyens  âgés,  ce  groupe  présente  un  aspect  nette- 
ment aristocratique;  et  la  critique  politico-historique  du 
ive  siècle  ne  s'y  trompera  pas  :  Aristote  insistera  sur  le  carac- 
tère aristocratique  de  l'institution,  en  l'opposant  à  la  Boulé 
«  démocratique  »  :  «  Certaines  magistratures  sont  propres  à  un 


(1)  Cf.  Grote,  trad.  Sadous,  X,  p.  164  :  «  Androclès,  l'un  des  sénateurs,  soute- 
nait que  le  Sénat,  collectivement,  devait  recevoir  l'argent  »  (promis  aux  dénon- 
ciateurs). Sur  Androclès,  démocrate  influent  et  «  porte-parole  du  Conseil  »,  cf. 
Busolt,  Griech.  Gesch.  III2,  p.  1292,  note  4,  et  1293. 


LE    CONSEIL    ATHÉNIEN    DES    CINQ-CENTS    ET    LES    PARTIS  279 

système  politique  déterminé  :  ainsi,  celle  des  proboules,  qui 
n'est  pas  démocratique,  au  contraire  de  la  Boulé  »  (Polit.,  VI, 
xii,  8).  Partout,  il  faut  des  gens  chargés  de  préparer  les  délibé- 
rations du  Démos,  afin  d'épargner  son  lemps  ;  «  si  ces  fonc- 
tionnaires sont  en  très  petit  nombre,  l'institution  est  oligar- 
chique »  (ibicl.)  :  c'est  le  cas  dès  proboules  (ceux  de  413,  en 
effet,  étaient  cinquante  fois  moins  nombreux  que  les  bouleutes). 
«  Là  où  existent  simultanément  les  deux  institutions,  les  pro- 
boules sont  supérieurs  aux  bouleutes  ».  C'est  précisément  ce 
qui  s'est  passé  à  Athènes  à  l'approche  de  la  révolution  de  411. 
Et  Aristote  conclut  en  répétant  avec  force  la  distinction  for- 
mulée plus  haut  :  «  Le  bouleute  est  d'essence  démocratique 
'or.y.oT'.xov);  le  proboule,  d'essence  oligarchique  ».  Ailleurs 
encore  (Polit.,  VII,  13),  il  opposera  la  Houle,  institution  démo- 
cratique (Soûl/,  Zï  ot(;j.ot'.x6v),  aux  nomophylaques  et  aux  pro- 
boules. 

La  Boulé  continue  donc  de  fonctionner,  sous  le  contrôle  des 
proboules,  qui  comptent  dans  leurs  rangs  Hagnon,  le  père  de 
Théramène.  En  411,  les  événements  vont  se  précipiter.  A  vrai 
dire,  les  motions  que  vote  alors  la  Boulé  ne  lui  appartiennent 
plus:  elle  a  perdu  toute  responsabilité,  avec  tout  pouvoir;  et, 
d'ailleurs,  cette  passivité  forcée  lui  est  commune  avec  l'Ekklè- 
sia  elle-même.  C'est  ce  qu'indique  très  clairement  Thucydide  : 

Le  Démos  ne  laissait  pas  de  tenir  encore  des  assemblées, 
ainsi  que  la  Boulé  de  la  fève;  mais  ils  ne  décidaient  rien  qu'au 
gré  des  conjurés  »  (VIII,  66).  L'attitude  du  Conseil  ne  fut  donc 
pas  plus  docile  à  l'égard  des  révolutionnaires  que  celle  du 
Démos  lui-même. 

L'expulsion  de  la  Boulé  par  les  Quatre-Cents  devait  être 
l'aboutissement. logique  et  nécessaire  de  ces  événements.  Le 
14  Thargêlion  412/11,  les  bouleutes  quittèrent  leur  salle  de 
séance*  i  Bans  rieti  répliquer  •>  Thuc,  VIII,  70;  \\0.  tioa., 
'■>-      1       Ain<i  succombait,   liés  normalement,  avec  le  régime 

(1)  Qu  ili    a'aieol  pai  été  complices,  e'eal   «••■  qu'indique  la  présence  «le  i>m> 
jeunes  geni  arméi  de  poignard!  qui  teoompagnalenl  lei  Quatre  Centi  au  Bouleu 


280  PAUL    CLOCHÉ 

même  qn'elle  servait  depuis  près  d'un  siècle,  une  assemblée 
depuis  longtemps  condamnée  par  les  théoriciens  et  pamphlé- 
taires de  l'oligarchie. 

Le  mépris  et  la  haine  portés  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par 
les  oligarques  a  naturellement  pour  contre-partie  l'importance 
qu'attachent  les  démocrates  à  son  existence  et  à  son  rétablis- 
sement. C'est  ce  que  montre  à  merveille  la  réponse  faite  aux 
Quatre-Cents  par  l'armée  de  Samos  :  celle-ci  «  ne  s'opposera 
pas  à  l'autorité  des  Cinq-Mille  ;  mais  il  faut  déposer  les  Quatre- 
Cents  et  rétablir  le  Conseil  des  Cinq-Cents  comme  par  le  passé  » 
(Thuc,  VIII,  86).  La  Boulé  est  donc  regardée  comme  le  prin- 
cipal organe  de  la  démocratie  dressé  contre  la  révolulion  ;  les 
démocrates  tolèrent  (sans  doute  à  titre  provisoire)  le  régime 
tempéré  des  Cinq-Mille;  mais  ils  exigent  impérieusement  le 
rétablissement  de  la  vieille  assemblée  qui,  depuis  un  demi-siècle 
au  moins,  a  servi  leurs  tendances. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  «  manifester  »  contre  la  Boulé  qu'on 
a  pu  alors  renouveler  le  vieux  décret  enlevant  à  cette  assemblée 
le  droit  souverain  d'infliger  la  mort  et  de  déclarer  la  guerre  (cf. 
IG.,  I,  57)  :  on  affirmait  ainsi  avant  tout  certains  droits  essen- 
tiels du  Démos,  vainqueur  des  oligarques,  bien  plus  qu'on  ne 
songeait  à  brimer  la  Boulé  (dont  on  ne  supprimait,  d'ailleurs, 
aucun  des  droits  traditionnels).  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
la  démocratie  victorieuse  ait  regardé  les  Cinq-Cents  d'un  œil 
soupçonneux,  parce  qu'ils  constituaient  une  Boulé,  à  l'instar 
des  odieux  Quatre-Cents  :  il  y  avait  Boulé  et  Boulé  ;  et  préci- 
sément, comme  le  montre  fort  bien  le  texte  de  Thucydide  (VIII, 
86),  les  démocrates  de  Samos  assimilaient  si  peu  les  Cinq-Cents 
aux  Quatre-Cents  qu'ils  opposaient  entre  eux  ces  deux  Conseils, 
et  exigeaient  en  même  temps  la  destruction  de  l'un  et  le  réta- 
blissement de  l'autre. 

Très  normalement  aussi,  la  Boulé  restaurée  va  participer 
aux  représailles  contre  les  chefs  du   régime  déchu.  Après  la 

térion  (Thuc,  VIII,  69).  A  quoi  eût  d'ailleurs  servi  la  complicité  d'une  assemblée 
depuis  des  mois  inerte  et  impuissante  ? 
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dénonciation  faite  à  la  Boule  par  les  généraux,  l'un  des  mem- 
bres de  cette  assemblée,  Andrôn,  proposa  le  décret  réglant  la 
procédure  à  suivre  contre  Antiphon  et  ses  complices.  La  Boule 
l'accepta  et  môme  délégua  à  l'accusation  une  partie  de  ses 
membres,  de  concert  avec  les  généraux  (Ps.  Plutarque,  Anti- 
phon, 24-26)  (1).  La  condamnation  capitale  prononcée  par 
l'Iléliée,  qui,  seule,  paraît  avoir  le  droit  souverain  de  prononcer 
la  mort,  ne  fait  que  couronner  l'œuvre  de  réaction  démocra- 
tique entamée  par  les  généraux  et  les  bouleutes. 

Le  caractère  démocratique  du  Conseil,  au  cours  des  années 
qui  suivirent  la  restauration  de  411/410,  a  pu  être  sérieuse- 
ment renforcé  par  la  mesure  suivante  :  on  écarta  de  cette 
assemblée  les  hoplites  qui,  en  411,  avaient  manifestement  sou- 
tenu la  cause  d'Antiphon  (Andocide,  1,  75).  Assurément,  il  y 
avait,  dans  les  hétairies  surtout,  d'autres  partisans  du  coup  de 
force  anti-démocratique  ;  du  moins,  tant  que  cette  mesure 
serait  appliquée,  le  parti  révolutionnaire  voyait-il  affaiblies  ses 
chances  de  mettre  la  main  sur  le  Conseil.  A  la  Boulé  de  411/ 
410,  notamment,  où  furent  accusés  Antiphon  et  ses  complices, 
ceux-ci,  par  l'effet  d'une  telle  mesure,  n'ont  pu  compter  qu'un 
nombre  infime  de  partisans,  évidemment  non  déclarés. 

Mais  à  partir  de  406,  les  rapport  de  la  Boule  et  des  partis 
vont  entrer  dans  une  phase  nouvelle. 


En  106,  la  démocratie,  sansôtre  encore  directement  attaquée, 
va  subir  une  première  et  sérieuse  atteinte,  lors  de  l'affaire  des 
A  m  in  uses  (2).  L'année  suivante,  l'assaut  donné  au  régime 
établi  se  précisera,  et  plusieurs  chefs  démocrates  seront  arrêtés 
el  mis  à  mort,  en  attendant  la  ruine  complète  de  la  démo- 
cratie. Durant  cette  crise,  qui  s'étend  sur  une  période  d'un  an 
<t  demi  environ,  la  Boulé,  rompant  avec  sa  tradition  séculaire, 

[\ ,  Sur  le  détail  de  oai  faits.  *olr  notjie  étaàe,  WËQ,%  janvier  IWO,  pp.  17-18. 
(2)  -  rap  port'-   i    l,i    démocratie  en   la    circonstance,  cf.  notre  étude, 

hiëtoriq^uê,  <:\\.\.  pp.  65-66. 
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a  certainement  prêté  son  concours  aux  ennemis  du  régime. 
Mais  une  sérieuse  analyse  des  faits  nous  mènera  aux  conclu- 
sions suivantes  :  d'une  part,  lalioulè  ne  fut  pas  toujours  néces- 
sairement l'instrument  conscient  des  ambitions  aristocratiques; 
des  raisons  étrangères  à  la  politique  pure  ont  pu  parfois  dicter 
ses  votes;  d'autre  part,  même  au  cours  de  la  crise  suprême, 
elle  ne  fut  pas  la  seule  assemblée  qui  participât  au  complot 
anti-démocratique  :  dès  lors,  il  semble  bien  que  sa  coopération 
ait  résulté  moins  de  ses  caractères  constitutifs  et  essentiels 
que  des  circonstances  et  d'un  courant  d'opinion  très  fort  et  très 
répandu . 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  procès  des  généraux  de  406  ait 
été  en  partie  l'œuvre  des  adversaire  de  la  démocratie,  à  coup 
sûr  de  Théramène  et  des  modérés,  peut-être  aussi  des  hétairies 
oligarchiques  (1).  Il  est  donc  certain  qu'en  faisant  arrêter  les 
généraux  et  en  organisant  une  procédure  contraire  aux  intérêts' 
et  aux  droits  des  accusés,  le  Conseil  a  favorisé,  dans  toute  la 
mesure  où  il  le  pouvait  légalement,  l'intrigue  anti-démocra- 
tique. La  majorité  des  prytanes  ont  agi  de  même  devant  l'Ek- 
klèsia,  puisque  «  quelques-uns  »  seulement  d'entre  eux  s'oppo- 
sèrent à  la  mise  aux  voix  du  probouleuma  de  Callixénos. 

Seulement,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  de  tout  cela 
que  le  Conseil  ait  voulu  nuire  au  régime  démocratique.  Le 
procès  des  Arginuses,  en  etfet,  ne  fut  pas  mené  uniquement 
par  Théramène,  mais,  pour  des  raisons  personnelles,  par  des 
démocrates  comme  Ihrasybule,  qui  figura  parmi  les  accusa- 
teurs et  qui  devait  également  compter  des  amis  à  la  Boulé  (2). 
De  plus,  indépendamment  de  toutes  inimitiés  privées  ou  poli- 
tiques, un  grand  nombre  d'Athéniens  souhaitèrent  le  châtiment 
des  généraux  par  rancune  familiale  :  pourquoi  les  bouleutes, 
dont  beaucoup  comptaient  certainement  des  parents  parmi  les 
naufragés,  auraient-ils  éprouvé  à  l'égard  des  stratèges  des 
sentiments  plus  équitables  que  la  masse  des  citoyens? 

(1)  Cf.  Revue  historique,  CXXX,  pp.  41-42,  48-50. 

(2)  Cf.  Revue  historique,  CXXX,  pp.  42-43. 
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L'hostilité  du  Conseil  vis-à-vis  des  généraux  n'eut  donc  pas 
forcément  pour  cause  une  arrière-pensée  politique  :  beaucoup 
de  bouleutes  démocrates  ont  pu,  en  toute  sincérité,  joindre 
leurs  votes  à  ceux  de  leurs  collègues.  De  plus,  la  Boulé  ne  fut 
pas  la  seule  assemblée  qui  ait  coopéré  à  la  perte  des  généraux 
et  au  succès  de  l'intrigue  anti-démocratique  :  elle  ne  joua  pas 
le  rôle  d'un  Sénat  aristocratique,  faisant  obstacle  aux  volontés 
du  peuple.  Si  une  partie  des  démocrates,  comme  Archédèmos. 
semblent  avoir  voulu  strictement  limiter  les  poursuites  contre 
les  stratèges  (1),  l'Assemblée  populaire,  à  maintes  reprises,  a 
témoigné  d'une  vive  hostilité  à  l'égard  de  ces  derniers  :  d'abord 
en  les  destituant;  ensuite,  après  une  première  séance  incer- 
taine (laissant  d'ailleurs  à  la  Boulé  la  tâche  importante  de 
régler  la  procédure),  en  acceptant  le  décret  de  Callixénos  et  en 
votant  la  mort  des  généraux.  Assurément,  une  partie  des  assis- 
tants ont  essayé  de  sauver  les  accusés  ;  mais  la  majorité  de 
l'Ekklèsia  a  voulu  et  ordonné  la  condamnation  et  s'est  faite 
ainsi  la  complice  de  la  Boulé. 

La  conduite  de  la  Boulé  en  405-404  se  présente  sous  un 
aspect  moins  complexe.  Cette  fois  (et  cette  fois  seulement  au 
cours  de  l'histoire  athénienne),  il  s'agit  à  coup  sûr  d'une  Boulé 
des  Cinq-Cents  hostile  à  la  démocratie  :  c'est  dans  cette  assem- 
blée que  les  Trente  recruteront  leur  Conseil  en  404  (cf.  Lysias, 
'XIII,  20)  (2).  Lysias  ne  dit  nullement  que  ce  Conseil  de  405/4 
ait  été  recruté  par  les  oligarques;  il  semble  bien  que  le  hasard 
seul  ait  fait  sortir  des  urnes  une  majorité  de  noms  de  bouleutes 
ennemis  du  régime.  Peut-être  la  condamnation  des  généraux 
avait-elle  désorienté  et  découragé  les  démocrates  ;  peut-être 
Les  bétairies  avaient-elles  multiplié  les  candidatures  de  leurs 
affiliés. 


(1)  Sur  le  rôle  d'Archédétnos  en  W6,  cf.  notre  étude  sur  V Affaire  'les  Arginuses, 

(2)  Les  membrei  de  fa  Boulé  de  404  S  leronl  désignée  par  les  Trente  (WO.iloX, 

:  ce  n'est  plus  la  Boulé  traditionnelle  de  la  fève  :  elle  ne  rentre  donc  pas 
'lui-  le  cadre  de  notre  étude. 


284  PAUL    CLOCHÉ 

La  tendance  anti-démocratique  de  ce  Conseil  se  marque 
fortement  par  différents  actes.  C'est,  d'abord,  l'arrestation  de 
Cléophon  et  la  part  prise  à  sa  condamnation  (1).  Puis,  c'est  la 
mise  en  train  du  procès  des  généraux  démocrates,  dénoncés 
par  Agoratos  (Lysias,  XIII,  21  etsuiv.),  (généraux  que  la  Boulé 
des  Trente,  en  grande  partie  semblable  à  celle  de  405/4, 
condamnera  dès  le  début  du  nouveau  régime)  (2). 

Mais,  pas  plus  que  la  Boulé  de  406,  cette  Boulé  de  405,  d'une 
composition  politique  d'ailleurs  exceptionnelle,  n'est  la  seule 
assemblée  qui  fasse  alors  les  affaires  du  parti  révolutionnaire  : 
son  action  anti-démocratique,  indéniable  et  importante,  se 
relie  à  tout  un  mouvement  très  étendu  et  très  profond,  qui  a 
gagné  d'autres  éléments,  non  moins  importants,  de  l'Etat 
athénien.  Assurément,  le  dikastèrion  paraît,  en  405  et  en  404, 
résister  à  la  poussée  :  les  oligarques  redoutent  de  le  voir 
acquitter  Cléophon,  et  ils  lui  soustraient,  en  404,  le  jugement 
des  généraux.  Mais  l'autre  assemblée  populaire,  l'Ekklèsia,  a 
pratiqué  en  405  une  politique  des  moins  démocratiques.  Au 
printemps  405,  réalisant,  comme  à  l'automne  précédent,  les 
espoirs  du  chef  des  «  modérés  »,  elle  a  porté  Théramène  à  la 
stratégie  (et  c'est  encore  le  dikastèrion,  plus  démocrate  en  la 
circonstance  que  la  grande  assemblée  populaire,  qui  corrige 
l'effet  de  cet  insuccès  démocratique,  en  rejetant  à  la  dokimasie 
l'élu  de  l'Ekklèsia  :  Lysias,  XIII,  10).  En  405/4,  quand  la  Boulé 
a  écouté  les  dénonciations  d'Agoratos,  une  ekklèsia  est  réunie 
à  Munychie  :  on  voulait  qu'Agoratos  répétât  devant  le  Démos 
(xal  sv  Ttj)  8t]{jl(j))  les  délations  apportées  contre  les  stratèges 
(Lysias,  XIII,  32).  Les  aristocrates  n'ont  donc  pas  fait  de  la 
Boulé  l'unique  instrument  de   leur  complot  :  l'Ekklèsia  elle- 

(1)  Sur  la  manœuvre  alors  accomplie,  cf.  notre  étude  REG,  janvier  1920,  p.  22 
et  suiv. 

(2)  C'est  un  membre  de  cette  Boulé  de  405,  Archestratos,  qui  avait  proposé 
(vers  la  fin  de  405  ou  le  début  de  404)  de  traiter  avec  Lacédémone  :  il  fut  arrêté 
(Xénophon,  HelL,  II,  n,  15).  Xénophon  ne  dit  nullement  que  l'arrestation  ait  été 
ordonnée  par  la  Boulé  elle-même.  En  eût-il  été  ainsi  qu'on  peut  très  bien  supposer 
que  cette  Boulé,  foncièrement  favorable  à  la  paix  et  à  l'oligarchie,  décréta  l'arres- 
tation par  peur,  sous  la  pression  du  sentiment  populaire. 
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même,  le  Peuple,  y  eut  sa  part.  Plus  tard,  Agoratos  conviendra 
expressément  qu'il  a  dénoncé  les  généraux  «  à  la  fois  à  la 
Boulé  et  au  Démos  »  (ibid.  33). 

Un  passage  ultérieur  du  discours  nous  renseigne  sur  la 
délation  de  Ménéstratos,  qui  compléta  celle  d'Agoratos  à 
l'Ekklèsia  de  Munychie  :  celle-ci  avait  voté  au  préalable  un 
décret  d'impunité  {ibid.  55).  Ainsi,  dans  cette  crise  brève  et 
violente  de  405-404,  loin  de  mettre  obstacle  aux  résistances  de 
l'assemblée  populaire,  la  Boule  l'a  eue  pour  complice. 

La  période  qui  précède  la  révolution  de  404  nous  montre 
donc,  sauf  exception,  un  Conseil  des  Cinq-Cents  généralement 
favorable  ou  sympathique  aux  démocrates,  méprisé  ou  brimé 
par  les  yvcôpiuLO1.,  violents  ou  modérés  ;  sa  politique  concorde 
assez  régulièrement  avec  celle  du  Démos  lui-môme,  dont  il 
n'est,  en  somme,  que  l'émanation  ;  et  cette  concordance  se 
manifeste,  quel  que  soit  le  courant  d'opinion  dominant,  que  le 
régime  démocratique  soit  en  pleine  vigueur  ou  à  la  veille  de 
s'écrouler. 


Après  la  révolution,  dans  la  longue  période  de  démocratie 
qui  s'écoule  jusqu'à  la  guerre  lamiaque,  cette  tradition  ne  se 
modifie  pas  sensiblement,  et  la  Boulé  suit,  en  général,  les 
inspirations  des  démocrates;  ou  bien,  quand  s'atténuent  les 
contlits  proprement  politiques  et  que  des  questions  extérieures 
surtout  mettent  les  partis  aux  prises,  c'est  le  plus  souvent  du 
côté  des  patriotes  (ou,  plus  précisément,  des  antimacédoniens) 
que  se  range  la  Boulé.  Or,  c'est  un  fait  que  les  patriotes, 
conformément  à  la  tradition  du  v,;  siècle,  gardent  leurs  sympa- 
thies à  la  démocratie  et  fulminent  contre  les  aristocrates  du 
\  -iècle,  tandis  que  les  philomacédoniens  (tel  iïsehine)  ont 
fortement  subi  l'influence  des  traditions  aristocratiques  modé- 
rées -lu  \    siècle  (1). 

\.  Cf.  l.i  démoMU&tton  de  M.  Mathieu  [Revue  de  Philologie,  x.WVill     1914), 
pp.  190  et   suiv.).  Nous    nom  bornoni    i    rétamer   ies  passages  essentiels.  Les 
MO,  x\xv,  pft,  „   Lftl  T.- 
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Voyons  donc  quelle  fut,  à  partir  de  403,  l'attitude  de  la  Boule, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  La  période  qui  suit  immédia- 
tement le  retour  des  exilés  est  fort  intéressante  à  cet  égard. 
Dans  une  large  mesure,  le  Conseil  de  403/2,  celui  qui  succéda, 
par  la  voie  du  sort,  à  l'illégale  Boulé  des  Trente,  a  favorisé  la 
politique  des  modérés.  Le  fait  le  plus  saillant,  à  cet  égard,  c'est 
la  condamnation  capitale  dont  le  Conseil,  à  l'instigation  d'Ar- 
chinos,  frappa  un  Athénien  qui  avait  pris  position  contre 
l'amnistie  ('A9.  uoX.  40,  2).  De  leur  côté,  les  chefs  modérés  ont 
alors  paru  témoigner,  à  diverses  reprises,  qu'ils  faisaient  un 
assez  grand  cas  de  la  Boule.  Ainsi  Archinos  attaque  le  décret 
de  Thrasybule  sur  l'extension  de  la  rcoXvreia,  «  parce  qu'il  n'y  a 
pas  eu  délibération  préalable  du  Conseil  »  (Ps.  Plutarque, 
Lysias,  8).  Dans  le  décret  de  Tisaménos,  rendu  à  cette  époque, 
et  qui  a  pu  subir  l'influence,  alors  considérable,  des  modérés, 
la  Boulé  reçoit  une  part  notable  de  la  besogne  de  revision 
législative  :  les  lois  doivent  être  examinées  d'abord  par  la 
Boule  et  par  500  nomothètes  qu'auront  choisis  les  démotes 
(Andocide,  I,  84). 

Il  n'est  donc  guère  douteux,  d'une  part,  que  la  Boule  a  prêté 
son  concours  à  la  politique  modérée  et  conciliante  de  403, 
d'autre  part  qu'elle  a  été  assez  étroitement  associée  à  l'œuvre 
de  réorganisation  par  les  dirigeants  d'Athènes  à  cette  époque. 

allusions  aux  Quatre-Cents  se  rencontrent  surtout  chez  les  orateurs  «  du  parti 
antimacédonien  »  et  revêtent  «  une  âpreté  singulière  «  (cf.  Démosthènes,  contre 
Timokr.  154;  contre  Leptine,  48,  etc.),  contrastant  avec  «  le  silence  obstiné 
d'Eschine  ».  Celui-ci  garde,  en  effet,  «  un  silence  peut-être  intentionnel  et  presque 
suspect  sur  les  Quatre-Cents  et  les  Trente  »,  si  violemment  attaqués  par  les 
orateurs  antimacédoniens.  11  sort  de  son  silence  pour  attaquer  Cléophon,  «  la 
bête  noire  du  parti  de  Thérainène  »  ;  ses  récits  trahissent  le  même  esprit  que 
celui  de  F'AÔ.noX.  d'Aristote  :  ce  sont  «  les  mêmes  attaques  contre  le3  démago- 
gues ».  Il  revient  à  deux  reprises  «  sur  les  échecs  de  Thrasybule  »,  surssa 
condamnation  :  «  on  ne  peut  signaler  plus  nettement  l'échec  de  la  démocratie 
radicale  ».  C'est  qu'Eschine  appartenait  à  la  bourgeoisie  moyenne  d'Athènes,  celle 
qu'Aristophane  nous  montre  avant  tout  désireuse  de  l'ordre  et  de  la  paix  ».  Il  se 
documente  donc  «  dans  les  ouvrages  du  parti  »  qui,  au  ve  siècle,  a  prôné  «  l'ordre 
et  la  paix...  jusqu'à  leur  sacrifier  la  grandeur  et  l'indépendance  de  la  patrie  » 
Plus  haut  (p.  194),  M.  Mathieu  rapprochait  les  tendances  d'Eschine  du  discours 
sur  la  Paix  d' Andocide,  le  porte-parole,  en  391,  de  l'opposition  aristocratique  et 
pacifiste. 


LE    CONSEIL    ATHÉNIEN    DES    CINQ-CENTS    ET    LES    PARTIS  287 

Mais  de  là  à  conclure  qu'il  y  eut  alors  confusion  entre  la  politi- 
que des  théraménistes  et  celle  du  Conseil,  il  y  aurait  loin. 
D'abord,  le  verdict  de  mort  rendu  par  la  Boulé,  sur  la  demande 
d'Archinos,  n'implique  pas  nécessairement  que  la  majorité  des 
bouleutes  aient  partagé  la  doctrine,  fort  peu  démocratique,  des 
théraménistes  ({)  ;  nous  voyons  même  Archinos  invoquer 
devant  la  Boulé  la  nécessité  de  «  sauver  la  démocratie  »  ('AO.  uoX. 
40,  2)  ;  peu  sincère,  un  tel  langage  a  pu  cependant  émouvoir 
une  partie  des  démocrates,  qui  auront  sérieusement  redouté  de 
voir  le  régime  mis  en  péril  par  une  violation  trop  prompte  de 
la  loi  d'oubli.  Certes,  en  écoutant  Archinos,  la  Boulé  n'a  pas 
obtenu  les  suffrages  de  la  totalité  des  démocrates,  dont  la  frac- 
tion la  plus  ardente  goûtait  peu  les  conventions  d'amnistie  ; 
mais  elle  a  d'autant  moins  suivi  une  politique  anti-démocra- 
tique que  des  chefs  démocrates  avérés  (tels*  que  Thrasybule) 
avaient  formellement  accepté  les  SiaXuaet*  (2). 

De  son  côté,  si  Archinos  a  traîné  le  délinquant  à  la  barre  du 
Conseil,  ce  n'est  pas  forcément  qu'il  ait  eu  plus  particulière- 
ment confiance  en  cette  assemblée  :  c'est  tout  simplement  parce 
qu'elle  était,  à  la  différence  de  l'Ekklèsia,  toujours  réunie  et 
disponible;  et  c'est  aussi  parce  qu'à  cette  époque  d'illégalité  et 
d'arbitraire,  elle  était  mieux  qualifiée  que  le  dikastèrion  pour 
faire  un  rapide  et  brutal  exemple  (3).  Archinos  devait  montrer, 
du  reste,  à  la  même  époque,  qu'il  se  fiait  au  moins  autant  au 
dikastèrion  qu'à  la  Boulé,  quand  il  attaqua  pour  «  illégalité  » 
le  décret  de  Thrasybule  sur  la  tcoXittta  (4).  Et  le  tribunal,  comme 
la  Boulé,  approuva  la  politique  du  chef  des  «  théraménistes  », 
en  condamnant  Thrasybule  et  son  projet  ('AO.ttoâ.  40,  1  ;  Eschi- 


(1)  Archinos  n'était  pas  un  ÔTjiioxtxd;  :  I'AO.tcoX.  le  ran^e  expressément  parmi  les 
partisans  de  Théramène  (cf.  ch.  34,  3). 

(2)  Cf.  notre  travail  sur  la  Restauration  démocratique,  pp.  248-249,299-300,  etc. 

(3)  Cf.  notre  étude,  HEG,  janvier  1920,  p.  H. 

(4)  Seulement,  cette  fois,  il  opérait  à  loisir,  et  contré  un  délit  Bnoiènntinanl 
prévu  par  la  loi  :  la  condamnation  du  décret  do  Thrasylmle  pouvait  attendre, 
tandis  qu'il  fallait  réprimer  au  plus  tôt  et  brutalement  la  tentative  dirigée 
contre  les  conventions. 
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fer  "^ 

ne,  III,  195).  Pas  plus  qu'en  406   et   en  405,  la  Roule  n'agit 

isolément. 

D'autre  part,  en  poursuivant  Thrasybule  pour  n'avoir  pas 
pris  l'avis  préalable  du  Conseil,  Archinos  entendait-il  surtout 
manifester  sa  déférence  à  l'égard  de  cette  assemblée?  Rien  ne 
le  prouve,  et  il  est  même  peu  probable  qu'il  ait  eu  vraiment 
pour  but  de  faire  respecter  la  légalité  violée  (1)  :  il  cberchait 
avant  tout  un  prétexte  à  faire  condamner  le  projet  de  son 
adversaire. 

Il  est  vrai  que  la  Roulé  a  reçu,  en  403,  des  attributions  éten- 
dues, sans  être  prépondérantes,  dans  l'œuvre  de  revision 
législative  (décret  de  Tisaménos)  ;  mais  est-ce  nécessairement 
sur  le  désir  des  chefs  modérés  ?  D'abord,  la  revision  était  une 
besogne  de  longue  haleine,  et  rien  ne  garantissait  que  la  Roulé, 
annuellement  renouvelable,  serait  constamment  (en  admet- 
tant qu'elle  l'eût  été  dès  403/2)  favorable  à  la  politique  des 
modérés  ;  ensuite,  il  se  peut  que  la  Roule  ait  représenté,  parmi 
les  artisans  de  la  revision,  l'élément  le  plus  démocratique  (vu 
qu'on  ne  pouvait  matériellemnt  pas  contier  cette  besogne  au 
tribunal  ou  à  l'Ekklésia,  dont  les  réunions  étaient  alors  très 
rares  :  'A8.  iroX.,  41,  3)  :  les  élections  des  500  nomothètes,  faites 
dans  les  dèmes,  pouvaient  en  effet  subir  les  influences  locales, 
souvent  peu  démocratiques  (il  se  trouve,  d'ailleurs,  qu'à  cette 
époque  des  élections  importantes  ont  grandement  favorisé  le 
parti  aristocratique  :  Archinos  exerce  une  sorte  de  dictature; 
Rhinon  est  stratège,  etc.)  (2). 

Ainsi  les  divers  indices  d'entente  ou  de  collaboration  entre 
le  Conseil  et  le  parti  modéré  en  403,  sans  être  dénués  d'impor- 
tance, ne  signifient  pas  nécessairement  que  la  majorité  des 
bouleutes  aient  adhéré  à  une  politique  non  démocratique  (pas 
plus  que  l'Ekklésia  ou  le  tribunal  populaire)  ni  que  les  chefs 
théraménistes  aient  voulu  donner  au  Conseil  une  situation  bril- 


(1)  Cf.  notre  démonstration  dans  REG,  janvier  1920,  p.  11-12,  et  dans  Reslaur 
démocr.,  p.  453  :  Archinos  a  lui-même  plusieurs  fois  transgressé  la  loi. 

(2)  Cf.  Restaur:  démocr.,  pp.  184,  409-412,  etc. 
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lante  et  hors  de  pair,  ou  qu'ils  lui  aient  accordé  une  confiance 
entière  et  exclusive.  C'est  d'autant  moins  probable  qu'en  411, 
lorsque  sombrait  le  régime  démocratique,  le  Conseil  (on  Ta  vu) 
avait  été  diminué,  avili  et  finalement  détruit,  comme  les  autres 
organes  essentiels  de  la  démocratie  :  or,  cette  œuvre  de  ruine 
avait  été  consommée  par  les  modérés  autant  que  parles  oli- 
garques :  pourquoi,  en  403,  les  premiers  auraient-ils  modifié 
leurs  sentiments  et  leur  doctrine  au  sujet  du  Conseil? 

Ils  l'avaient  si  peu  modifiée  que,  si  le  Conseil  reçoit  de  nota- 
bles attributions  en  matière  de  revision  législative,  il  se  voit  en 
même  temps  dépouillé,  au  même  titre  que  l'Ekklèsia,  de  la 
souveraineté  législative.  Il  est,  en  effet,  expressément  stipulé 
«  qu'aucun  décret  soit  de  la  Boulé,  soit  du  Démos,  ne  puisse 
l'emporter  sur  une  loi  »  (Andocide,  I,  87  :  cf.  I,  89)  :  la  Boulé 
n'est  donc  pas  plus  ménagée  que  l'Ekklèsia.  Or,  nous  avons 
ailleurs  montré  (cf.  Restdur.  démocr.,  pp.  417-418)  que  cette 
hostilité  vis-à-vis  de  la  toute-puissance  des  décrets  a  été  l'une 
des  tendances  dominantes  du  parti  aristocratique.  Voilà  une 
mesure  parfaitement  claire,  qui  jette  une  vive  lumière  sur  les 
sentiments  que  portaient  à  la  Boulé  les  réformateurs  modérés 
de  403. 

S'il  est  une  assemblée  qu'ils  paraissent,  au  contraire,  avoir 
voulu  réhabiliter  politiquement,  c'est  l'Aréopage,  auquel  ils 
confient  la  mission  de  surveiller  l'exécution  des  lois  par  les 
magistrats  (Andocide,  I,  84)  :  or,  les  Cinq-Cents,  fréquemment 
amenés  à  collaborer  avec  les  magistrats,  auraient  pu  être  assez 
naturellement  désignés  pour  une  telle  tache  (1). 

En  admettant  que  les  milieux  aristocratiques  d'Athènes  aient 
cru  voir  dans  la  Boulé,  au  lendemain  de  la  Restauration,  une 
assemblée  capable  de  favoriser  leurs  intérêts,  l'histoire  de  cette 
assemblée  au  ive siècle  ne  devait  pas  continuer  à  justifier  pareille 

(1)  Sur  le  regain  de  faveur  politique  dont  bénéficie  l'Aréopage  en  4o::,  »t'.  Ret- 
iai/r.  /{fumer.,  p.  in;.  Bénéficiaire,  <-n  161,  <!«•  le  victoire  démocratique  sur 
l'Aréopage,  la  Boulé,  comme  L'Ekklétfa,  son  alliée  <lr  itij,  se  trouve  eu  partie 
atteinte  par  la  réaction  »   DOd<  »<J3. 
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conception.  Nous  ne  possédons  malheureusement  à  ce  sujet  que 
des  indices  assez  épars,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  précieux 
à  cause  de  leur  concordance.  D'une  manière  générale,  en  effet, 
au  ive  comme  au  ve  siècle,  c'est  plutôt  au  profit  du  parti  démo- 
cratique (ou  du  parti  patriote)  (1)  que  s'exerce  l'activité  de  la 
Boulé;  ou  bien,  ce  sont  surtout  des  démocrates,  des  patriotes, 
qui  utilisent  cette  assemblée  et  en  font  au  moins  le  centre  et 
le  point  de  départ  de  leurs  motions. 

On  peut  ici  distinguer  sommairement  deux  groupes  de  faits  : 
les  uns  appartiennent  à  la  période  qu'on  peut  qualifier  de  Res- 
tauration (le  quart  de  siècle  qui  suivit  le  retour  des  gens  du 
Pirée)  ;  les  autres  apparaissent  surtout  dans  la  période  démos- 
thénienne. 

En  396/5,  quand  Démainètos,  l'un  des  chefs  du  parti  démo- 
cratique et  belliqueux,  s'apprête  à  rejoindre  Conon  à  Chypre  en 
vue  d'une  offensive  contre  Lacédémone,  il  semble  qu'il  ait  eu 
l'assentiment  préalable  des  Cinq-Cents.  C'est  du  moins  ce 
qu'affirme  l'Anonyme  d'Oxyrhynchos,  qui  parle  d'une  entrevue 
secrète  entre  Démainètos  et  la  Boulé  (Hell.  Oxyrh.,  I,  1-2). 
L'auteur  ajoute  que,  devant  les  protestations  indignées  des 
aristocrates,  amis  de  Sparte,  les  bouleutes  nièrent  toute  par- 
ticipation à  l'affaire.  Admettons,  à  l'extrême  rigueur,  que  le 
fait  matériel  d'une  entente  secrète  entre  le  Conseil  et  Démai- 
nètos soit  inexact  :  ce  qui  nous  importe  surtout  ici,  c'est  la 
question  des  tendances  du  Conseil  :  or,  l'inquiétude  et  les  accu- 
sations des  yvwp'.aoi  ne  peuvent  avoir  de  sens  que  si  la  Boulé 
de  396  était  visiblement  disposée  à  approuver  la  politique  incri- 
minée. D'ailleurs,  le  démenti  de  la  Boulé  ne  les  a  nullement 
convaincus  :  le  récit  de  l'Anonyme,  qui  reflète  clairement  leurs 
sentiments,  affirme  en  effet  sans  ambages  l'existence  de  cette 
entente  secrète.  La  Boulé  de  396  était  donc  et  devait  rester 
décidément  suspecte  aux  yvwpifxoi  (2). 

(1)  Cf.  le  rapprochement  institué  par  notre  note  précédente  (p.  285),  d'après 
l'argumentation  de  M.  Mathieu. 

^2)  L'Ekklèsia,  qui  se  réunit  après  l'incident  {Hell.  Oxyvh.  ibid.),  se  montre  au 
contraire  assez   docile  aux   suggestions  des    partisans  de  la  paix    et  désavoue 
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Les  mêmes  sentiments  ont  persisté  dans  le  parti  aristocratique 
au  cours  de  la  guerre  de  Corinthe.  En  391,  des  ambassadeurs 
athéniens  reviennent  de  Sparte,  porteurs  d'un  arrangement  que 
l'un  d'eux,  Andocide,  défendit  à  l'Ekklèsia,  en  faisant  un  cha- 
leureux et  significatif  éloge  de  la  paix  de  Nicias  (1).  Or,  le  rap- 
port que  cette  ambassade  présenta  à  la  Boule  était  mensonger 
(èv  ttj  pouXrj  où  TàXrjQri  .àTcayvsXAovTs;  :  Démosth.,  XIX,  279),  et 
c'est  ce  motif  qu'on  allégua,  entre  autres  griefs,  pour  justifier 
la  condamnation  des  ambassadeurs  par  la  justice  populaire. 
Nous  voyons  ici  encore  le  parti  aristocratique  en  mésentente 
flagrante  avec  les  Cinq-Cents,  dont  il  se  méfie,  et  nous  voyons, 
au  contraire,  les  démocrates  défendant  contre  leurs  adversaires 
les  droits  et  le  prestige  de  la  Boulé. 

Enfin,  en  377,  quand  la  démocratie  s'apprête  à  reconstituer 
contre  Sparte  l'Empire  maritime,  le  décret  de  réorganisation 
confie  à  la  Boule  d'importantes  fonctions  politiques  et  diplo- 
matiques (cf.  Glotz,  Vépistale  des proèdrcs,  REG.,  1921,  p.  \8- 
19). 

Cette  confiance  des  patriotes,  la  Boulé  la  conserve  à  l'époque 
démosthénienne,  et  elle  la  justifie  par  l'appui  qu'elle  paraît 
avoir  régulièrement  prêté  à  leur  politique.  En  349/8,  en  pleine 
guerre  contre  la  Macédoine,  c'est  de  la  Boulé  que  part  la  pro- 
position d'affecter  le  théorikon  aux  besoins  militaires.  Un  ami 
de  Démosthènes,  le  patriote  Apollodôros,  alors  bouleute,  pré- 
senta à  ses  collègues  une  motion  invitant  le  Démos  à  déterminer 
l'emploi  des  revenus  en  excédent  :  ils  seraient  affectés  à  l'armée, 
ou  ils  continueraient  à  alimenter  les  spectacles.  La  motion 
rappelait  qu'en  cas  de  guerre,  ces  revenus,  d'après  la  loi, 
devaient  être  consacrés  à  l'armée  ;  mais  le  peuple,  étant  sou- 
verain, pouvait  seul  trancher  la  question.  La  Boulé  approuva 
cette  proposition,  qui,  sous  une  forme  prudente,  invitait  claire- 

Démainètol.  In  la  circonstance,  c'est  la  Boulé  «|ui  parait  avoir  été  l'assemblée  la 
plus  favorable  aux  plus  ardents  des  démocrates. 

i  <;r.  notre  étude  sur  Athènes  et  la  guerre  «!<•  Corlntbe,  /;/•;. i.  Juillet  I9!tj 
pp.  178  et  s n i v . 
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ment  les  Athéniens  à  accomplir  le  sacrifice  nécessaire  (Pseudo- 
Démoslhènes,  contre  Néèra,  4).  Si  l'Ekklèsia  suivit  les  Cinq- 
Cents,  cette  fois  ce  fut  le  dikastèrion  qui,  saisi  d'une  accusation 
d'illégalité,  annula  la  motion  d'Apollodôros,  en  frappant  ce 
dernier  d'une  amende  (ibid.).  La  Boulé  n'a  donc  pas  été  alors 
la  moins  empressée  des  trois  grandes  assemblées  à  appuyer  la 
politique  démosthénicnne  et  nationale. 

L'année  347/6,  celle  de  la  grande  crise  diplomatique  qui 
aboutira  à  la  paix  de  Philokratès,  est  tout  particulièrement 
intéressante.  Cette  fois,  c'est  Démosthènes  lui-même  qui  siège 
à  la  Boulé  et  qui,  malgré  les  pouvoirs  restreints  dont  dispose 
cette  assemblée,  ne  dédaignera  pas,  comme  l'a  fait  Apollodôros 
deux  ans  plus  tôt,  d'utiliser  ses  décrets  ou  ses  démonstrations 
contre  la  politique  philomacédonienne;  et  le  Conseil  le  suivra 
à  fond. 

Ce  n'est  pas  que  celui-ci,  d'ailleurs,  ait  été  vraiment  partisan 
d'une  lutte  à  outrance  contre  le  Macédonien;  il  se  prête  aisé- 
ment, sur  les  conseils  mêmes  de  Démosthènes,  aux  négociations 
avec  Philippe,  et  il  approuve  les  actes  de  la  première  ambas- 
sade (Eschine,  II,  45-46).  Mais  il  n'en  reste  pas  moins,  derrière 
Démosthènes,  le  gardien  vigilant  des  intérêts  athéniens.  C'est 
ainsi  que,  le  8  mai  346,,  Démosthènes  fait  émettre  par  la  Boulé 
un  vote  des  plus  importants,  invitant  les  ambassadeurs  athé- 
niens à  partir  au  plus  vite  pour  Pella  en  vue  de  la  ratification 
immédiate  du  traité  de  paix  (alors  qu'Eschine  et  autres  «  phi- 
lippisants  »  eussent  préféré  rester  longtemps  encore  à  Athènes, 
pour  permettre  à  Phili  ppe  d'écraser  la  Thrace  à  loisir)  (Démosth. , 
XIX,  154). 

Cette  confiance  de  la  majorité  des  bouleutes,  Démosthènes 
la  gardera  jusqu'au  bout.  Au  retour  de  Pella,  le  7  juillet  346, 
il  expose  longuement  au  Conseil  les  résultats  de  l'ambassade 
et  attaque  à  fond  Eschine  et  ses  collègues;  or,  ce  rapport  accu- 
sateur reçoit  la  pleine  approbation  des  bouleutes,  qui  refusent 
aux  ambassadeurs  les  honneurs  traditionnels.  Un  blâme  aussi 
dur  était  chose  inusitée,  et  d'autant  plus  significative.  De  plus,  la 
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Boulé  votait  une  motion  ordonnant  l'armement  d'une  flotte  (à 
employer  éventuellement  contre  Philippe).  Trois  jours  plus 
tard,  lEkklèsia  donnait  raison  à  Eschine,  empêchait  Démos- 
thènes  de  s'expliquer  et  décidait  qu'au  besoin  on  forcerait  la 
Phocide  à  rendre  Delphes  aux  Amphictyons  (Démosth.,  XIX,,  17 
et  suiv.  ;  31  et  suiv).  Ainsi,  si  une  assemblée,  au  cours  de  cette 
crise,  a  fermement  soutenu  la  politique  nationale,  la  politique 
traditionnelle  des  démocrates,  c'est  la  Boule,  bien  plus  que 
l'Assemblée  populaire  (1). 

Mais  l'action  de  Démosthènes  sur  la  Boule  ne  s'arrête  pas  à 
l'année  346.  Au  cours  de  la  période  de  paix  instable  et  trou- 
blée qui  suit,  elle  se  manifeste  au  moins  une  fois,  avec  éclat,  à 
l'occasion  des  démêlés  de  340/339  entre  philo-macédoniens  et 
patriotes.  L'Ekklèsia  venait  d'approuver  la  récente  décision 
amphictyonique  contre  Amphissa,  qui  favorisait  indirectement 
les  projets  de  Philippe  (2).  Mais  le  Conseil  se  réunit  en  comité 
secret,  à  l'instigation  de  Démosthènes;  et  du  probouleuma  que 
celui-ci  fit  voter  devait  sortir  une  nouvelle  décision  de  TEkklè- 
sia, qui  maintenait  Athènes  à  l'écart  des  complications  de  la 
Grèce  centrale  (cf.  Eschine,  III,  125-126).  Cette  fois  encore,  la 
Boulé  avait  été  l'instrument  de  la  politique  anti-macédonienne. 

Et  quand,  après  Chéronée,  Philippe  menace  directement  TAt- 
tique,  c'est  encore  vers  la  Boulé  que  se  tournent  les  patrio- 
tes :  Hypéride  lui  fait  confier  l'importante  mission  d'organiser 
la  iléfense  du  Pirée  et  de  faire  exécuter  toutes  mesures  de 
salut  public  (Lycurgue,  I,  37).  La  Boule  a  toujours  la  confiance 
des  orateurs  antimacédoniens.  Puis,  en  337  et  en  336,  c'est  la 
motion,  émanant  de  la  Boulé,  qui  attribua  une  couronne  d'or 

!  C'est  probablement  à  cette  Boulé  de  !i7/6  qu'appartenait  l'un  des  princi- 
paux dateurs  .-intimacédoniens,  Timarque,  qui  «  étant  bouleute  »>  fit  voter  un 
décret  Interdisant  l'importation  d'armei  en  Macédoine  (Démosth.,  XIX,  286). 

Timarque  fui  ainsi  à  la  Boulé  l'un  des  plus  ardents  protagonistes  de  la  politique 
démosthciiu'iinr. 

\u   momeni    <»u  A I h •  nés.  alliée   à  Byzance,  tenait    fortement     Philippe    en 
sur  mer,  l'ouverture  des  hostilités  en  Grèce  centrale  ne  pouvait  que  don- 
ner i  Philippe  des  possibilités  de  revanche    «I.  notre  travail  sur  La  (irèce  de  3iù 
•   B(  il.  p.  154,  note  I), 
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à  Démosthènes  ;  ce  sont  les  sacrifices  ordonnés  par  le  Conseil, 
sur  la  proposition  du  môme  Démoslhènes,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Philippe.  Enfin,  en  323,  quand  il  s'agit  d'organiser 
contre  la  Macédoine  la  lutte  de  l'indépendance,  au  milieu  des 
résistances  de  la  majorité  des  riches,  grands  partisans  de  la 
paix,  c'est  sur  les  Cinq-Cents  que  s'appuient  les  dirigeants  de 
la  politique  nationale  et  démocratique  ;  c'est  avec  la  Boulé, 
réunie  en  Comité  secret,  que  Léosthènes  règle  les  préparatifs 
de  la  guerre  (cf.  Diodore,  XVII,  111).  Il  y  a  donc  là  toute  une 
série  de  votes  concordants,  d'autant  plus  remarquables  qu'au- 
cune manifestation  contraire  ne  vient  en  amoindrir  l'impor- 
tance et  l'intérêt. 

Nous  pouvons  maintenant  répondre  à  la  question  que  nous 
posions  au  début  de  ce  travail.  D'une  manière  générale,  au  ve 
et  au  ive  siècles,  si  Ton  met  à  part  une  assez  courte  période  de 
crise,  la  Boulé  a  appuyé  les  démocrates  et  les  patriotes  : 
Ephialtès,  Cléon,  Androclès,  peut-être  Démainètos,  Démosthè- 
nes, Apollodôros,  Hypéride,  Léosthènes,  l'ont  tour  à  tour  uti- 
lisée ou  favorisée  ;  elle  a  bénéficié  de  leurs  sympathies  et  mérité 
le  mépris,  les  soupçons  et  les  haines  des  aristocrates.  Pendant 
quelques  années,  il  est  vrai,  en  406,  en  405,  en  403,  elle  s'est 
associée  à  la  politique  des  oligarques  ou  des  modérés;  mais 
elle  ne  l'a  pas  fait  toujours  nécessairement  pour  desservir  la 
démocratie  (de  nombreux  bouleutes  démocrates  ont  pu  voter1 
l'arrestation  des  stratèges  en  406  ou  prononcer  le  verdict  de 
mort  réclamé  par  Archinos  en  403)  ;  elle  n'a  jamais  été  la 
seule  assemblée  à  agir  ainsi;  mais  toujours,  à  côté  d'elle,  une 
autre  assemblée  (tribunal  ou  Ekklèsia)  a  pratiqué  la  même 
politique;  et,  en  fin  de  compte,  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait 
gagné  la  contiance  durable  des  aristocrates,  qu'elle  avait 
momentanément  servis.  La  crise  passée,  elle  est  revenue  à  ses 
traditions  démocratiques  du  ve  siècle. 

Ainsi  se  trouve  à  peu  près  justifiée  dans  les  faits,  histori- 
quement, l'appréciation  sommaire  et  théorique  de  la  Politique 
d'Aristote  (qui  ne  cite  même  pas  la  Boulé  des  Cinq-Cents).  II 
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eût  été  d'ailleurs  assez  étonnant  que  la  Boulé,  qui  était  «  la 
Cité  en  petit  »  (fuxpa  itoXiç  (1)),  suivît  une  politique  sensible- 
ment différente  de  celle  qu'approuvait  en  générai  J a  majorité 
des  citoyens;  avec  des  variations  de  détail,  la  Boulé  devait 
refléter  à  peu  près  les  grands  courants  d'opinion  qui  domi- 
naient dans  la  ville  à  telle  ou  telle  époque;  parfois,  c'était  le 
courant  anti-démocratique,  violent  ou  modéré,  qui  l'emportait; 
le  plus  souvent,  c'était  le  courant  démocratique.  Et  c'est  peut- 
être  aussi  cette  fidélité  à  peu  près  constante  à  la  politique 
démocratique  qui  permet  d'expliquer,  en  partie,  le  fait  suivant  : 
dans  la  démocratie  du  ve  et  du  ive  siècles,  sans  posséder  une 
souveraineté  qui  eût  été  peu  compatible  avec  le  principe  même 
du  gouvernement  direct  par  le  peuple,  la  Boulé  a  du  moins 
bénéficié  de  divers  avantages  et  privilèges,  durables  ou  tempo- 
raires, de  droits  et  de  pouvoirs  relativement  importants,  et,  en 
général,  d'une  estime  et  d'une  considération  qui  nous  inter- 
disent de  la  qualifier  d'assemblée  franchement  insigni- 
fiante  (2). 

Paul  Cloché. 


(1)  Sur  la  portée  et  l'intérêt  de  cette  expression  du  scholiaste  (Eschine,  III,  4), 
cf.  la  conclusion  de  notre  étude  sur  l'importance  des  pouvoirs  bouleutiques 
aux  ve  et  ive  siècles,  REG,  1921. 

(2)  Cf.  les  conclusions   générales  de  notre  travail,  REG,  1921. 


NOTES  SUR  LES  TEXTES  CHYMEUTIQUES 


La  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs,  publiée  par 
M.  Berthelot,  avec  la  collaboration  de  Ch.-Em.  Ruelle  (1888), 
étant  une  édition  princeps  de  textes  chymcutiques  (1),  diver- 
sement altérés,  compilations  de  différentes  époques,  en  une 
langue  grecque  postérieure,  mixte  ou  démotique,  ne  pouvait 
manquer  de  contenir  des  leçons  erronées  et  des  explications  ou 
paraphrases  défectueuses.  Dans  mes  études  sur  ces  écrits  des 
Chymeutes,  j'ai  déjà  proposé  des  corrections  de  texte  et  j'ai 
fait  des  commentaires  explicatifs  et  des  observations  termino- 
logiques. Les  notes  ci-dessous  y  font  suite. 

Collection  des  alchimistes  grecs),  p.  6,  9  :  «  Baa-avi<ro)ç,  8u'la 
èortv  ».  L'éditeur  (trad.  p.  6)  traduit  par  «  Pierre  de  touche, 
c'est  la  pierre  du  mortier  ».  Mais  pao-avwTriç  signifie  :  celui  qui 
torture,  et  le  sens  du  passage  est  le  suivant  :  Vassanistis,  cest 
le  mortier,  c'est-à-dire  :  le  mortier  s'appelle  aussi  appareil  qui 
torture  —  parce  qu'il  triture  les  substances. 

8,  4  :  «  Bswv  îiôwp  èorl  toc  àa-upa  :wv  (j)wv  ».  L'éd.  (p.  8)  traduit  : 
«  Ce  sont  les  blancs  d'œufs  coagulés  (?)  ».  En  néo-grec  oVrcpa  xwv 
aùywv  désigne  les  blancs  d'œufs,  coagulés  ou  non.  Ici  l'expres- 
sion convient  plutôt  aux  blancs  non  coagulés. 

11,  20  :  «  Nscpoç  !<rcl  otcotoç  uSoctwv  xal  alOàXr,,  tj  a!9aXw[Jiiv7i 
uypoTTi;  xal  TU[jL7iÀ£xo[jL£V7i  Ooât]  ».  L'éd.  (trad.  p.  12)  explique 
QoXr]  par  «  le  précipité   qui  reste    en  suspension  (?)  ».  Le  mot 

(1)  J'appelle  Chymeutes  les  alchimistes  grecs  d'Alexandrie  et  de  Byzance,  en  les 
distinguant  des  Alchimistes  Arabes  et  Occidentaux. 
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QoXrj  (de  8oXoç  =  trouble)  est  ici  synonyme  de  vé«po$  (ou  àyXùç)  et 
alOàXrj,  gloses  chymeutiques  désignant  les  sublimats.  Cf.  le 
néo-grec  OoXtj  =  le  limon. 

13,  14  :  «  E£  aùxwv  stIjxju,  xoyXoç  »  et  13,  18  :  «  Sriuutt  èàtl 
xtiyXoç  ri  xoy^oXiov  ».  L'éd.  (trad.  p.  260)  traduit  par  :  «  On  en 
extrait  le  stibium  en  coquille  »  et  «  Stibium,  c'est  la  coquille  » 
et  il  admet  qu'il  est  question  de  Yor  en  poudre  (1).  En  réalité, 
xôyXo;  (ou  xoyyûXiov)  désigne  ici  la  coquille  (le  mollusque)  Pur- 
purea  (donnant  la  couleur  pourpre),  qui  ayant  d'abord  corres- 
pondu chez  les  Byzantins  à  la  couleur  pourpre  (véritable  ou 
surrogat)  qui  servait  pour  le  fard  rouge,  a  plus  tard  désigné 
aussi  par  extension  le  fard  noir  siimmi  (le  stibium  =  sulfure 
d'antimoine),  servant  pour  border  de  noir  les  paupières  (2). 
C'est  pourquoi  le  peuple  grec  comprend  aujourd'hui  sous  la 
dénomination  xoyXo;  le  fard  en  général.  Il  faut  donc  traduire  les 
passages  ci-dessus  comme  il  suit  :  on  en  extrait  le  stibium  ou 
cochlos,  et  :  Stibium,  c'est  le  cochlos  ou  coquille. 

15,  6  :  »  'Tocop  ôeîov  TCÊ7r/|Yjjiévov  {Ji£Taê6Xwv  (sic),  'jopàpyupoç 
êortv  à~o  x»,vaêàpeuK  ».  L'éd.  (p.  15)  en  prenant  ^sTa^oAwv  pour 
jjLSTa^oAàW  (gén.  pi.  du  mot  us-a^oX/,  =  transmutation)  traduit 
par  «  eau  divine  fixée  par  les  transmutations,  c'est  le  mercure, 
etc.  ».  Mais  il  faut  évidemment  lire  {jtsTaêoAwv  en  deux  mots  : 
;j.î7à  (avec)  pôXcov  (pwAtov  :  bols)  et  traduire  :  eau  divine  fixée 
avec  des  bols  (des  argiles).  Cf.  31,  1  :  xal  Xaêùv  -jSpàpyupov 
TTYJqov  airr^v  y,  o'.à  êuuou  r,  ùik  (7waa:o;  jjLOtywio-taç  (:  prends 
du  mercure,  fixe-le  soit  avec  la  terre  bolaire,  etc.  ;  trad.  p.  34). 
Il  s'agit  d'un   mélange  de  mercure  et  d'argile. 

18,9  :  «  TyJv  2a{iÂav,  xaipurjv,  /'.[/.(oXiav,  ariXSàôa,  xuavôv  ». 
L'éd.  (trad.  p.  9)  traduit  par  «  terre  de  Samos,  la  terre  con- 
venable, la  terre  cimolienne,  la  terre  brillante,  le  bleu  (sel  de 
cuivre)  ».  Le  mot  xouptxri  (traduit  par  :  terre  convenable)  est 
une  faute  du  copiste.  La  vraie  leçon  se  trouve  à  la  p.  220,25  : 
y*î  xapur'i  :   terre  de  Carie.  ÏTtXêàSa  est  peut-être  une  qualifica- 

(i^Voir  Bértbelot,  Introduction^  p,  c»7. 

(2)  Voir  mon  article  dans  le  àtÇi*Oyp«?i*ôv   Ap/tîov,  I,  4,  p.  170. 
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tion  de  la  xijjKoXta  (xi[Ji<i>)aav  cmXêàSa  ;  cf.  226,25  :  xtjjitoXla  r\ 
o-TiXêàSa)  et  ne  signifie  pas  :  une  terre  brillante,  mais  :  une  terre 
qui  polit.  C'est  la  même  terre  orùêàç  qui,  à  la  p.  341,11  s'ap- 
pelle ortÀêlSa,  traduit  (p.  326)  à  tort  :  terre  stibienne.  Le  xuavov 
(le  bleu)  n'est  pas  non  plus  un  sel  de  cuivre,  mais  le  xuavoç  des 
anciens  (1),  le  lapis-lazzuli,  qui  d'ailleurs  se  rapproche  plutôt 
d'une  terre  qu'un  sel  de  cuivre. 

20.3  :  «  To  àcpopTjTov  Çujjiàpiov,  vecpéXrjv,  St^àxiov.  L'éd.  (p.  20) 
traduit  par  «  le  ferment  irrésistible,  nuage,  soif  ardente  ».  Mais 
àçpoprjToç,  en  néo-grec,  signifie  :  habit  neuf  qui  n'a  pas  été  porté, 
et,  par  analogie,  àcpoprixov  Çu^àpiov  (cf.  330,9  :  àcpopiov  -rÇouxà- 
Xttjv  =  un  pot  intact,  non  encore  usagé),  ne  doit  désigner  que  le 
levain  qui  n'a  pas  été  touché  (en  néo-grec  àmaoroç)  et,  consé- 
quemment,  pas  lésé  (àireipaxiov).  Il  est  difficile  aussi  d'expliquer 
St^àxtov  par  soif  ardente.  Le  mot  désigne  probablement  la 
plante  8'l<]>.axoç  (dipsacus  fullonum),  la  cardère. 

22,  12  :  AoàxG>v  tu;  irapàxetTai  cpuXàTTiov  tov  vaov  toGtov  [xal]  tov 
^£Lpwa-àp.£vov.  npàrrov  8u<jov  )>.  L'éd.  (p.  23)  :  «  Un  serpent  est 
étendu,  gardant  ce  temple  et  celui  qui  fa  dompté;  commence 
par  le  sacrifier  »  11  faut  lire  comme  il  suit  :  Apàxov  tiç  uapàxei- 
Tat,  <puÀaTT(ov  tov  vaov,  toutov  (tgv)  yet.pGXxap.evoc,  îtpwTOv  QGa-ov, 
c'est-à-dire  :  Un  serpent  est  étendu,  gardant  le  temple  ;  ce  ser- 
pent, après  l'avoir  dompté,  sacrifie-le. 

25.4  :  «  "Apyupoç,  uaXoç,  cmjjijju,  Çt.viyt.a,  yàvBpa.  »  Le  mot 
yàvSpa,  laissé  inexpliqué,  désigne  en  néo-grec  la  perle  fausse 
de  verre,  le  hyale. 

32,7  :  «  Xwpiç  yaXxàvBou  xal  ^wvyjç  Tpùyou  ».  L'éd.  (p.  35)  tra- 
duit par  «  sans  couperose  ni  résidu  du  creuset  ».  Je  propose  de 
corriger  %(ovyjç  en  xwP^  e*  de  traduire  :  Sans  couperose  et  sans 
tartre  (xpuyoç  —  Tpuyta). 

38,14  :  «  XaXxoC»  vixarjvoG  aaupou  ».  L'éd.  (p.  82)  traduit  : 
«  Cuivre  dur  de  Nicée  »  au  lieu  de  :  Cuivre  blanc  de  Nicée. 

75,9  :  "Ouep  uslouv  xuOpioiov  àffùjjmoTOv  'Acpptxavôç  sxàXea-sv  ».  Le 

(1)  Voir   mon   ouvrage    :    fH    '0  pvv.xo'Ko  yia   xoû    OsocppisTOu,    ^toi    ai 
ôpux  to).o  y  txa  l   t  u>  v   àp^aÊtov    yvwaet;,    p.  105-HO. 
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mot  ào^ptoTov,  laissé  (trad.  p.  82)  inexpliqué,  est  composé  de 
a  privatif  et  o-ujjwtoTov  (de  o-upimvto  ==  boire)  et  désigne  un  vase 
de  verre  qui  ne  boit  pas  (n'absorbe  pas)  les  liquides  que  Ton  y 
met,  comme  le  font  les  pots  de  terre. 

105,1  :  «  Evca  '/wcraç  Toa-auTaç  r^épaç,  YjOoJ  toç  àvlye  (?)  xal  -rzkù- 
vov  >:.  L'éd.  corrige  en  :  rfioù  to  àyyewv  et  traduit  (p.  114)  :  «  Puis, 
ayant  fait  digérer  pendant  le  même  nombre  de  jours,  filtre  le 
contenu  du  vase  et  lave  ».  Je  corrige  en  :  ElG'  outwç  àvoiye 
(cf.  112,10  :  sI8'  outcoç  uscroùo-a;  38,3  :  slÔ'  out.gk  sxêaA&v;  222,9  : 
slO'  outwç  apov  auTo  ;  367,7  :  etfl'  oiku;  aTioxàGapov)  et  je  traduis  : 
/*tm,  ayant  enfoui  le  vase  dans  le  fnmier  pendant  le  même 
nombre  de  jours,  après  ce  traitement,  ouvhe  le  vase  et  lave  le 
contenu. 

113,3  :  «  Kal  Tioîr, <rov  o£o;  èç  aù-(5v  upwToÇu^iov  àpyoûç  xal  r/aA- 
xàvQou  ».  La  traduction  (p.  121)  :  «  Fabriques-en  un  acide,  pre- 
mier ferment  de  la  couleur  blanche  »  admet  que  le  mot  àpyoç 
signifie  blanc.  Cependant  ce  mot,  dans  le  sens  antique  de  blanc, 
ne  se  rencontre  pas  ailleurs  dans  les  textes  chymeutiques,  ni  en 
général  dans  les  écrits  postérieurs.  Le  passage  fait  peut-être  allu- 
sion, dans  un  sens  emblématique,  au  vaisseau  'Apyw  des  Argo- 
nautes, des  conquérants  de  la  Toison  d'or,  rapprochée,  comme 
on  le  sait,  de  la  Chrysopée.  L'explication  de  o$oq  upcoToÇùjjuov 
par  <(  un  acide,  premier  ferment  »  n'est  pas  exacte.  "O£o<; 
TCptoToÇup.tov  veut  dire  :  le  vinaigre  de  la  première  préparation 
(avec  du  vin,  sans  addition  d'eau),  conséquemment  :  un 
vinaigre  primitif,  fort.  On  sait  que  l'on  continue  ensuite  de 
remplacer  la  quantité  soutirée  de  ce  vinaigre  par  de  l'eau  (en 
faisant  un  second,  etc.  vinaigre).  "Oljoç  7rpo)ToÇu{jLt.ov  est  donc 
synonyme  de  ôfe  àwaXXdwci*tov  de  la  p.  11,2  et  analogue  au 
Tcptttûov  toù  o-a7r<i>vo<;  de  la  p.  381,4  (v.  plus  bas).  Cf.  aussi  u8wp 

UpWTOTTaXTOV    (252,11). 

139,1  :  «  Dt)X&v  Xwtapov  noii\<rw  nXtttuv  t>{  a-TtexAapiou  r^pa. 
Xtmdratav  xa\  tpTjffOV  Xtwtftfy  TpwyAai;  xoaxi.vost.oa>;  ».  L'éd. 
(p.  I  10  traduit  par:  «  Fais  une  pâte  grasse,  de  la  largeur  d'un 
petit  miroir  très  mince  ».  il  faut  traduire  plutôt  par  :  (Prends) 
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une  pâte  grasse  (d'argile  grasse),  élargis-la  en  forme  très  mince 
de  piebre  spécula  ris  (1).  Cet  outil,  nommé  xoo-xivov  (crible)  (2), 
est  le  même  que  le  ooyavov  7|8[xoei$è{  (appareil  en  forme  de 
crible,  238,17  et  22),  c'csl-à-dire  un  «  kérotakis  »  (lame  de  métal 
ou  de  terre)  à  orifices,  analogue  à  la  lame  de  fer,  percée  d'une 
multitude  d'orifices,  sur  laquelle,  au  moyen-âge,  on  faisait  griller 
des  minerais  riches  en  soufre  (3).  Le  xoo-xlvov  faisait  partie  de 
l'appareil  xapxwoç  (écre visse)  ou  o-xootûoç  (scorpion),  fonction- 
nant en  sens  rétrograde,  comme  celui  de  la  fig.  25  dans 
YIntrod.  de  Berlhelot  (p.  449),  où  le  mot  bidXi,  correspondant 
au  mot  cpiaMov  (non  spiàX^),  et  se  rattachant  au  mot  ooTpàxivov, 
désigne  la  coupe  supérieure  à  condensation,  opposée  au  cptàXï 
(=  '^làXiov)  ôÇuêàcp'.ov  qui  est  la  coupe  inférieure,  dans  laquelle 
se  produisent  les  vapeurs  destinées  à  attaquer  ]e  métal,  placé 
sur  le  crible  :  «  Hermès. . .  en  parlant  des  cribles  et  disant  :  Si 
les  eaux  se  meuvent  en  tous  sens,  le  crible  lui-même  semble 
s'écouler.  Elles  doivent  descendre  ensemble,  suivant  le  grand 
Hermès;  puis  elle  remontent  aussitôt...  »  (Coll.  156,17,  trad. 
p.  136).  11  y  avait  peut-être  quelque  traité  spécial  sur  les  cribles 
sous  le  nom  d'Hermès  —  ce  que  montre  l'importance  de  cet 
appareil. 

Les  termes  epa x  6  ç  et  ^àxivaç.  —  1)  4  72,  11  :  «  <I>àxtvov  ov. 
-rco'.eiv  zb  uàv  xal  àvoùa[jiêàv£!.v  Gopoxo[ju(j>.  "AXàoi  Ôè  outwç  tyjv 
vecosXïiv  TTEptyivovrat.  •  è'ywve  vojjuÇg)  j^éATiov  xivàêapi  o-uàIsioÙv  »  et 
2)  173,  14  :  «  BàAe  arimTïipîaç  rtQQyyiïkiiî  to  onzXoùv,  r^youv  xtvà- 
êapi  yp(i)ïa-à{jL£vov..  £7t£t.07)  [ast'  à/.Xwv  cpaxt,VLVwv  xal  £'j£py£ç  ». 
L'éd.  (trad.  p.  171)  traduit  par  :  «  11  faut  réduire  le  tout  en 
bouillie  et  faire  absorber  l'eau  de  gomme;  d'autres  mettent  en 
avant  la  vapeur  (sublimée)»  et  (p.  172)  :  «  Emploie  le  double 
d'alun  rond  avec  d'autres  pâtes,  on  réussit  aussi  ».  Je  crois 
bien  que  le  mot  <pàx»,vo;  ne  signifie  pas  une  bouillie  ou  une  pâte 


(1)  Lapis  specularis  (Pline,  36-45)  sa  le  minéral  mica  qui  se  divise  en  paillettes 
minces. 

(2)  Cf.  Coll..  156,17;  Dioscor.,  II,  66. 

(3)  Voir  Hoefer,  Histoire  de  la  Phys.  et  de  la  Chimie,  p.  389. 
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faite  de  lentilles  (le  légume),  mais  un  objet  coloré  par  le  cpa/oç, 
et  que  ce  cpaxôç  (lentille)  désigne  des  substances  rouges, 
employées  pour  jaunir  la  préparation  transmuable  en  or, 
comme  p.  ex.  le  cinabre.  Dans  la  Chimie  Syriaque  (1),  nous 
rencontrons  en  effet  le  minium  (oxyde  de  plomb  rouge)  rap- 
procbé  de  la  «  lentille  »  par  sa  couleur;  dans  le  Lexique  Chy- 
meutique  [Coll.  p.  16)  cpaxoç  s'explique  par  a-xcop'la  ou  ypjo-àv- 
(kov  :  scorie  ou  teinture  dorée  (non  par  couperose,  comme  le 
traduit  Téd.  p.  16)  et  le  passage  Coll.  377,3  parle  de  »  petites 
lentilles  colorées  ».  Nous  pouvons  peut-être  supposer  que  le 
mot  saxo;  a  désigné  des  couleurs  minérales  rouges  pulvéru- 
lentes, comme  le  minium.  Au  moins  chez  Hésychius  (2)  le 
minerai  broyé  (rj  Xe^rri)  ty>;  pusxaXXtxyK  XtOo'j)  s'appelle  cpaxôç.  Dans 
la  Chimie  Syriaque  (3)  un  mot  mal  écrit  :  »ot>x<rtç  est  peut-être 
pàxwo-tç  ou  cpuxcoo-tç,  c'est-à-dire  Line  coloration  rouge  au  moyen 
du  saxo;  ou  du  cp-jxo;  (phycos,  le  (âà^a  cpauvov  :  la  teinture  bril- 
lante) (4).  La  traduction  correcte  des  passages  ci-dessus  est 
donc  la  suivante  :  1)7/  faut  rendre  le  tout  rouge  comme  la 
«  lentille  »  (cpaxoç)  et  il  me  semble  que  le  cinabre  est  plus  propre 
pour  ce  travail;  2)  Emploie  le  double  d'alun  rond,  puis  du 
cinabre  pour  le  colorer  en  rouge  . .  parce  quavec  des  substances 
rouges  comme  la  «  lentille  »  (cpaxoç)  on  réussit  la  teinture 

185,  2  :  «  Sixc^a  xai  uop£f/iv  xbtl  povrr,v  ».  Léd.  (p.  182)  :  «  Le 
cidre,  le  vin  d'olive  et  le  vin  de  grenade  ».  11  faut  traduire  : 
Le  sikéha  les  liqueurs),  le  vin  de  mure  et  le  vin  de  grenade, 

'20i\.  8  :  "   -joo'/vjoo'j  TTjp  Tcucl  xûorouvttç  xal  7wV£'j»u.a  TcvsûuaTi. 
r   r  i    I  r         ç      j  »  » 

TUVÂ^avTfÇ,  '.'va  ostjj.sÛo-wuîv  tt,v  cpuyaoooa'luova  xôp^v  o\à  ycipwv  ». 
LYmI.  (trad.  p.  201  traduit  par  :  «  Traitant  le  feu  du  mercure 
par  le  feu  et  alliant  l'esprit  par  l'esprit,  afin  d'enchaîner  par 
les  mains  In  vierge^  ce  démon  fugace  ».  Mais  <pjyaoooa£tJiG)v  xôpr, 
m-  désigne  pas  la    vierge  qui   est    le   démon    lu-ace.    mais    au 


i    i.ii  i  m, n.  nu  m.  ii<jf,  par  H'Tthelot,  t.  Il,  p.  161. 
I   Ed    -.nmi.it,  roi.  iv.  part.  I.  p.  W. 

•    I  .  c.%  p.  99,  loi). 

»    Pfayeoi     -  la  planta  rocella  tincioi  m,  .lu  gaarc  «les  lichens. 
MM   \\\v.  i'.jj,  „«  \ui. 
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contraire  la  vierge  qui  fuit  devant  le  démon.  Le  démon  est  ici 
le  mercure  et  la  vierge  est  la  substance  (le  métal)  attaquée  par 
le  mercure.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  une  allégorie  de  la 
Chimie  Syriaque  (1)  :  «  Dans  un  lieu  lointain  de  l'orient,  là  où 
se  trouve  l' était),  il  y  a  une  source  qui  sort  de  terre  et  le  fait 
surgir  comme  de  l'eau.  Lorsque  les  habitants  de  cet  endroit 
voient  qu'il  est  sur  le  point  de  se  répandre  hors  de  la  source, 
ils  choisissent  une  jeune  fille  remarquable  par  sa  beauté  et  la 
placent  devant  lui  toute  nue,  en  bas  dans  un  terrain  creux, 
afin  qu'il  s'éprenne  de  la  beauté  de  la  jeune  fille.  Il  s'élance 
sur  elle  d'un  bond,  en  cherchant  à  s'en  emparer;  mais  elle 
s'échappe  d'une  course  rapide,  pendant  que  des  jeunes  gens  se 
tiennent  auprès  d'elle,  en  portant  des  haches  dans  leurs  mains. 
Aussitôt  qu'ils  le  voient  s'approcher  de  la  jeune  fille,  ils  le 
frappent  et  le  coupent,  etc.  »  C'est  ce  mer  cure- dragon  qui  est 
assimilé  au  serpent  dryinas  (2)  dont  Nicandre  dit  (3)  : 

Kïjpa  ris  toi  Sputvao  Tucpàa-xeo,  tov  t£  y£Au8pov 
£?£T£po'.  xaléotxnv. 

D'après  le  Scholiaste  (4),  ce  serpent  dryinas  vit  dans  un  lac 
et  prend  le  nom  de  dryinas  lorsque,  ayant  abandonné  le  lac, 
il  entre  dans  un  chêne  (Spuç).  Cf.  Géoponica  (vi-21)  :  fop*iv<H 
uivuv  xcov  M|i.vâ)v,  6  î>Spoç  p.£TaêàAAet.  elç  Èr/tV.  La  dénomination  : 
7}  Tpéyouo-a  uâpàpyupoç  (le  mercure  courant,  Coll.  73,  45)  ou  tô 
©euyov  uS(op  (l'eau  fugitive,  Coll.  144,  1)  (5)  dû  mercure,  de  ce 
démon  «  qui  s'élance  vers  la  vierge  »,  répond  à  la  propriété 
mobile  de  ce  métal.  Dans  le  poème  byzantin  Physiologus  (6) 
c'est  l'animal  {jlovoxeow;  (la  licorne)  qui,  courant  pour  têter  les 
mamelles  d'une  vierge,  est  capturé.  Nous  rencontrons  cet  ani- 


(1)  L.  c,  p.  245. 

(2)  Voir  mon  article  dans  Byzantin.  Zeitschrift,  XXII,  p.  378. 

(3)  Nicandr.  Theriaca,  éd.  Schneider,  p.  144,  v.  411. 

(4)  L.  c,  p.  34. 

(5)  Le  servus  fugitivus  de  l'alchimie  (Introd.  Berthelot,  p.  258). 

(6)  Le  Physiologus,  par  Em.  Legrand.  Paris,  1873    (collect.    de  monum.    n*   16, 
1873),  p.  98,  XLV,  v.  997. 
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mal  aussi  dans  Y  Alchimie  Syriaque  (i),  où  il  est  dit  que  le  phi- 
losophe Ctésias,  étant  allé  dans  l'Inde,  y  façonna  des  images 
de  raima  (licorne).  Il  y  a  là  une  combinaison  allégorique 
d'opérations  chimiques  et  de  tradilions  anciennes  sur  des  chênes 
hantés  —  dont  le  tronc  creux  était  dans  l'antiquité  la  demeure 
.des  Nymphes  et  dans  les  temps  chrétiens  le  refuge  des  démons. 

214,  1  :  «  OùSajjioG  eOpia-xw  Taç  TravTsAeia;  xaTaêacoàç...  Taç  ùï 
TcAs'la;  cjchtxù)  ».  L'éd.  (p.  207)  omet  le  mot  o'joafjioù,  en  le  sup- 
posant ajouté  par  l'erreur  d'un  copiste,   et   traduit  comme  il 

suit:  «Voici  les  teintures  parfaites la   (teinture)   parfaite 

(de  l'argent),  etc.  »  Cependant,  -oùSa^ou  ne  semble  pas  choquer. 
Le  passage  veut  dire  que  les  teintures  «  toutes  parfaites  »  ne 
se  trouvent  dans  aucun  écrit,  tandis  qu'on  peut  trouver  des  tein- 
tures «  parfaites  »  (t^ç  Se  xeXelaç  corrigé  en  -zkq  8è  tefeiaç). 

255,  4  :  «  Bà-Tet.  xal  [j.£TaêàÀÀe!.  xal  xottts!.  tov  yaXxov  ».  L'éd. 
(p.  245)  traduit  la  phrase  :  Stéwxet  tôv  ^aXxov  par  «  couper  en 
moi'ceaux  le  cuivre  ».  Mais  le  verbe  xoVteiv  doit  être  ici  syno- 
nyme des  verbes  jiàirtstv  (teindre  ==  transmuer)  et  jjLeTaêàXXeiv 
(transmuer),  et  la  traduction  exacte  de  xoirreiv  dans  ce  passage 
est  décomposer  ou  détruire,  en  général  changer,  comme  dans 
les  expressions  néo-grecques  :  Kott^xe  to  yàXa  ou  to  xpaari  ===  le 
lait  ou  le  vin  a  tourné,  xototixe  y\  Qcopià  toi»  =  il  déteignit,  rj 
[iia-py,  r/ok  to  cpôpspt  =  la  teinture  a  attaqué  (détruit)  l'habit; 
cf.  (ialien  (2)  :  Le  vinaigre  te pst.  (dévore)  le  cuivre,  etc.  Le 
/aXxô;  xo7rTokuL£voç  est  donc  synonyme  du  'xjx.ly.bi  Çuulo'jiaevoç  (cui- 
vre fermenté)  de  la  p.  254,3.  C'est  le  même  sens  qu'a  le  verbe 
xottto)  dans  les  pp.  21,12  :  Srov  xô-W,;  to  <xuv9£{Jia  Trçpipa;  ■/}  xal 
&vatffj<|/etc  :  En  laissant  la  composition  fermenter  pendant  huit 
jours  (l'éd.  p.  22  traduit  comme  il  suit  :  Lorsque  vous  aurez 
battu  la  composition...  vous  ferez  fermenter)  et  228, i  :  Kal 
txêaXùv  lav  xô-T/.Ta'.  :  L'ayant  enlevé  après  avoir  fermenté, 

266,  I  i  :  «'  Ka;.  mt-zo  Ta  àoTpOTïX'^xxa  xar*  T'.va  toj  àspo; 
ataçiotv,  5pUT«  T-.va  xal  (ncéppaTa  ivip-o^Ôopa  vtvovrai  ».  Il  s'agit  des 

(1)  LaChim.  au  m.-dye,  par  Berthelot,  11,  313. 
S    Bd.  Kutine,  il,  p.    420. 
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attaques  attribuées  par  les  anciens  à  l'influence  des  OTspueà 
(les  astérismes),  qui  étaient  pris  pour  les  causes  des  varia- 
tions du  temps,  comme  Fattaque  par  la  chaleur,  surtout  pen- 
dant les  jours  caniculaires,  dont  parle  Aristote  (1)  :  rXàvi;  M 
xuva  [/.àXiara  otà  to  |j.£T£«Dpov  ve^v,  aTTooêX^;  ts  ytveTat  xal  \jtzo 
PpovTfjÇ  v£avuïiç  xapou?ai.  Aujourd'hui  le  peuple  grec  croit  en 
effet  que,  par  certains  troubles  atmosphériques,  les  animaux 
domestiques  qui  couchent  à  la  belle  étoile,  meurent  d'une 
attaque  sidérale.  L'éd.  (p.  255)  traduit  le  passage  ci-dessus  : 
«  Certaines  plantes  et  semences,  soumises  à  l'action  ■  sidérale 
dans  les  moments  où  l'atmosphère  se  trouve  dans  un  certain 
désordre,  sont  gâtées  par  le  vent  ».  Il  faut  traduire  :  Certaines 
plantes  et  semences  sont  gâtées  -par  le  vent,  comme  les  êtres  atta- 
qués par  les  astérismes  dans  les  moments  où  l  atmosphère  se  trouve 
dans  un  certain  trouble. 

269,  11  :  «  Kal  oorpaxov  xàOpi'.ç  ».  La  trad.  (p.  258)  par  «  la 
coquille  de  l'œuf,  la  cadmie  »  ne  semble  pas  correcte.  Il  s'agit 
plutôt  de  oorpaxov  xaôjjtiaç,  de  la  cadmie  ostracite  (Dioscor., 
v.  84).  Cf.   Coll.  206,  25  :  KaS^iaç  oarpaxivrK. 

269,  12  :  «  Kal  yjDuyôv  tov  Max£86vwv  vatrjç  ».  L'éd.  (p.  258)  : 
«  L'or,  la  terre  de  Macédoine  ».  Il  faut  traduire  :  Vor  de  la 
terre  de  Macédoine.  Il  s'agit  évidemment  de  Yaurum  Philippi- 
cum  de  Pline  (37-57)  ou  de  l'or  de  la  ville  de  Philippi  de  Macé- 
doine. C'est  sans  doute  la  légende  de  cet  or  macédonien  qui 
fait  que  Stéphanos  d'Alexandrie  nomme  le  bronze  :  Tropcpu- 
poypwjjioç  p.ax£8ovt.x6s,  et  c'est  peut-être  la  même  légende  qui 
rattache  le  laiton  persan  au  roi  Philippe  de  Macédoine  dans  la 
Coll.  p.  346,  1  :  Baorj  toG  rcapà  IlÉpa-a!.;  èÇeupYjuivou  yaXxou,  ypa- 
cpelo-a  àîco  àpyfjç  «Êiàitcttou  tol»  twv  Max£o6vwv. 

269,  14  :  «  KaT£V£vxat.  7rpoa-£ywv  jâiêXov  18  acp  ktt  ur,  v  jjisyà- 
Ayjv  *  xal  7;  fiifikoç  U7iO[jiv7JtjiaTa  TOxpacuSaxnv  àÇwo-rjc;  cpwvYjs  xal 
rt  TtapàBoa-iç  SeiÇtt  ».  L'éd.  (p.  258)  traduit  par  «  dans  le  grand 
livre  déposé  par  terre  (?)  ;   ce  livre  transmet  les  commentaires 

(1)  Aristot.,  Hist.  anim.,  VIII,  20.  La  sideratio  des  Latins,  la  sériase. 
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de  la  voix  vénérable  et  sa  tradition  montrera  ...  ».  Le  sens  du 
passage  est  faussé.  BiêXo;  soa<pt.a-:',xv5  ne  peut  désigner  que  le 
livre  divisé  en  versets  (sSàcpta).  L'expression  est  synonyme  de 
livre  divisé  en  rangs  ou  chapitres  (en  Taeeiç  ou  a-uvTàl;st,ç  ou 
wpàÇetç  ou  xscpo&aia)  (1).  Les  chymeutes  et  les  alchimistes 
divisaient  en  ordres  et  rangs  leurs  méthodes,  ainsi  que  les 
livres  qui  s'y  rapportaient.  Aussi,  l'expression  du  passage 
•j7rofjiv7)u.aTa  àÇtôo-Y}ç  cpwvfjç  ne  signifie  pas  «  commentaires  de 
la  voix  vénérable  »  (comme  traduit  l'éd.  en  corrigeant  àÇwaTjç 
en  àÇo'jar,ç  de  àÇco  ==  vénérer)  mais  commentaires  transmis  par 
écrit,  opposés  à  la  TtapàSoo-i;  =  la  tradition.  Le  mot  àÇwa-a, 
fabriqué  par  l'auteur  de  a  privatif  et  Çwo-a  (vive)  (2)  désigne  la 
voix  non  vive,  c'est-à-dire  la  voix  écrite,  opposée  à  la  cpwvr) 
Çwcra  =  la  voix  vive  qui  est  la  tradition.  Le  passage  doit  donc 
se  traduire  comme  il  suit  :  Descends  avec  attention  le  grand 
livre  divisé  en  versets.  Ce  livre  contient  des  commentaires  trans- 
mis par  écrit  et   {d'autre  part)  la  tradition  montrera ... 

269,  10  :  Mùpiv  Ixàcrc^v  tcooî  otvrçv  xal  80V  xal  yf,  £ivctrttt}ç.  L'éd. 
(p.  258)  traduit  ce  passage  corrompu  comme  il  suit  :  «  Fais 
pénétrer  chaque  corps  volatil,  autant  que  possible;  rends  en 
quatrième  lieu  la  terre  de  Sinope  ».  Je  propose  la  correction 
suivante  :  Molpav  sxaTT/iv  7?p${  Suetv  xal  ôov  xal  yvj  Siviinc7}C  = 
chaque  partie  (des  substances)  en  proportion  de  deux  et  quatre, 
t*tc.  Cf.  -J80,  7  :  "Eye  aT^EcrTov  ÇwvTavrjv  ziùz,   Tsa-o-apa;  jjl  o  C  p  aç. 

270,  26  :  SrcopmÇojttva..  ffùXXctdvueva  xal  xaTa<77rcôp.£va  xal  o».à 
T(ôv  oâXcov  |jup'lo)v  Tsyvwv..  TtAaTsla  yàp  fttttv  7}  T£y  V7J.  Il  y  a 
ici  une  différence  entre  les  mots  té^yat  ==  les  procédés  ou 
moyens  propres  à  faire  quelque  chose  (les  jjiéOoSot)  et  ~iyyr[ 
(Vart). 

28.*i.  8  :  «  StSiJpou  txôa7io;,  o  {<rrt  Wo*  cV/pa;  ».  L'éd.  (p.  274) 
corrige  o-/.ô)>y(o;  en  TiwStou  et  traduit  par  :  «  Spodos  (ou  scorie), 
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c'est-à-dire  écailles  d'ocre  ».  Je  corrige  o-xo/^o;  en  o-xwXyjxo^. 
Cf.  42,  14  :  0  Tri?  TaXaria;  (txwa-/)^  et  Dioscoride  V,  92  :  loç 
a-xcoArixo;;  (divers  oxydes  ou  sels  de  cuivre  ou  de  fer). 

302,  6  :  «  [TupoxaTaSàuTSTai  ôia-Taxi;  (?)  ».  L'éd.  corrige  en 
suTaxis.  Cependant  l'auteur  pouvait  dire  :  ot/ro-àx».;  ou  oto-Taxi; 
(d'après  éircàxtç  et  oxTaxt.;),  comme  il  a  dit  :  -rpto-a-àx».;  (p.  341,  1). 

304,  12  :  «  Kûupou  (kp^AaTou  ».  C'est  le  seul  passage  des 
écrits  chymeutiques  où  j'aie  rencontré  le  cuivre  portant  le  nom 
même  de  lîle  de  Chypre  :  xùrcoo;  (au  lieu  de  l'ordinaire  : 
x'jitpioç  ycLKy.6^)  —  d'où  le  cuprum.  Chez  lesChymeutes  xûirpioç 
vaXxoç  désigne  un  cuivre  pur  et  yaXxoç  un  cuivre  ordinaire. 
Le  mot  y^aXxo;  vient,  je  crois,  du  mot  sanscrit  lakscha  dési- 
gnant la  couleur  rouge  (1)  (d'où  aussi  le  nom  alcanna  de  la 
plante  cypros  :  lawsonia  alba,  donnant  une  couleur  rouge) 
qu'il  faut  rattacher  aussi  aux  mots  xàXyri,  y^àyXa,  yaXxà;, 
Xaxyâ;  (la  plante  de  couleur  rouge  anhuse)  et  xàXu£  et  xoyXoç, 
désignant  la  pourpre  (2). 

322,  21  :  Kal  éfcav  fcSbjtf  Trçv  ypoav  ozi  e^sSaivet,  Tcupwtrov  tcXéov  ». 
L'éd.  (p.  309)  :  «  Lorsque  tu  verras  que  la  couleur  apparaît  en 
dehors,  fais  chauffer  plus  fort  ».  Il  faut  plutôt  traduire  : 
Lorsque  tu  verras  que  la  couleur  s'efface,  fais  chauffer  plus  fort. 
C'est  le  néo-grec  :  (3yaLV£i.  to  ypwfjux  —  ja  couleur  s'efface. 

322,  24  :  «  Xuo-ov  àpyupov  llç  p'.yXoy*JT7|V,  l'va  Iv^  Xayap».<7|ji£vov 
£7r:auAa<nova  ».  L'éd.  (p.  309)  :  «  Coule  de  l'argent  dans  une 
lingotièré,  de  façon  que  la  coulée  soit  amenée  à  une  longueur 
septuple  ».  "Iva  îv§  n'a  pas  ici  le  sens  antique  :  afin  que  ou 
de  façon  que,  mais  le  sens  du  néo-grec  va  sv/j  :  il  faut  ou  tl  doit 
être,  et  le  mot  Xayapwjjiivov  signifie  :  affiné.  Il  faut  donc  tra- 
duire :  «  Coule  dans  une  lingotièré  de  l'argent  qui  doit  être 
affiné  et  d'une  quantité  septuple  ».  Cf.  321,  6  :  Kal  (3aXùv  etç 
ê'  yaa-Tpta..  xpuo-àcpYiv  iva  èvr,  <y^upt.T{jivov  oWrap  Xéitoç  xal  va  Iv^rj 
xEypia-tjiévov  yupwfkv  p.£Ta  Tzr{koù  :  Mets  dans  deux  pots.,  l'or  qui 


(1)  V.  Forder,  Reallex.,  s.  v.  lakscha. 

(2)  Voir   mon  article    dans   Ae  \  i  *.  oy  p  a  ».    'Ap/eïov,  t.    IV,  p.   169-170  et 
t.  VI,  p.  231. 
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doit  être  aminci  au  marteau  en  forme  de  paillette,  et  le  pot 
doit  être  luté. 

324,  2  :  «  AsiwTOv  xaXcoç  xal  Gèç  £v  rif,  irupa,  wtT£  va  xa^j  ciç 
xpuylav  -rreppov  »  et  324,  8  :  «  Elxa  ôè;  £v  t<J>  mipl  elç  TpuyUv 
rreppôv  ».  L'éd.  (p.  310)  :  «  Délaie  bien,  et  mets  au  feu,  de 
façon  à  faire  cuire  le  produit  avec  de  la  lie  solide  »  et 
«  ensuite  mets  au  feu  avec  la  lie  solide  ».  Mais  le  mot  Tpu- 
yw  a  ici  le  sens  général  de  résidu  (1),  et  l'expression  chy- 
meutique  :  cotte  va  xarj  elç  Tpuviav  Tteppov  est  synonyme  de 
l'expression  chimique  d'aujourd'hui  :  être  évaporé  jusqu'à 
siccité.  Il  faut  donc  traduire  :  Délaie  bien  et  mets  au  feu,  de 
façon  à  faire  cuire  jusqu'à  devenir  solide ,  en  donnant  un 
résidu,  et  :  Ensuite,  mets  au  feu  jusqu'à  devenir  solide,  en  don- 
nant un  résidu.  Cf.  384,  24  :  Aa6ùv  tt)v  aTcouiivouaav  Çripàv 
t£  xal  picXavociôfj  Tpuyiav  :  Prends  le  résidu  sec  et  noirâtre 
"qui  reste. 

327,26  :  «  Qepl  tou  ypua-toom  Çtoa  eiç  xovTtav  r,  xXaôrjV  7)  aAXov 
£T£pov  xal  to  ôcaàov  àyp'jo-coTov  ».  L/éd.  (p.  313)  :  «  Sur  (la  manière 
de)  tracer  des  animaux  dorés  sur  une  coupe,  ou  sur  un  rameau, 
ou  sur  toute  autre  chose  non  dorée  ».  11  faut  traduire  :  Sur  [la 
manière  de)  tracer  dans  une  coupe  des  animaux  ou  un  rameau 
ou  toute  autre  chose  dorée  et  de  laisser  le  fond  non  doré. 

324,8  :  Avào£u<rov  gjtt£  va  xarj  »,  336,  H  :  «  Avào£ua-ov  Ta 
slor.  »  etc.  'Avao£Ùto,  traduit  ordin.  par  l'éd.  par  humecter, 
signifie  :  remuer,  synonyme  de  yuptÇio  (325,17  traduit  par  l'éd. 
retourner),  avaxaxwvw  (336,28),  cxaAEÛco  (329,19)  et  xivw  (221,23, 
326,5). 

326,3  :  «  Tôv  yaXxôv  Xcuxatvct  y,  aTTpf.o^t.axYi  »,  335,  :  «  Zuyktov 
xal  o-î/'.ao-T'.x^v  ».  L'éd.  (p.  312,  321)  laisse  les  mots  àarpt.o<!;iax7)  et 
J-Jita-raxij  inexpliqués.  Il  y  a  peut-être  ici  le  néo-grec  ^'.axô  dési- 
gnant la  plante  vénéneuse  aconit  (Dioscor.  IV,  77),  probabl. 
«le  'V\iù  —  périr  (2). 


1    Cf.  'i.il'ii.    cl.   Kiihn),  il,  p.  -414  :  'Il  otov  toûÇ  èv  aùtoî;  (to*;  > 
■i   v.  Coray,  "atxxtï,  4,  p.  703. 
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328,21  :  «  'Aépo;  toG  kuaAay|j.aTo;  ».  L'éd.  (314)  :  «  Bronze 
amalgamé  ».  Le  onjp  uaAày^aTo;  est  le  o$p  XPua^*  (324,22), 
c'est-à-dire  des  feuilles  très  minces  (aériennes)  d'or  (l'oripeau). 

329,8  :  Bà/s  ôXlyov  «tepov  aov  va  xarj.  L'éd.  (315)  :  «  Prends 
une  plume  avant  de  chauffer  ».  Il  faut  traduire  :  Mets  d'abord 
un  petit  morceau  de  plume  à  brûler*  Cf.  336,25  :  Aûo-s  arjV  tov 
{jioA'jêoov  :  Fonds  d'abord  le  plomb  (trad.  p.  322). 

329-20  :  «  ô'-av  erxà^  to  àcry^ov  ».  L'éd.  (p.  315,  319)  traduit  : 
«  Lorsque  l'asem  est  défectueux  ».  11  faut  traduire  :  Lorsque 
Vasem  se  rompt.  SxàÇw  n'est  pas  ici  l'ancien  o-xàÇw  —clocher 
(donc  :  être  défectueux),  mais  le  néo-grec  o-xàÇw  ou  o-xàvw,  syno- 
nyme de  p^yvocrOat  =  se  rompre,  ou  :  se  crevasser.  Cf.  377,9  : 
7cpoav\at/.ëàvî',  elç  ty^v  fruyx'pawrtv  wa  jrr,  p-yjyvuTa'.  (traduit  par  l'éd. 
p.  362  :  pour  qu'il  ne  se  casse  pas),  377,14  :  'Piiyvutat  eîç  t^v 
aTcôyuo-'.v..  ù>.k  to  eivàt  ai»Tov  syyaXxov  (traduit  par  l'éd.  362  :  «  On 
le  casse  pour  le  fondre  avec  le  cuivre  »,  au  lieu  de  :  (le  plomb) 
se  rompt  (ou  se  casse)  parce  quil  contient  du  cuivre) . 

330,33  :  «  Ot.pl  toù  TïoiTJo-a'.  o-up  jjiav  kouçpiov.  "Eîtapov  ào-/;uL^v 
epivov,  Tcpupw'ov  xal  xaTàxo'iov  xal  ^4a*£  to  elç  o-tSyipov  arpoyyuXov. 
"Ercsi/ua  êaAs  to  èlç  tov  tuoty^v  xal  fryps  to  uuav  coopàv.  Kottts  [jis 
piV7i  xal  ttoUl  êo'jx'.vov  xal  6>aAs  tou  arêcpàvY}V  •  xal  êaA£  àvcoQev  îisAov, 
QIXr(ç  àorpov  xal  xoâàyio-ov  ».  L'éd.  (p.  315)  traduit  comme  il  suit  : 
«  Sur  (la  manière)  de  faire  du  fil  (d'argent)  mince.  Prends  de 
l'argent  fin;  bats-le,  coupe-le  en  morceaux  et  mets-le  dans  un 
vase  de  fer  à  fond  arrondi.  Ensuite,  mets-le  dans  la  filière  et 
étire-le  une  fois.  Coupe  à  la  lime;  —  mets  de  la  soudure 
vitreuse  blanche  (?  arcpoV  corrigé  en  arrcpov  =  blanc)  et 
soude  ».  Je  traduis  :  Sur  (la  manière)  de  faire  du  fil  d'argent 
creux  (en  néo-grec  y.oÙQ<.o).  Prends  de  f argent  fin....  coule-le 
dans  un  tube  de  fer.,  coupe-le  à  la  lime  et  fais  de  lui  un  tube  à 
forme  de  bouquin  (êoûxtvov),  mets  sur  lui  une  bande  d'argent 
{o-Tscpàvriv)  et  mets  de  la  soudure  vitreuse  (probable  le  borax)  ou,, 
si  tu  veux  (QiXipç),  de  la  soudure  (nommée)  ào-Tpov  (peut-être  le 
néo-grec  :  aarpaxtà  :  cément  ou  mastic). 

331,6  :  «  Kal  (UttXgxtov  Xal  xAwaov  »,  L'éd.  (p.  316)  ;  «  Amène- 
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le  à  une  longueur  double  par  le  barrage  ».  Il  faut  traduire  : 
Plie-le  en  deux  et  file-le. 

334,28  :  «  'Iva  jjltioe  [AoXu^uàcfip  ».  L'éd.  (p.  320)  :  «  Qu'elle 
n'épaississe  pas  ».  Il  y  a  peut-être  ici  le  verbe  néo-grec  :  [jlo-j- 
y  A'.à^G)  =  moisir  ou  chancir. 

33(>,20  :  «  'E-rjysv  sic  xo  cpouvroç  ».  Léd.  (p.  321)  :  «  Se  figer 
à  la  surface  »,  au  lieu  de  :  se  figer  au  fond. 

.'HO, 22  :  «  'AttoxX'jÇs  ù\k  yXuxéwç  ».  L'expression  chymeu- 
tique  :  «  laver  avec  du  yXuxu  »  se  rapporte  toujours  au  lavage 
avec  de  l'eau  douce  (et  non  généralement  avec  un  liquide  édul- 
corant,  trad.  p.  325).  Pareillement  le  terme  yXuxiÇià  (287,  etc.) 
ou  yXuxaCvw  200,  etc.)  ===  adoucir  veut  dire  :  laver  avec  de  l'eau 
douce.  Le  verbe  v),'jxa»lvw  a  le  même  sens  dans  le  néo-grec 
(lorsqu'il  s'agit  d'un  lavage). 

355,18  :  «  AeiÇovreç  oC  ocÙtcov  tIç  uièv  tj  àpysT'jTto;  uopcp-joa  ». 
L'éd.  (p.  340)  traduit  :  «  La  pourpre  type  ».  'Ao/étuttoç  7topcpûpa 
désigne  évidemment  la  pourpre  véritable  (la  pourpre  produite 
par  la  coquille  purpurea),  nommée  par  les  Byzantins  (ypw^a) 
aAY.O'.vôv,  par  opposition  à  la  pourpre  artificielle  (préparée 
ordin.  avec  l'orcanelte)  (1). 

De  là  vient  que  Du  Cange  (2)  explique  l'adjectif  à^r^vô; 
(àXttvôç)  par  purpureum  et  qu'aujourd'hui  chez  le  peuple  grec 
àA//j'.vô;  désigne  la  coquille  elle-même  (purpurea  murex)  don- 
nant la  pourpre  naturelle.  C'est  la  même  àpysTUTio;  îcopcpjpa 
qu'il  faut  entendre  aussi  par  la  (pacwi)  àX//)-.^  dans  la  Coll. 
p.  15,   12. 

365,25  :  «  'Ap5«Ùù>V  T(ô  às'jxû  Çu);juo  JjOTâvrjç,  r£,s  eTuXsyofJtivri; 
l(->/.v.yjj  ».  Le  mot  Çcoxàpo-j  esi  laissé  sans  explication.  Zwxapo; 
est  évidemment  le  néo-grec  CrvAG-  (ou  Çoxàpt,  ou  ÇoyàSi),  qui 
désigne  !»•  v^XYpî  sonchus)  H  la  tactuca  virosa  —  tous  les  deux 
à  -ne  laiteux  blanc. 


Cf.  I*'  chymente  ThéophraiU  (Phyi. eè  mêd.  Grate.  min.  éd.  Ideler,  II,  333, 

\    ;i   rt  IM/.7/,/,,,,-  /.//(///•   /.,/  CAtm.  ,///  m. 'âge  par Berthtlot,  '.  13,  19)  :  Alithi' 

un  m  <lr  COqttiUum, 

Oraec.  p.  -i0. 
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366,7  :  «  "EraiTa  Erjaov  |ji£Tà  e^yi^éviris  pt.£Ta^ç  ».  L'éd.  (p.  351)  : 
«  Après  avoir  fait  bouillir  l'étoffe  de  soie  ».  Il  faut  traduire  : 
Puis,  lie-le  avec  (un  fil)  de  soie  cuite.  M£Ta£a  kkr\\kivr\  est  la 
soie  cuite  (avec  une  solution  de  savon)  ou  soie  décreusée. 

366,21  :  «  Ba|jiêàx7}  ETuêaapiévTi  ».  Le  mot  èartêaa-fJiévTi  (de 
artêàÇa)),  laissé  sans  traduction,  signifie  le  coton  cardé. 

369,25  :  «  Tivèç  ôs  oiSoowt  pi£Tà  TauTa  xaTogcuiv  oovifh  àcp'  £T7ré- 
paç  sfwç  ôpaç  uuà;  xai  iwa-t  to  opveov  àîtOTOv  èxS^fjO-at  xai  outo 
9ÙTavT£ç,  eupiTxouTt  TTÙuvà  Ta  £i8ri  ».  L'éd.  (p.  354)  traduit  : 
«  Quelques-uns  après  cela  font  boire  un  oiseau  depuis  le  soir 
jusqu'à  une  heure,  puis  ils  laissent  mourir  de  soif  le  petit 
oiseau,  en  le  privant  de  boisson;  en  sacrifiant  etc.  ».  Le  sens 
du  passage  est  complètement  faussé.  Il  faut  traduire  :  Quelques- 
uns  donnent  (les  perles)  à  avaler  à  une  poule  (afin  qu'elle  les 
garde  dans  le  gésier)  depuis  le  soir  jusqu'à  une  heure,  en  pri- 
vant l'oiseau  de  boisson,  et  puis,  en  le  sacrifiant,  on  trouve  les 
espèces  (les  perles)  brillantes.  Cf.  330,28  :  TàyY}o-ov  to  jjiapyapiTàpiv 
sic  opvtSiv  Y]  icepurriptv  xai  aç  araf)^..  xai  tots  a-cpà^ov  va  to  è!*sêà- 
X$ç,  dont  la  traduction  correcte  est  la  suivante  :  Donne  la  perle 
à  manger  (néo-grec  TayîÇto  —  donner  de  la  nourriture)  à  un 
poulet.,  et  puis  tue-le  pour  en  extraire  la  perle.  Il  s'agit  d'une 
amélioration  de  l'aspect  des  perles  par  l'influence  du  suc  gas- 
trique de  l'oiseau. 

381,4  :  «  Kal  to  Ttpwxov  xaTaa--àAay{jt.a  SàXe  eiç  tov  XéfrrjTa  ■  xai 
âtvqî  to  TcpwTOV  Gôcop  xtjç  a-TaxT7)ç  Xéy£Tai  7tp<i>T£lov  tou  o-aTrwvoç  xai 
to  §£UT£pov  Coup  T/jç  (TTàxT^ç  evei  àouvaTG>T£pov.  Kal  XéyovTat  Ta  y' 
y£p.i<T[jLaTa  tou  a-auwvoç  ».  L'éd.  (p.  365)  :  «  Le  premier  liquide 
filtré,  mets-le  dans  la  bassine.  Cette  première  eau  de  la  lessive 
fournit  ce  qu'on  appelle  le  savon  de  première  qualité,  la 
seconde  eau  de  lessive  est  plus  faible,  et  les  trois  (eaux)  font 
les  trois  charges  du  savon  ».  Il  faut  traduire  :  Le  premier  sédi- 
ment (le  néo-gr.  xaTaoràXapia)  mets-le  dans  la  chaudière;  cette 
première  eau  de  la  lessive  fournit  ce  qu'on  appelle  le  7tpa>T£iov 
(en  néo-grec  :  ttowteio,  c'est-à-dire  la  première  lessive  forte, 
employée  pour  la  fabrication)  du  savon.  La  seconde  lessive  est 
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plus  faible,  et  les  trois  (eaux)  s'appellent  les  empâtages  du  savon. 

445.10  :  «  SaXov.Tpov  ^youv  a-xsuoêoTavov  ».  Le  salonitron  ou 
skévovotanon  ne  désigne  pas  le  «  natron  (la  soude)  ou  l'efflo- 
rescence  artificielle  »  comme  traduit  l'éd.  (p.  418),  en  admet- 
tant que  o-xeuo-  veut  dire  :  a-xeuao-Tov  =  artificiel,  mais  le 
salpêtre  ou  3oTavov  tyU  9-xsuyk;  Les  Byzantins  appelaient 
PoTàvYj  la  poudre  à  canon  et  «rxeur,  le  canon  (1),  et  le  passage 
chymeutique  ci-dessus  parle  de  «  [Jéravov  pour  la  o-xsjv]  »  ou  du 
nitre,  le  principal  constituant  de  la  poudre  —  pour  le  distinguer 
de  l'autre  nitre  (le  carbonate  de  sodium,  la  soude)  appelé  spé- 
cialement «  nitre  grec  (2)  ».  C'est  par  la  même  distinction  sans 
doute  que  le  nitre  de  la  poudre  s'appelait  aussi  :  salonitre  (sal 
nitrum,  c'est-à-dire  nitre,  semblable  au  sel  marin). 

458.11  :  «  TÇouxàXi  mipipa^ov  xal  xtiOpouç  8uo  wTav  ya&xyîov  ». 
L'éd.  (p.  428)  :  «  Un  vase  résistant  au  feu  et  deux  marmites  en 
forme  d'écuelle  (?)  ».  On  appelle  en  néo-grec  yà€avoç  deux  ou 
plusieurs  gobelets  (ordin.  de  cuivre),  posés  les  uns  sur  les 
autres  et  maintenus  par  deux  liteaux  des  deux  côtés,  servant 
à  porter  des  aliments  pendant  une  excursion  (cf.  le  yàêeva  = 
Tpuè*Xia  d'Hesychios).  L'expression  ci-dessus  :  xuQpouç  ùùo  coa-àv 
ya&tytov  (à  lire  peut-être  yaêavtov)  veut  dire  :  deux  gobelets  en 
forme  d'un  yaêàvtov  (petit  yàêavoç). 

La  pierre  ê  té  sienne .  —  On  rencontre  fréquemment  chez  les 
chymeutes  une  «  pierre  »  nommée  :  ),»19oç  ex^aios  (la  pierre  été- 
sienne)  qui  jouait  le  rôle  d'une  pierre-type,  c'est-à-dire  dune 
substance  propre  à  jaunir  la  préparation  transmuable  en  or. 
Mais  le  sens  :  annuel  donné  par  l'orthographe  eT/,<jtoç,  ne  corres- 
pond à  rien.  Je  suppose  qu'il  faut  écrire  :  mQo;  aln{9ttt<  (3)  =  la 
pierre  à  chercher,  celle  «  qu'on  cherche  depuis  la  création  de 
l'Egypte  »  —  comme  dit  Stephanos  d'Alexandrie  (4).  Cf.  Coll.. 
30,20  :  'E;  out^o* *>.;  ;  127,14  :  Ojtoj  ulèv  ouv  avroujjievov,  etc. 


i    Vota  mon  article  dtai  /ttÇtftoypxf .   'Ap/îïov,   I,  ."»,  p.  s:;  s;;. 
i  \ .  l'a,,,,,-.  Lugdunli  éd.  Leemani  w.  '.»,  10 et  i»>  - 1 

Coll.  i  <)♦;,_>:.  n  trouve  :  XC0o<   7;.-:/,7e<.j;. 
(4    /'//y,,  etmed,  >/,-.  miner.,  éd.  Ideler,  II, p 
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Le  terme  xévrpov.  —  322,  1  :  «  'Ayorn^ou  '.'va  ^V7jtàt  tô  ypu- 

tiov  •  yi  (el)  oè  Ivet  tô  ypimov  xsvtoov,  TtàXiv  eid  ttjv  auptov  [xàAa- 
£ov  -».L'éd.  (p.  308)  traduit  par  :  «  Tâche  de  fondre  (1)  l'or;  si 
l'or  n'est  pas)  rassemblé  au  centre,  recommence  le  jour  sui- 
vant ».  Cependant  le  mot  xsvtpov  semble  un  terme  chymeu- 
tique,  qui  désigne,  je  crois,  un  métal  résistant  à  la  fusion. 
C'est  peut-être  le  même  centre  qui,  à  la  p.  120,11,  s'appelle 
xaoôîa  :  cœur,  la  partie  in  fusible  d'un  métal.  Nous  trouvons  le 
mot  xivTpov  chez  Théophraste  (2)  comme  un  terme  minéralo- 
gique,  désignant  des  noyaux  durs  (durillons)  formés  dans  les 
pierres  comme  les  rtrcelpat  ou  oÇot,  (les  nœuds)  dans  les  plantes. 
Ces  centres  minéralogiques  de  Théophraste  doivent,  je  crois, 
se  rapporter  aux  concentrations  calcaires  ou  siliceuses  dans 
les  roches  sédimentaires,  aux  nodules  calcaires  fossilifères  de 
beaucoup  de  schistes  ou  aux  rognons  de  silice  de  certaines 
marnes.  C'est  encore  probablement  le  même  centre  que  Platon 
vise  par  le  mot  oÇoç  dans  le  passage  de  Timée  (XXIV,  48)  : 
«  Xpoo-ou  ûe  oÇoî,  o'.à  Tî'jxvÔTTjTa  «TXATipoxaTOv  ov  xa*.  {jieAavQsv  à8à- 
jjiaç  £xA7]9ri  »  qui  veut  dire  que  le  diamant  est  l'oÇoç  (nœud), 
donc  le  xsvxpov  (centre),  la  partie  durcie  de  l'or. 

Les  termes  ào-w  [i-aTcoartç-a-a)  [/.àtcdO'Lç,  àvàeritafftç-xa-Tà- 
a-Tiaa-iç,  etc.  —  Le  mot  àcrcûixàTua-iç  :  «  décorporisation  »  (en- 
lèvement de  la  nature  corporelle)  ne  désigne  pas  l'évaporation 
ou  la  fusion,  mais  spécialement  V atténuation  (èxAé7CTuva,t^  ou 
sÇietyvuffts)  d'un  corps  solide  pour  lui  donner  un  état  plus 
raréfié.  J'ai  déjà  montré  (3)  que  les  Chymeules  considéraient 
les  métaux  comme  des  substances  élémentaires,  comme  des 
genres  ou  corps  par  excellence,  et  les  oxydes  et  les  sels  avec 
les  pierres  (combinaisons  chimiques  d'aujourd'hui)  comme 
des  espèces  ou  substances  incorporelles  ou  demi-corps,   et  que, 


(1)  L'éd.  suppose  que  le  mot  ^"n'^xai  est  une  forme  altérée  de  iJfaCvujH.  Le  mot 
est  le  néo-grec  tyipiù  (de  l'^w)  =  cuire. 

(2)  Hist.  Plant.,  V,  2,  3  ;  Pline,  16,  76  (contra...  duritia  clavo  similis)  et  37,10. 

(3)  Voir  mon  ouvrage  :  Su  jjl  6  o~k  a  I  slçxr.v  'IsxopÊav  tûv  ïuaixûv  hu- 
TT.tiwv  xai  I5£a>;  xfj  ;  Xu|xsîaç,  p.  33,  et  mon  article  :  La  naissance  de  la 
Chimie  dans   la  revue  «  Scientia  »,  vol.  XXXI,  mars  1922,  p.  189-196. 
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par  conséquent,  la  décorporisation  convenait  par  excellence  à 
la  transformation  des  corps  (métaux)  en  incorporels.  On  la 
poursuivait  :  1°  Par  la  Xsûo^ç  désignant  la  macération  ou  le 
broiement  ou  porphyrisation  de  la  substance  (seule  ou  avec 
des  eaux, divines  =  acides  ou  alcalines);  2°  Par  r.àya*tww,i$  (1). 
désignant  la  sublimation,  la  formation  des  vapeurs  déposées 
en  haut  sur  les  chapiteaux  des  récipients  (2)  (les  àvàsTcaora  ou 
àvjTioa-TaTa)  (3),  corps  mous  et  légers,  donc  atténués,  donc 
incorporels,  appelés  suies,  nuages  et  brouillards  (alôàXai,  vcoéXat, 
6u'//).a'.,  ày/Ciç)  (4).  C'est  la  sublimation  (et  non  la  désuif uration, 
comme  traduit  l'éd.),  que  désigne  aussi  le  terme  sxQsuot».;  (5). 
Le  mot  Ûetov  signifie  en  effet  non  seulement  le  soufre  (comme 
traduit  ordin.  l'éd.)  mais  tout  corps  aérisé —  pneumatique  ou 
divin,  et  le  terme  8s7.a  iïoaTa  :  eaux  divines  désigne  les  liquides 
obtenus  par  la  KvrjtjiàTGja-^  (eaux  suspendues  :  iïoaTa  xpejjiacrTà 
ou  7Îo)tooujJL£va)  (G).  Aussi,  à  la  p.  8,11  le  Gsiov  xpsjjiaarTov  èati 
jowp  signifie  une  eau  divine  suspendue  (et  non  le  «  soufre  en 
suspension  ou  un  précipité  dans  l'eau  ordinaire  par  les  sels  de 
plomb  »  comme  l'explique  l'éd.),  et  dans  le  passage  20,8  :  Ta 
fj£Ut>§7]  'j-h  tÙ)v  Qs'.coowv  xpaTOUVTat.  xal  Ta  'jvoà  utzo  twv  OvpâSv, 
les  OsuoSt,,  opposés  aux  liquides,  sont  les  sublimais  ;  3°  par  la 
xaTÀoTcaoriç  (7)  qui,  étant  le  contraire  de  l' àyàoroeotç,  ne  signifie 
pas  la  fixation  (solidification)  d'un  corps  liquide,  mais  spécia- 
lement Y  abaissement  (8)  ou  la  précipitation,  c'est-à-dire  la 
formation  des  sédiments  en  bas  sur  le  fond  des  récipients  (les 
corps  unoTtaTtxà)  (9)  par  l'attaque  de  la  substance  métallique 
au  moyen  des  eaux  divines  et  surtout  de  Y  huile  de  nitre 
vtTpcXatov  =  acide  azotique).  Cette  attaque  altérait  les  métaux 

i      \.z       srZr^:;,  nouipiqjLdç,  Coll.  114.  251,  ff|9,  399,  282,  etc. 
1    Coll.  260,  873,  276. 
'Jof/.  78,  2!i2.  388. 
I    Co/i  132,  142,  147.  un,  î.ii,  194,  311,818,  etc. 

(5)  Coll.  31,    147. 

(6)  CoM.  8,  20,  M6,  148,  etc. 

(7)  Kartfpaaic,  faixa^tc,  «WWmoiiCÇiiv,  Co//.  38,  6»J,  '.»_',  MM. 

(8)  CoM.  91. 

(9)  Coll.  78. 
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(fusibles)  en  espèces  (infusibles  (1)  —  sels  ou  oxydes),  corps 
poudreux  et  friables  v2),  donc  atténués,  donc  incorporels, 
appelés  cendres  et  scories  (3)  et  opposés  aux  suies  et  nuages.  Ce 
sont  ces  cendres  et  scories  de  la  xaTào-7wt<nç  et  les  suies  et  nuages 
de  ràvàT7ra<nç  qui  étaient,  comme  j'ai  dit  plus  haut,  les 
incorporels  ou  demi-corps  (correspondant  aux  corps  gazeux 
d'aujourd'hui),  et  cette  décor porisation  (altération)  des  «  corps  » 
(métaux),  analogue  à  la  synthèse  chimique  moderne,,  avait  pour 
but  d'enlever  aux  métaux  leur  forme  actuelle  pour  leur  faire 
prendre  ensuite  la  nouvelle  forme,  celle  de  l'or  —  la  recorpo- 
risation  (restitution  de  la  nature  métallique)  sous  l'espèce  du 
métal  le  plus  substantiel  (4),  qui  était  l'or  (ou  l'argent). 

Gomme  indice  de  l'accomplissement  de  la  décorporisation 
on  considérait  l'apparition  d'une  noirceur  (la  couleur  des  ter- 
rains aurirères  de  l'Egypte  et  du  plomb  traditionnel),  et  celte 
idée  ne  semble  pas  sans  relation  avec  les  théories  aristotéli- 
ciennes (5),  qui  professaient  que  les  métaux  pulvérisés  prennent 
une  couleur  noire  (6)  et  que  c'est  en  noir  que  se  colorent  les 
éléments  dans  leurs  changements.  On  en  déduisait  que  la  teinte 
noire  était  une  négation  de  couleur,  accompagnant  la  priva- 
tion d'espèce  (7).  C'est  pourquoi  la  noirceur  chymeutique,  con- 
sidérée comme  coloration  transitoire,  s'appelait  o-xià  (ombre)  (8) 
et  couleur   fugace  (cpeuxxov)  (9)   et   «  fuite  »,    destinée  à    faire 


(1)  Par  suite  la  xaxâ(nra<Tt<;  s'appelait  aussi  ttt.'Çi;  (fixation,  21)  et  axa|juxTT(<TL;; 
(immobilisation,  334). 

(2)  Coll.  31;  yooTO^atç  ou  db:oTé<ppw<ji<;  ou  ïwaiç,  Coll.  91,  158, 117,  182, 187,  205, 
254. 

(3)  Técppau  ou  criroSot  ou  ictvoi,  Coll.  75,  175,  250. 

(4)  Coll.  270^ 

(5)  Aristote,  De  color.  1,2;  III,  15-17. 

(6)  L'état  noir  des  métaux  en  poudre  très  fine  était  donc  connu  des  anciens  et 
des  chymeutes;  cf.  Coll.  287:  y^ouao<;  pelas  et  Stephanos  d'Alexandrie  {Phys.  et 
med.  gr.  min.  éd.  Ideler,  II,  p.  205)  :  AexroTépav  tt,ç  }vetwaea>ç  SiiÔeaiv  (toG  jraXxoG).. 
ÈTiaxoXo'JÔoGaav  ixeXavtav. 

(7)  Cf.  Jo.  Lydos  (éd.  Bonnae)  p.  12  :  «  Le  fer  est  noir  et  pour  cela  presque 
sans  forme  ». 

(8)  Coll.  254,  etc. 

(9)  Coll.  76-77,  386. 
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place  à  la  blancheur  (XeuxiaoHç,  à7co<xxtc«>a,t<;)  (1),    puis    au  jaunis- 
sement (l-àvOuo-tç),  la  couleur  indélébile  (àcpéuxxoç,  à<peu£(a)  (2). 

Par  suite,  la  traduction  :  «  Le  cuivre  ne  se  produit  jamais  sans 
ombre,  à  moins  que  Ton  n'en  fasse  disparaître  l'ombre,  en  la 
détruisant  par  un  traitement  convenable  »  du  passage  277,  19  : 
«  yyJy.bq  yàp  *<tx.ioç  o-joettots  yivsTa»..  ^aXxoç  8e  a<rxtoç  vivs-ra»., 
xaAuitTouiv7K  auToG  t^s  a-xtàç,  t.  e.  ttjç  «puyTJç,  8 ta  rrçç  otxovoptaç  » 
ne  rend  pas  exactement  le  sens.  Il  faut  traduire  :  A  moins  que 
l'on  n'en  fasse  disparaître  V ombre,'  c'est-à-dire  la  fuite  (la 
couleur  fugace)  par  un  traitement  convenable. 

Les  termes  uapàOe  ciç  et  èxu  jjioXo  yt  a  (3).  —  L'éditeur  a 
considéré  (trad.  p.  415)  les  paragraphes  11-14  (p.  431-433)  du 
chymeute  Anepigraphos  (Anonyme)  comme  trop  vagues  pour 
que  l'on  puisse  en  donner  une  traduction  (4).  Cependant  le 
texte  d'Anepigraphos  est  une  première  source  très  importante 
de  l'Histoire  de  la  Chimie,  et  dans  les  paragraphes  ci-dessus 
(11-14)  ce  chymeute  nous  donne  des  informations  sur  la  cou- 
tume des  chymeutes  de  è£arfy&Xetv  sx  TtapaGsarewç  ou  Stayopeùetv 
xaTa  7iapàQ£T!.v  xal  &V?teôaoHV  et  de  Xéyetv  s£  £TU|jLOÂoyLaç.  C'est 
l'explication  de  ces  phrases  terminologiques  qui  nous  donne  la 
clef  du  sens  de  ces  textes,  ainsi  que  d'autres  passages  chymeu- 
tiques.  On  ne  peut  pas  naturellement  s'initier  à  un  cercle  de 
connaissances  sans  posséder  sa  terminologie  particulière.  Les 
expressions  ci-dessus  :  «  annoncer  par  parathèse  »,  «  parler  en 
parathèse  »,  «  expliquer  parla  parathèse  et  l'antiphrase  »  et 
«  s'exprimer  par  étymologic  »  désignent  Y  assonance,  consistant 
dans  Y  adjonction  d'un  mot  à  un  autre  de  son  semblable  ou  dans 
la  parétymologie  d'un  mot  (cpwvrjv  upoç  cpwv^v  9uvdhctovrtç,  ?uyy- 
noxoutiv,  ïuvcxapaaiç,  191).  Par  exemple  :  xuvoç —  àitoxotvoG  (65), 


1    cal.  91,  133,  254,  183,  217,  etc. 

i  ôou.ii. 

Voit  mon  article  dam  \e$txovpa».  'Apx«tov,  t.  4,  p.  ni-17B 
(4)  Aussi  les  gs  4-6  (p.    427-428)  da    mima  traité  çhymeutique  sont  considères 
comme  ilf  pures  subtilités,' que  l'on  n'a  pas  cru  utile   de  traduire  (trad.  p.  408). 
Cependant  c'est  dans  ces  textes  que  j'ai  découvert  la  doctrine  des  Chymeutes  sur 
les  métaux-éléments ,  ci-dessus  mentionnée. 


316  MICHEL   8TÉPHANIDÈ8 

6  yp'jvbç  etçTO  yp/i^iat.,  aàAaç».;  TÔv  àXXaÇtjjiwv  (156),  8ia  novTtov  pa 
pàara;  Tcoi^?e^  (416),  X'IOo;  —  Xvcèv  ou  a-jtov  eïvat  (431),  Tapweù- 
s  t.v  —  Ta  p  £r.9  p  a  y  s  s  iv  (  4  33  )  e  I  c . 

Comme  j'ai  pu  le  remar(jucr,  ce  jeu  de  mots,  si  fréquent 
dans  les  écrits  chymeutiques,  n'était  pas  une  simple  figure  de 
rhétorique,  maisjouait  le  rôle  d'une  vraie  méthode  par  laquelle 
on  cherchait  dans  une  parétymologie  ou  dans  le  rapproche- 
ment d'un  mot  avec  un  autre  mot  de  son  semblable,  le  sens  et 
la  propriété  des  objets  cachés  sous  leurs  dénominations.  C'est 
ainsi  que  par  une  parétymologie  du  mot  àvayaVAU  (la  plante 
anagallis)  de  àvayetv (uSurp)  :  tirer  de  l'eau,  on  croyait  que  ce 
mot  désignait  Vévaporation\  et  on  employait  la  terre  sinopis  du 
Pont  pour  la  liquéfaction  d'un  corps  solide,  parce  que  le  mot 
tïôvto;  signifie  la  mer  =  Veau  =  l'élément  liquide  (1),  etc.  C'est 
un  exemple  caractéristique  d'une  telle  interprétation  mystique 
des  mots  que  nous  donnent  les  paragraphes  (11-14)  ci-dessus 
mentionnés  dAnépigraphos  :  «  Les  anciens  avaient  coutume 
déparier  pour  la  plupart  par  parathèse;  c'est  par  parathèse 
qu'ils  parient  également  ici,  en  appelant  (l'eau  divine)  mQov 
parce  que  le  mot  )iQo;  veut  dire  X'.to; (frugal),  c'est-à-dire  :  d'une 
nature  simple.  Pareillement,  la  nature  d'une  eau  divine -ne 
peut  agir  par  soi-même,  mais  lorsqu'elle  est  combinée  avec 
d'autres  substances  d'une  nature  composée...  Donc,  la  pierre 
étésienne,  ayant  une  essence  frugale  (M*nj)',  s'appelle  X'ISoç 
(pierre),  par  un  changement  de  la  lettre  0  en  T  et  elle  prend  ce 
nom,  comme  si  elle  était  d'une  nature  liquide  (l'auteur  suppose 
ici  le  mot  écrit  :  Xuto^  de  Auw  ==  liquéfier,  au  lieu  de  Xltoç)  (2) 
afin  qu'elle  dilue  et  liquéfie...  Les  corps  solides,  laissés  à  eux- 
mêmes,  ne  se  liquéfient  pas,  sinon  au  moyen  des  liquides.  Vous 
avez  tous  compris  que  le  XiOoç  est  expliqué  par  parathèse  et  par 
antiphrase Et,  en  continuant  l'explication,  l'ancien  philoso- 
phe parle  le  plus  souvent  par  étymologie  ;  il  explique  Tapi- 
y£U£».v  par  ta  peXQpa  yée'.v,  et  il  fait  aussi  allusion  au  lavage  et 

(1)  Coll.  65,  66. 

(2)  Cf.  Coll.  431  où  le  Xfôo;  est  rapproché  aussi  de  M6t,  (=  oubli). 
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désigne  par  cette  expression  l'écoulement  des  liquides,  pendant 
le  travail  des  lavages  pour  l'épuration  de  la  composition  qui  a 
été  salée  pendant  son  traitement  dans  la  fiole».  Pareillement, 
une  simple  assimilation  d'une  chose  à  une  autre,  provoquait  la 
croyance  que  ces  choses  ont  aussi  une  relation  intérieure.  On 
assimilait,  par  exemple,  la  racine  de  l'aconit  à  la  queue  du 
scorpion,  pour  faire  ensuite  de  l'aconit  un  préservatif  contre 
les  scorpions. 

Nous  rencontrons  la  superstition  de  V assonance  dans  tous  les 
temps.  Les  anciens,  par  exemple,  croyaient  que  les  eaux  du 
fleuve  Xantlios  faisaient  les  cheveux  blonds  (Sàv8o^-^av96<;)  (1). 
Elle  remonte  jusqu'à  Homère,  qui  a  dit  que  les  songes  faux  :  ot! 
p'  èXecpaîpovTat,  viennent  par  la  porte  éléphanline,  tandis  que  les 
songes  vrais  :  ot  p'  ETujjta  xpaivouo'i,  sortent  de  la  porte  faite  de 
xspacç  (corne)  (2),  et  il  faut  observer  que  le  poète  n'a  pas  fait  lui- 
môme  un  jeu  de  mots  afin  de  composer  la  fable  sur  les  songes 
faciles  à  conserver  par  la  mémoire  (comme  on  explique  ordi- 
nairement), mais  qu'il  a  emprunté  sans  doute  cette  parathèse 
au  peuple,  qui  fait  souvent  des  devises  et  des  sentences  avec 
des  mots  assonants  ou  finissant  de  la  môme  manière,  laissant  à 
supposer  que  la  ressemblance  des  sons  des  mots  est  une  fonction 
fatale  de  la  relation  des  choses.  De  môme,  la  fameuse  parole  de 
Jésus-Cbrist  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  piètre  je  bâtirai  mon 
Eglise  »  procède  du  mysticisme  de  l'assonance,  lequel  inspire 
aussi  le  style  du  poème  byzantin,  dit  l'hymne  'Ay.àO-.TToç. 

Ce  -ystème  chymeulique  qui  professait  que  les  mots  asso- 
nants supposent  des  propriétés  semblables  peut,  je  crois,  ôtre 
considéré  comme  cadrant  bien  avec  le  principe  général  de 
1'  «  analogie  »  qui  dominait  surtout  pendant  le  moyen-âge,  et 
d'après  lequel  choses  et  phénomènes  constituent  des  rangs  ana- 
logiques, enchaînés  tous  ensemble  à  lu  tout  ("Ev  xi  iwy),  El 
c'est  Bans  doute  le  môme  principe  qui  conduisait  les  Chymeutes 
ii  capprocher  les  phénomènes  chimiques  des  phénomènes    phy- 

t    Rêrum  uuiur.  §eript,  graec,  min.  éd.  Relier,  p,  107. 
{VjOdyw  Hl 

..  XXXV,  1922,  nMM.  21 
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siologiques  du  monde  organise  (i)  en  y  cherchant  encore  une 
voie  qui  conduisît  à  la  découverte  du  secret  de  ramification. 
La  parathèse,  ainsi  que  Y anagrammatisme  (un  autre  facteur 
qui  ne  semble  pas  moins  important  dans  l'histoire  des  mots)  (2) 
a  joué,  dans  les  sciences  occultes,  un  rôle  qui  mériterait  un 
traité  plus  détaillé. 

Le  ya^xôç  xaAaïvoç.  —  Berthelot  [Coll.  trad.  p.  9  et  40) 
suppose  que  le  ^«Xxèç  xaAaïvoç  des  Ghymeutes  (38,  14)  (3)  est  le 
cuivre  d'un  certain  lieu,  nommé  Calais.  Je  crois  que  ce  cuivre 
calaïne  doit  être  considéré  comme  désignant  un  alliage 
(bronze)  (4)  fait  de  cuivre  et  de  calai,  qui  en  néo-grec  signifie 
Yêtain.  Coray  (5)  admet  que  le  néo-grec  xaXàï  vient  du  pays 
des  Callaïques  en  Lusitanie  (6),  qui  donnait  aux  Romains 
1'étain.  Cependant  le  xaAaï  est  un  mot  turc  et  vient  de  l'arabe 
qali  ou  gali  (7),  qu'il  faut  considérer  comme  d'origine  égyp- 
tienne, désignant  la  plante  Salso,  la  soda  dont  les  Égyptiens 
préparaient  la  cendre  servant,  à  la  fabrication  des  smalts  et  des 
glaçures  de  la  ville  de  Bérénice  (8)  et  par  extension  cette  cen- 
dre (la  soude).  De  là  il  résulte  que  les  xaXaïvà  oarpaxa  (9)  et  le 
xaAaïvoç  xéoapioç  (10)  et  la  ttIlvSIç  xaAAatva  (11)  des  anciens,  ainsi 


(1)  Cf.  chrysanthrope  (homme  d'or)  et  argyranthrope  (homme  d'argent)  etc. 
Coll.  108  f.,  et  le  mystère  caché  dans  l'union  des  substances  masculines  et  fémi- 
nines (Coll.  293-296),  etc.,  etc.  11  semble  aussi  que  le  chymeute  Ion  est  un 
emblème  de  Hwai;;,  le  chymeute  Chymes  de  la  Chimie,  etc. 

(2)  Voir  mon  article  dans  A  el;ixoypacp.  'Ap/eTov,  t.  6,  p.  213. 

(3)  Cf.  la  Chimie  syriaque  (La  Chim.  au  m.  âge,  par  Berthelot,  II.  p.  236)  : 
xXouvi  =  vcaXaïvdt,  et  p   228  :  xXivoç  =  xacXaïvôç  (?),  Berth.  xuavô;. 

(4)  Comme  le  brontision  ;  voir  mon  article  dans  la  Revue  des  Études  Grecques, 
t.  XXXI,  n°  142,  p.  202. 

(5)  "ATaxTot,  V,  p.  108. 

(6)  Strabon,  III,  152. 

(7)  Voir  Diction,  franç.-arabe  par  Gasselin,  I.  715,  II.  113.  En  turc:  calaï- 
otou  =  la  soude.  Cf.  Lex.  chymicum,  G.  Johnson  (1651)  I.  p.  18  :  alqali  =  nitrum, 
p.  3  :  acalaï  est  sal.  et  II.  3  :  el  kali  =  stagnum. 

(8)  Cf.  Coll.  347  :  j3epev£xïj,  îaXov  jâéveTov,  tô  Xeyô[isvov  xuavov.  Le  (3epev£xtov  va- 
xpov  =  soude,  et  pepevîxiov  =  borax  (Chim.  syriaq.  c.  I.  p.  134). 

(9)  Galien  (éd.  Kuhn)  13,  478  (866). 

(i0)  Etymol.  Magn.  486,49;  Suidas,  s.  v.  xiXXi). 

(11)  Ânthol.  Palat.  6,  295.  ^ 
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que  le  xaXaivov  ày^ov  du  Pap.  Lugd.  (1)  sont  des  pots  émail- 
lés,  et  non  des  vases  faits  avec  la  pierre  calais  (la  turquoise). 
Mais  ce  nom  calais  de  la  pierre  doit  aussi  se  rattacher  au  qali, 
parce  qu'on  imitait  la  turquoise  en  Egypte  avec  des  smalts. 
De  môme  la  couleur  xoXaivév  (le  venetum  des  Romains  et  des 
Byzantins,  d'où  peut-être  le  néo-grec  yaXàÇio)  qui  se  rencon- 
trait dans  le  commerce  comme  venant  d'Egypte  (2),  désigne  la 
couleur  préparée  par  le  qali  (soude)  (3).  Et  c'est  peut-être  par 
une  solution  de  soude  et  de  chaux  (solut.  d'hydrate  de  sodium 
préparé  avec  de  la  chaux)  qu'il  faut  expliquer  le  xaXaïvov,  uSwp 
às-êso-Tou  du  Lexique  chymeutique  (Coll.  p.  9,  2).  Mais  si  le 
qali  (soude)  était  la  matière  des  glaçures  céramiques,  ïétain 
était  la  substance  employée  à  la  glaçure  (étamage)  des  vases 
métalliques  (de  cuivre)  (4).  Voilà,  je  crois,  comment  le  mot 
qali  a  été  étendu  plus  tard  (5)  à  Ïétain  qui  se  nomma  ainsi 
calai,  c'est-à-dire  le  qali  des  vases  de  métal  (6). 

Le  magnés  ou  magnésie.  —  Aux  temps  classiques  le  mot 
magnes  ou  magnésie  (de  Magnésie,  ville  de  l'Asie-Mineure)  (7) 
désignait  une  pierre  semblable  au  métal  argent  (8).  On  a  sup- 
posé que  cette  pierre  était  une  espèce  de  talc  ou  de  nickel  (9). 
Mais  il  faut  peut-être  l'identifier  avec  le  «  pyrite  femelle  de 
couleur  d'argent  »  des  Ghymeutes  (10),  qui  doit  être  le  minéral 
pyrite  de  fer  blanc,  pris  jusqu'aujourd'hui  par  le  peuple  pour 
de  l'argent  natif,  comme  le  pyrite  de  fer  de  couleur  dor,  désigné 
sans  doute  par  le  «  pyrite  doré  »  des  Ghymeutes  (11),  est  pris 

(1)  Éd.  Leemans,  W.  25,14.  Leemans  traduit  :  Vasculum  ex  callais  lapide 
factum. 

(2)  Cf.  Hésychios,  s.  v.  xiXXor.a. 

(3)  Donc  le  bleu  de  smalt,  le  xûavo?  axeuatrcôç  ou  £utô;  de  Théophraste  [De  lap. 
VIII.  55)  =  le  lapis-lazzuli  artificiel. 

(4)  L'élixir  pour  colorer  le  verre  bleu  se  préparait  aussi  avec  de  l'étain  {La 
Çfiim.  au  m.  âge,  par  Berthelot,  11,  194). 

(5)  Les  Arabes  appellent  IVt.iin  :  caêidir  (en  grec  :  cassiteros). 

(6)  Voir  mon  article  dans  Ae^xoypa».  'Ap/siov,  t.  5,  p.  80. 

(7)  MiyvT,;  ou  payvtfll*  ou  ixayvf.xi;  XI60;. 

(8)  Théophraste,  De  lap.  11.  41. 

(9)  Voir  Huttmann,  Muséum,  II,  1-104. 

(10)  Coll.  44,  8  et  304,  23  :  ^Xuxôv  itupÉT^v  àpyuptÇovxa. 

(11)  Coll.  303,  29  :  lluoirr,;  JTpU^WV. 
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par  le  peuple  pour  de  l'or.  Plus  tard,  le  nom  de  magnes  ou 
magnésie  a  été  donné  (1)  à  la  pierre  héracleia  ou  sideritis, 
c'est-à-dire  au  magnétite  (aimant  naturel)  et  ensuite  à  d'autres 
minéraux  semblables  au  magnétite,  comme  les  minéraux  de 
manganèse,  utilisés  par  les  anciens  pour  la  coloration  des  vitres 
et  des  vernis  et  pour  la  fabrication  du  fer  indien  (fer  mangani- 
fère)  (2). 

Aux  temps  chymeutiques  et  alchimiques,  le  magnés  (l'es- 
pèce mâle),  désignant  l'aimant  naturel  et  autres  minéraux 
noirs  semblables,  se  distinguait  de  la  magnésie  (l'espèce  femelle) 
par  une  signification  très  ditférenle  (3).  Cette  différence  a,  je 
crois,  son  origine  dans  la  parétymologie  mystique,  faite  par  les 
chymeutes,  du  mot  jAayv7|a-ia  de  piyvuo-Oat.  (se  mélanger)  ou  de 
fjiàr:£s-9ai  (s'amasser  et  se  nettoyer),  d'où  le  mot  a  désigné  les 
divers  mélanges  ou  masses  transformables  en  or,  et  par  exten- 
sion beaucoup  de  substances  naturelles  ou  artificielles,  em- 
ployées à  la  préparation  de  ces  mélanges,  parmi  lesquelles  le 
précipité  de  carbonate  de  magnésie  et  son  oxyde,  d'où  le  métal 
magnésium  a  pris  sa  dénomination. 

Michel  Sïéphamdès. 
Athènes,  janvier  1921. 


(1)  Peut-être  premièrement  par  Euripide  (Suidas,  p.  871).  11  paraît  que  d'autres 
dénominations  données  par  les  poètes  étaient  devenues  communes.  Cf.  Pollux,  VI, 
107;  X.  189,  etc.  De  même  l'acier  a  été  nommé  £6atuaç  par  Hésiode. 

(2)  V.  Berthelot,  Introd,  p.  255  suiv. 

(3)  Coll.  38. 
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Depuis  vingt  ans  on  étudie  méthodiquement  les  matériaux 
extrêmement  riches  que  nous  possédons  pour  la  musique 
byzantine.  On  a  déjà  obtenu  des  résultats  remarquables,  qu'on 
trouve  exposés  dans  les  livres  de  Fleischer,  Riemann,  Gaisser, 
Gastoué  et  Thibaut  et  au  cours  de  nombreux  articles  dans  les 
périodiques  les  plus  divers,  mais  ce  n'est  encore  qu'un  faible 
commencement  du  travail  énorme  qui  reste  à  faire.  Chose 
curieuse,  les  philologues  ont  laissé  presque  tout  entière  aux 
musicologues  l'étude  de  toutes  ces  questions,  qui  pourtant  ont 
une  très  grande  portée  pour  les  philologues  eux-mêmes,  et  qui 
nécessitent  un  grand  travail  purement  philologique  :  édition  et 
interprétation  des  textes,  etc. 

Pour  avoir  une  impression  de  l'insuffisance  des  études  faites 
jusqu'ici,  il  suffit  de  se  reporter  au  petit  livre  de  M.  Riemann, 
Studien  ilber  die  byzantinische  Musik,  II,  où  il  compare  3  trans- 
criptions d'une  même  mélodie  byzantine,  dont  la  première  et 
la  troisième  sont  dues  à  l'auteur  lui-même,  la  deuxième  à 
M.  Tillyard  (qui  à  juste  titre  a  critiqué  sévèrement  dans  Musical 
Antiquary,  1911  et  1913,  les  transcriptions  de  M.  Riemann).  A 
vrai  dire,  ces  trois  transcriptions  ne  se  ressemblent  pas  trop  : 
un  auditeur  non  prévenu  ne  croirait  guère  que  c'est  la  même 
mélodie* 

A  mon  avis,  la  plus  grave  difficulté  est  que  nos  connaissances 
de  la  théorie  sonl  1res  vagues  et  incomplètes.  Quand  on  se 
rappelle  (pie  les  signes  musicaux  byzantins  n'indiquent  que  les 
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degrés  de  la  gamme  et  non  pas  la  valeur  exacte  des  intervalles, 
on  comprend  que  pour  entreprendre  une  transcription  d'un 
texte  musical  byzantin,  il  est 'indispensable  de  connaître  la 
forme  exacte  de  la  gamme  du  texte  qu'on  déchiffre.  Or  nous 
avons  aussi,  pour  la  théorie,  des  textes  de  grande  valeur  dont 
l'étude  est  à  peine  commencée  (1). 

Surtout  pour  les  notations  postérieures  au  xve  siècle,  nous 
avons  des  guides  très  précieux  dans  les  petits  manuels,  dits 
7ra7ta8wou  (2),  généralement  attribués  à  Koukouzèlis.  Malheu- 
reusement on  n'a  pas  encore  entrepris  une  édition  complète  de 
cet  ouvrage  d'une  importance  capitale.  Il  y  a  bien  des  éditions 
qui  reproduisent  simplement  le  texte  d'un  seul  manuscrit, 
mais  une  édition  qui  tienne  compte  des  principaux  manuscrits 
fait  défaut.  D'ailleurs  la  tâche  ne  serait  pas  aisée,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  manuel  pratique  qui  a  été  augmenté  et  transformé 
d'après  les  besoins  des  <J>aÀTat.. 

Les  TraTtaSixal  contiennent  surtout  une  énumération  des  signes 
musicaux  avec  indication  précise  de  leur  valeur  diastématique, 
quelques  vocalises  et  elles  finissent  souvent  par  une  petite 
mélodie  dont  voici  le  texte  : 

6  OéXtov  [ÀOUfftxYjv  {juxGsïv,  xal  QsAwv  S7taiv£w-9ai,  9éÀ£(.  Tzo)Xhq  utio- 
jjiovàç,  léXei  TïoXXa;  rj^epaç,  ti^v  izpbç  tov  oiôàa-xaÀov,  SouxaTa  eiç 
xàç  ysîpaç,  xal  TéXetoç  va  yévet  :  «  celui  qui  veut  apprendre  la 
musique  de  façon  à  mériter  les  louanges,  doit  être  très  patient, 
travailler  bien  des  jours,  honorer  son  maître,  avoir  de  l'argent 
plein  les  mains;  ainsi  il  arrive  à  la  perfection.  » 

Ce  n'est  certainement  pas  un  hasard  que  le  mot  Souxàxa  soit 
orné  de  mélismes  importants.  Un  autre  ouvrage  sur  la  théorie, 
qui  porte  le  titre  :  Oepi  cpQopwv,  c'est-à-dire  :  sur  les  gammes  de 
transpositions,  est  attribué  à  Manuel  Ghrysaphès,  qui  était  Xapi- 


(1)  On  trouve  des  renseignements  sur  les  manuscrits  dans  un  article  de 
M.  Papadopoulos  Kerameus  {Byz.  Z.,  VIII,  1899,  p.  Hl  sq.)  et  dans  le  supplé- 
ment de  M.  Thibaut  (ibid.,  p.  478  sq.). 

(2)  ria-rcaoïxTi  n'est  qu'un  adjectif  (sous-entendu  ttystî)  régulièrement  dérivé  de 
irait(Tc)âç,  et  non  pas  un  composé  de  7caxir5<;  -f  Stxiri,  comme  le  dit  M.  Fleischer 
dans  Neumenstudien,  III,  p.  6. 
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7ta8àp'.o;  à  Haghia  Sophia  lors  de  la  prise  de  Constantinople  (1). 
Il  faut  encore  nommer  le  traité  intitulé  'EpwTaîioxpta-Lç  écrit  sous 
la  forme  fastidieuse  d'un  catéchisme,  mais  très  important. 
D'après  un  manuscrit  de  la  Bibl.  Nat.  de  Paris  (Suppl.  Grec  815) 
il  serait  dû  à  l'illustre  Jean  Damascène.  Mais  tous  ces  ouvrages 
sont  éclipsés  par  un  traité  dont  on  ne  saurait  guère  exagérer 
l'importance,  le  fameux  Hagiopolite  dont  nous  n'avons  qu'une 
seule  copie,  conservée  à  la  Bibl.  Nat.  sous  la  cote  Ane.  Fonds 
Gr.  360.  Le  nom  '  AyvmoliTr^  indique  que  le  livre  contient  un 
exposé  de  la  théorie  de  la  musique  dont  la  Ville  sainte,  Jéru- 
salem, était  le  centre  (2).  Le  manuscrit  date  du  xive  siècle  ;  on 
en  trouve  une  description  exacte  dans  l'ouvrage  de  M.  Gastoué  : 
Catalogue  des  manuscrits  de  musique  byzantine  conservés  dans  la 
Bibl.  Nat.,  Paris,  1907,  p.  84  suiv.  L'interprétation  de  ce  ma- 
nuscrit précieux  est  des  plus  difficiles.  Le  style  est  très  obscur 
et  les  nombreuses  fautes  de  copiste  augmentent  encore  la  diffi- 
culté. L'ouvrage  suppose  souvent  des  connaissances  qui  nous 
manquent  ;  en  outre  les  vers  n'ont  guère  respecté  notre  manus- 
crit, et  souvent  ils  ont  rongé  les  mots  les  plus  intéressants. 
De  la  première  page  il  ne  nous  reste  que  6  ou  7  lignes  diffi- 
cilement déchiffrables. 

Malgré  tout,  il  me  semble  qu'il  serait  possible  dès  maintenant 
de  se  former  une  idée  générale  de  la  théorie  d'après  les  ren- 
seignements d'Hagiopolite,  en  utilisant  en  môme  temps  les 
autres  écrits  théoriques  que  je  viens  de  nommer. 

D'abord  il  faut  constater  que  le  traité  dit  Hagiopolite  se 
compose  de  deux  parties  bien  différentes  :  une  qui  traite  de  la 
musique  byzantine,  une  autre  qui  traite  de  la  musique  classique. 
On  sait  combien  on  s  attend  à  trouver  dans  la  tradition  byzan- 
tine une  théorie  purement  livresque  à  côté  de  la  théorie  de  la 
musique  contemporaine  (3).  C'est  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  per- 

i  Une  édition  incomplète  se  trouve  dans  M.  Thibaut,  Monuments  de  la  nota- 
tion ekphonétique  et  hagiopolite  de  l'Êgliee  grecque,  Ktrograd,  1913,  p.  89. 

Pour    'I  autres    explications   erronées   du    nom,   voir    Vincent,    Notictê    et 
\\l.  i.  18 w,  p.  159. 
(3)  Comparer  \*ow  savant  <i<-  Bryeaniui    publié  dans  Wallis,  Opéra 
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dre  de  vue  quand  on  lit  le  livre  de  M.  Tzetzès  (Die  altgriechische 
Musik  in  der  griech.  Kirchen,  Munich,  4874)  où  il  s'émerveille 
de  l'identité  parfaite  de  la  théorie  classique  avec  la  théorie 
byzantine,  en  éclaircissant  la  théorie  byzantine  par  les  rensei- 
gnements de  la  partie  classique  de  notre  manuscrit.  11  faut 
donc  tout  de  suite  écarter  tout  ce  qui  porte  sur  la  musique 
antique,  c'est-à-dire  fol.  2  vzh  ok  ovojjuxTa  jusqu'à  fol.  3,  swl  Trèv 
o£Û7Y\Ta;  fol.  13UTWV  Sa  St.aaT7)[j.àT<ov  t\a\  cpwval  [1.  oiaœopal]  revit 
jusqu'à  la  fin.  Quant  aux  passages  sur  la  musique  classique, 
ils  coïncident  en  partie  avec  l'Anonyme  de  Bellermann  ;  le 
reste  a  été  publié  par  M.  Vincent  dans  Notices  et  Extraits, 
XVI,  2. 

La  partie  vraiment  byzantine  a  été  incomplètement  éditée 
par  Thibaut  dans  Monuments  de  la  Notation  ekphonétique,  etc. 
p.  57  ss.  On  trouve  des  citations  plus  ou  moins  exactes  dans  le 
Glossarium  mediae  et  infimae  Graecitatis  de  Ducange,  dans 
l'ouvrage  cité  de  M.  Tzetzès,  passim,  dans  le  Catalogue  de 
M.  Gastoué,  p.  18  ss.,  p.  31. 

Voici  donc  un  exposé  sommaire  de  la  théorie  du  codex  Hagio- 
polite. 

Il  y  a  4  tons  principaux  :  les  xûpio».,  et,  correspondant  à  ceux- 
ci,  les  4  itXdefMH.  On  sait  que  la  musique  occidentale  a  emprunté 
les  noms  des  tons  à  la  musique  byzantine  (voir  p.  ex.  Alcuin). 
On  est  donc  tenté  d'essayer  un  rapprochement  entre  les  deux 
théories. 

Le  système  occidental  et  le  système  byzantin  diffèrent  trop 
entre  eux  pour  qu'on  puisse  identifier,  par  exemple,  les  4  tons 
occidentaux  aux  4  y.ùpwi,  mais  je  crois  qu'il  serait  légitime 
d'identifier  le  premier  xuowç  auprotus  des  occidentaux,  c'est-à- 
dire  :  ré  mi  fa  sol  la  si  ut  ré.  Du  même  coup,  l'étendue  des 
autres  xuptot  nous  sera  donnée.  Car  Hagiopolite  et  les  TcaicaSixat 
s'accordent  à  dire  que  si  on  s'élève  d'un  degré  au  dessus  du  pre- 
mier xuptoç,  on  trouve  le  deuxième  xûpto;;  si  du  deuxième  xupioç 

Mathematica,  III)  qui,  écrit  au  xme  siècle,  vise  exclusivement  la  musique 
antique. 
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on  monte  d'un  degré,  le  troisième  xupwç,  et  si  on  monte  encore 
d'un  degré,  on  arrive  au  quatrième   xupioç. 
Voici  le  tableau  qui  en  résulte  : 

1.  ré  mi  fa  sol  la  si  ut  ré 

2.  mi  fa  sol  la  si  ut  ré  mi 

3.  fa  sol  la  si  ut  ré  mi  fa 

4.  sol  la  si  ut  ré  mi  fa  sol. 

On  remarque  que  le  tableau  donné  correspond  effectivement 
aux  4  authentiques  des  occidentaux. 

Maintenant  se  pose  la  question  des  plagaux  (TcXàftoi).  Hagio- 
polite  dit,  fol.  2  r  :  6  uèv  -rcAavLo;  ttocoto;  ex  TÎjç  uitoppoT^  tou  -p(o- 
Tou  yéyove  :  «  Le  premier  plagal  est  formé  par  la  descente  du 
premier  ton  authentique.  » 

Si  je  ne  me  trompe,  inroppo7i  signifie  ici  :  descente  d'une 
quinte,  conformément  aux  indications  de  la  papadique  :  si  on 
descend  un  degré  du  premier  xuptoî,  on  trouve  le  quatrième 
plagal;  si  on  descend  encore  un  degré,  le  troisième,  et  ainsi 
de  suite. 

Voici  le  tableau  des  7cXàyioi  : 

i  pi .  ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut 

3  —  si  ut  ré  mi  fa  sol  la  si 

2  —  k\  si  ut  ré  mi  fa  sol  la 

1   —  sol  la  si  ut  ré  mi  fa  sol. 

Sur  le  rapport  étroit  entre  les  KÙpwt  et  les  irXàyiot  qui  y  cor- 
respondent, Hagiopolite  nous  donne  des  renseignements  inté- 
ressants :  fol.  13  r,  en  bas,  il  est  dit  que  dans  une  composition 
le  premier  authentique  et  le  premier  plagal  sont  interchangea- 
bles; ils  peuvent  se  succéder  l'un  à  l'autre  sans  qu'il  y  ait  do 
modulation  proprement  dite  (rcoXA&ttç  yàp  e'jpiTxeTai  ttoiotoç  oltz'o 

-/  .  à  •  £•.  oè  i7-'v/  y,  apcoW]  àv.o'jTa,  £tt'.  7rpwTo;),  «  car  on  trouve 
souvenl  le  premier  ion  au  cours  «h*  la  mélodie;  >i  la  voix  esl 
descendante,  ou  trouve  de  nouveau  le  premier  plagaj,  mais  m 
la   trois  es!  montante,   nous  avons  le   premier  authentique». 
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C'est-à-dire  qu'on  a  pu  chanter  des  mélodies  du  premier  ton 
authentique  dans  l'étendue  du  premier  ton  plagal,  et  inverse- 
ment. Voici  le  résultat  de  la  transposition  du  premier  ton 
authentique  dans  l'étendue  du  premier  plagal  :  sol  la  sfo  ut 
ré  mi  fa  sol. 

Les  renseignements  d'Hagiopolite  sont  confirmés  et  complé- 
tés par  les  papadiques,  qui  nous  apprennent  que  les  termes 
1-4  xûptot.  et  1-4  TtXày.ot.  ont  désigné  les  degrés  dans  les  gammes, 
de  la  manière  suivante  : 

En  montant  :  1-2-3-4,  1-2-3-4  y.ûpioi. 

Tr/àyiot  1-2-3-4,  1-2-3-4  :  en  descendant. 

C'est-à-dire  qu'on  a  identifié  les  deux  tétracordes  :  ré  mi  fa 
sol  et  sol  la  si  ut,  en  modifiante  naturel  en  si  bémol.  Par  con- 
séquent on  a  chanté  en  montant  : 

ré  mi  fa  sol  si  ut  ré. 

En  descendant  :  sol  fa.  mi  ré  ut  sfo  la  sol. 

Ainsi  on  est  arrivé  à  voir  dans  si  bémol  le  trait  caractéristique 
du  TTÀàyt.oç,  et  on  en  a  fait  le  point  de  départ  du  troisième 
«Xàvioç  qui  souvent  est  appelé  6  (3apuç.  Or,  si  étant  le  seul  son 
susceptible  d'être  baissé  en  si  bémol,  il  est  compréhensible 
qu'on  ait  donné  le  nom  de  (3apuç  au  son  si  bémol  et  aussi  (puis- 
que les  noms  des  tons  et  des  degrés  de  l'échelle  étaient  identi- 
ques), au  3e  Tzk&.yio<;  dont  le  si  bémol  était  la  tonique. 

Pour  vérifier  ces  hypothèses,  j'ai  consulté  des  écrits  théori- 
ques des  ^àX-rat.  modernes,  mais  sans  résultat.  Pourtant  dans  le 
Traité  de  psaltique  de  M.  Rebours  (Paris,  1906)  on  trouve, 
p.  83,  des  remarques  très  intéressantes  sur  le  premier  xupioç  : 

«  Cette  échelle,  ou  gamme  du  premier  ton,  est  la  gamme  fon- 
damentale de  la  psaltique,  absolument  comme  en  musique 
européenne  la  gamme  de  do  majeur.  Notre  ré  mineur  corres- 
pond assez  bien  à  cette  gamme,  au  moins  dans  la  pratique.  On 
y  trouve  le  Ço^  [si  naturel]  en  montant  et  le  Çwb  [si  bémol]  en 
descendant,  comme  on  trouve  en  ré  mineur  le  si  en  montant  et 
le  siï  en  descendant.  Plusieurs  fois,  en  entendant  chanter  des 
enfants  grecs,  il  nous  avait  semblé  que,   même  en  descendant, 
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ils  faisaient  le  Çwk  Pour  être  suffisamment  renseigné  sur  ce 
point,  nous  sommes  allé  consulter  un  professeur  de  psaltique 
d'un  couvent  grec  aux  environs  de  Jérusalem  ;  il  voulut  bien 
monter  et  descendre  plusieurs  fois  la  gamme  du  premier  ton. 
«  Alors  en  descendant  vous  faites  le  Ço)i>?  —  Mais  pas  du  tout, 
répliqua  mon  maître,  nous  chantons  en  descendant  comme  en 
montant  ».  Il  était  évident  cependant  qu'il  faisait  parfaitement 
un  s<^  en  descendant.  Pour  l'en  convaincre,  je  le  priai  de  mon- 
ter et  de  descendre  encore  une  fois  la  gamme.  Lorsqu'il  arriva 
au  Çd>  en  montant,  je  tins  cette  note  pendant  qu'il  achevait  de 
monter.  Lorsqu'il  descendit,  nous  arrivâmes  à  un  accord  dis- 
sonnant, lui,  faisant  son  Çwb,  moi  tenant  mon  Ça>&.  »  Voici  le 
premier  ton,  tel  qu'il  est  donné  par  Rebours,  p.  84  :  En  mon- 
tant :  ré  mi  fa  sol  la  si  ut  ré;  en  descendant  :  ré  mi  fa  sol  la 
siï  ut  ré  (1). 

Pour  finir  je  dois  faire  quelques  remarques  sommaires  sur  les 
soi-disant  cpdopaL  Les  détails  sont  loin  d'être  clairs,  mais  je 
crois  qu'on  peut  dès  maintenant  indiquer  les  traits  essentiels. 
On  a  remarqué  que  s'il  fallait  toujours  chanter  les  8  tons  dans 
leur  étendue  propre,  cela  exigerait  une  étendue  de  voix  très 
grande.  Même  le  fait  qu'on  peut  se  servir  des  uXàyt.ot  pour  éviter 
les  sons  trop  élevés,  des  xwptot  pour  éviter  les  sons  trop  graves, 
ne  suffit  pas.  On  a  donc  certainement  pu  chanter  une  mélodie 
dans  une  étendue  qui  n'était  pas  propre  au  ton  de  la  mélodie, 
et  c'est  pour  indiquer  cela  que  l'on  s'est  servi  des  cpOopaL 

Surtout  la  cpôopà  «  yj  yevavu  »  a  joui  d'une  popularité  toujours 
croissante  (cp.les  remarques  que  fait  là-dessus  M.  Gastoué,  dans 
son  Catalogue  des  manuscrits) .  J1 'ignore  le  caractère  de  ce  ton-là. 

Il  y  a  encore  les  uiéom  qui  jusqu'ici  ont  été  très  peu  étudiés. 
Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  à  ma  connaissance,  c'est  que  la 
tierce  du  ton  xtipioç  en  forme  le  point  de  départ. 

(1)  Quant  aux  tons  de  la  psaltique  moderne,  on  lira  avec  fruit  un  article  de 
M.  rtav(6i)<  dans  Aeat(ov  toO  ëxTraiSeuTixoû  Ô|x£Wj  l\.  \\)1\,  p.  27.  Cp.  p.  46: 
«  \ji-  premier  plaçai  ressemble  parfois  au  premier  authentique,  mais  trèi  sou- 
vent il  limt  en   mineur,  parfoti  sur  ré%  parfoii  sur  toi  (avec  fa  #  et  si  •     Dani 

le  style  papadique,  il   ne  diffère  point  du  premier  authentiqua,  • 
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Maintenant  la  question  se  pose  de  savoir  s'il  est  possible  de 
trouver  une  connexion  entre  la  théorie  byzantine  et  la  théorie 
classique. 

Il  faut  prendre  comme  point  de  départ  l'ensemble  de  gammes 
tel  qu'il  est  donné  p.  ex.  par  Ptolémée,  III,  11  : 


la    =  mixolydien,  b  pour  si  mi. 
sol  /  sol  =  lydien,  S   pour  fa. 

I  fa#   fa    =  phrygien,  b  pour  si  mi  la. 
mi  iy  mi  =  dorien. 

ré  i  ré    =  hypolydien,  S  pour  fa  ut  sol. 
ut 


\  sol  f  sol  I  sol  i  sol#  ]  sol  l  sol 
'  fa    f  fa  I  fan  fa   I  fa# 


utB  ,  ut  =hypophrygien,  bpour  si. 

si       sib    si  —  hypodorien,  #  pour  fa  ut. 

la    .  la  I  la 


mi  1  mi 

i  mi 

ré    f  ré 

f  ré 

[ut 

ut# 

si 

la 

sol 
fa 
mi 
ré 
ut 

si    [  si  ^  f  si    ]  sif     si 
en^la    ,  la    I  la   |  la  M  la 
sol 
fa 
mi 
ré 
ut 
si 
la 

(Je  n'ai  pas  tenu  compte  de  la  manière  lydienne  d'accorder 
qu'on  trouve  p.  ex.  dans  Gaudentius.  Les  deux  systèmes  sont 
combinés  dans  Cléonide). 

Le  théoricien  de  la  musique  classique,  Pachymère  (xme  s. 
après  J.-C),  a  un  peu  modifié  le  système.  D'après  lui,  la  série 
de  tons  est  la  suivante  :  hypermixolydien,  mixolydien,  lydien, 
phrygien,  dorien,  hypolydien,  hypophrygien,  hypodorien. 

Pour  faciliter  l'exposé,  je  donne  un  tableau  des  différentes 
concordances  qu'on  a  établies  : 

Système  classique  Pachymère 

Hypermixolydien  si-si  \  kyr. 

Mixolydien  la-la  2  — 

Lydien  sol-sol  3  — 

Phrygien  fa- fa  4  — 

Dorien  mi-mi  1  pi. 


Hagiopolite 

Papadiques 

4  pi. 

4  plag. 

3  pi. 

4  kyr. 

2  pi. 

2  kyr. 

1  pi. 

3  kyr. 

4  kyr. 

1   kyr. 

3  kyr. 

2  plag. 

2  kyr. 

3  plag. 

1  kyr. 

1  Plag- 
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Hypolyd.  ré-ré  2  pi. 
Hypophryg.  ut-ut  3  pi. 
Hypodorien  si-si       4  pi. 

Il  me  semble  qu'un  seul  coup  d'œil  sur  le  tableau  suffira 
à  montrer  que  ces  concordances  sont  tout-à-fait  artificielles. 
Il  est  facile  de  voir  le  procédé  de  Pachymère  et  d'Hagiopolite  : 
c'est  une  simple  juxtaposition  mécanique,  suffisamment  carac- 
térisée par  le  fait  que  l'ordre  d'Hagiopolite  est  l'inverse  de  celui 
de  Pachymère.  Il  est  plus  difficile  de  comprendre  comment  la 
tradition  des  Papadiques  est  arrivée  à  un  résultat  si  surprenant. 

Déjà  dans  le  système  d'Hagiopolite,  hypermixolydien  est  rem- 
placé par  hypomixolydien,  —  un  simple  nivellement  de  la  ter- 
minologie. 

Or,  d'après  la  conception  des  musiciens  byzantins,  jtîo  signi- 
fiait quelque  chose  de  grave  (comme  il  est  dit  expressément 
par  Pachymère)  et,  comme  le  ton  hypomixolydien  était  identi- 
que au  ton  hypodorien,  on  n'a  employé  le  terme  «  hypomixoly- 
dien »  que  pour  l'étendue  grave  si-si,  pour  éviter  qu'un  com- 
posé de  Otto  n'indiquât  le  plus  aigu  de  tous  les  tons.  On  aurait 
donc,  pour  les  quatre  Ions  les  plus  graves,  la  nomenclature 
que  voici  :  hypomixolydien,  hypophrygien,  hypolydien,  dorien. 

Dans  cette  liste  le  terme  «  dorien  »  a  été  remplacé  par  «  hy- 
podorien »,  toujours  à  cause  du  sens  qu'avait  pris  uto>,  et  parce 
que  «  hypodorien  »  avait  été  remplacé  par  «  hypomixolydien  » 
comme  nom  du  ton  si-si.  Nous  avons  donc  pour  ces  quatre 
tons  la  nomenclature  uniforme  que  voici  :  hyodorien,  hypoly- 
dien, hypophrygien,  hypomixolydien.  D'après  ce  que  j'ai  dit, 
l'ensemble  des  gammes  byzantines  est  composé  de  2  x  4  gam- 
mes ;  or,  on  avait  maintenant  pour  les  quatre  plagaux  i\^> 
noms  qui  formaient  un  ensemble  régulier;  pour  avoir  des 
noms  pour  l'autre  groupe,  celui  des  authentiques,  il  suffisait 
d'éliminer  Je  Otto.  Voici  le  résultat  : 


dorien  =  1  kyr. 

hypodor. 

=  i  Pi. 

lyd.  =  2   — 

hypolyd. 

=  2  pi. 
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phryg.  =  3-  hypophryg.       =3  pi. 

mixolyd.  =  4    —  hypomixolyd.  =4  pi. 

On  voit  Tidentité  avec  le  système  donné  plus  haut. 

Le  résultat  de  cet  exposé  est  donc  que,  quant  à  la  tradition 
théorique,  il  n'y  a  pas  de  connexion  réelle  entre  le  système  clas- 
sique et  le  système  byzantin. 

Où  faut-il  donc  chercher  l'origine  de  ce  dernier? 

Tant  qu'on  aura  pas  la  clef  de  la  notation  la  plus  ancienne 
de  l'église  grecque,  on  ne  peut  rien  affirmer  de  précis  sur 
l'origine  de  la  musique  byzantine.  Il  faut  se  contenter  de 
généralités.  Pour  montrer  l'influence  grecque,  il  suffît  de  rap- 
peler quel  rôle  l'accent  musical  de  la  langue  grecque  a  joué 
dans  le  développement  de  la  lectio  sollemnis  de  l'église  grecque 
(tous  les  signes  musicaux,  tels  qu'ils  sont  donnés  dans  un  ma- 
nuscrit appartenant  au  couvent  de  Leimon  à  Lesbos,  publié  par 
Papadopoulos  Kerameus  dans  Maupoxop8à-ï£i.o;;  Bt.êAt.o9'/ixY),  sup- 
plément au  tome  XXI  du  Bulletin  du  SûXXoyoç  à  Constantino- 
ple,  sont  des  signes  prosodiques).  Et  toute  l'histoire  de  l'hym- 
nologie  chrétienne  nous  laisse  entrevoir  que  la  musique 
hébraïque  a  constitué  un  élément  important  de  la  musique 
chrétienne  des  premiers  siècles. 

Mais  il  se  peut  que  la  musique  gnostique,  composée  d'élé- 
ments très  hétérogènes  :  principes  de  la  gamme  pythagori- 
cienne et  mysticisme  égyptien,  ait  été  encore  plus  importante. 
On  sait  qu'une  bonne  fortune  nous  a  conservé  des  spécimens 
hautement  intéressants  de  cette  musique  (1).  Ce  qui  la  carac- 

(1)  Les  papyrus  les  plus  importants  pour  l'étude  du  chant  gnostique  sont  le 
papyrus  W  de  Leyde  publié  par  Leemans  [Papyri  yraeci  Musei  antiquarii  publici 
Lugduni  Batav.,  Leyde,  1885,  II,  p.  77  sq.,  et  plus  tard  par  Dieterich,  Kl.  Schrif- 
ten,  Leipzig  et  Berlin,  1911,  p.  17-24  (il  ne  faut  pas  tirer  de  conclusions  sur 
le  groupement  des  sons  sans  avoir  vu  le  papyrus  lui-même,  parce  que  ni  l'édi- 
tion de  Leemans,  ni  celle  de  Dieterich  ne  sont  tout  à  fait  exactes  à  ce  point 
de  vue,,  et  les  papyrus  de  Berlin  publiés  par  Parthey  dans  Abhandl.  d.  kgl. 
Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1865  (Phil.  hist.  Classe,  p.  117  sq).  Des  concordances 
entre  les  planètes,  les  voyelles  et  les  sons  sont  données  par  Plutarque,  Porphyre, 
Lydus,  Achille  Tatius,  les  Anecdota  de  Bekker.  Parmi  les  témoins  littéraires,  il 
faut  surtout  citer  le  passage  suivant  de  Demetrius,  De  elocutione  ch.  71  :  'Ev 
AtytJTrTu)  Se  xal  toùç  8soù;  ûjxvoust  8ii  twv  éît-ci    cpwv^évroiv  oi  tepetç,  i»ei;f,ç  -f^ûvceç 


LA    THÉORIE    DE    LA    MUSIQUE    BYZANTINE  331 

térise  est  l'alphabet  musical  qui  se  compose  des  7  signes  de 
voyelle  grecs  correspondant  aux  7  sons  de  la  gamme,  qui  est 
celle  de  Pythagore,  et  aux  7  planètes. 

Les  mélodies  ont  toutes  un  but  magique,  elles  font  partie 
d'incanlations  ;  le  suprême  pouvoir  est  au  grand  nom,  écrit  []. 
Voici  un  spécimen  transcrit  d'après  le  papyrus  de  Leyde. 


t  «  «  o   u   c  r\  t  a  w   o  u  s   t  t   o  u  a  t\  a>  s  "n  o  u  •  i\  o  u   i   a  *> 

Il  me  semble  incontestable  que  cette  musique  a  joué  un 
grand  rôle  dans  le  développement  de  la  musique  chrétienne. 
Qu'on  me  permette  de  rappeler  que  l'exorcisme  gnostique  par 
le  m  grand  nom  »  n'a  pas  encore  disparu  des  livres  rituels  de 
l'église  grecque.  Il  est  possible  aussi  que  la  yuoovojjua  (1)  tire 
ses  origines  lointaines  des  habitudes  des  anciens  Egyptiens  (2). 
Il  ne  serait  donc  pas  téméraire  de  chercher  le  point  de  départ 
de  la  théorie  byzantine  dans  les  milieux  gnostiques. 

En  effet  c'est  dans  un  texte  alchimistique  du  IV  s.  publié  par 
Berthelot,  vol.  III,  p.  433  sq.  que  j'ai  trouvé  les  premiers  ger- 
mes de  la  théorie  byzantine.  Il  s'agit  du  grand  ouvrage  d'alchi- 
mie que  Zosimos  de  Panopolis  en  Egypte  a  composé  vraisem- 
blablement au  commencement  du  4e  siècle.  Voici  la  citation 
qui  le  prouve  [III-XLÏV,  II,    p.   212  Berth.]  w<T7rep  oe  ovtuvtûv 

aùri,  y.x:  ivt'.  aÔAO'J  %a\  àvxl  x'.Oapaç  tmv  ypafjLjxaTwv  toùtcov  ô  ïijtoç  àxoûeTOU  uir1 
tùwàvlzç  ô'jo-tô  '<>  îÇaipâv  tt,v  aûyxpouaiv  oùôsv  xâXo  f,  ^isXo;  àxv/yCt^  èS-xipeî  xoû  \6you 
mal    ;j.o'jirav. 

Le  premier  essai  de  transcription  ;t  été  lail  d.ins  un  article  de  M.  Ruelle  [Revue 
des  Eludes  grecques,  11,  1889,  p.  38  ss).  Cf.  le  Dictionnaire  iC  archéologie  chré- 
tienne '1<-  Cabroi  et  Leclerc  s.  v.  Alphabet  voculigue  des  Gnostiques  (1  1268  ss.) 
et  Chani  romain  et  grégorien  (III  264  ss.)  ;  Gastoué  dans  Les  origine*  du  Chttnt 
romain,  \'MH,  p.  27  sq. 

i  i.i  /-.v,  ,vj  '.a  rsi  |a  manière  d'imiter  par  detgettei  le  mouvemenl  du  chant 
(et  non  d<-  battre  la  mesure  .  Voir  an  passage  dans  Nie.  Ifétritèi  public  dans 
Heisenberg.  Apostelkirche  in  Konstantinopel,  p.  20  I.  16.  ss.  (le  texte  grec,  et 
non  pai  la  traduction). 

(2)  Voir  Volbach,  dans  Orientalische  Literaturzeitung,  1920,  p.  1. 
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{jL0ua"Uc5v  y£v».x(i)TàT(i)v  aro'lywv  a',  [3',  y ',  8'  ytvovTai  7tap'  auTOtç  :w 
eïSet  8tà©opot  erroîyoi  xo  ,  xsvTpo1.  xai  woi  xal  rcXàyiot  xaOapoi  tô  xal 
àV/O'.,  xal  àoûvaTOv  aAÀo)^  OcpavO^yai  ta;  xaTa  |xépoç  àraLpo'j;  fxeXy- 
oiaç  Ttov  puivcav  r,  8spaiteu*>v  y,  àuoxaX'j'i/îwv  y,  aXXou  TxéAou;  ty|; 
lepâç  roirrifyrçç,  xal  olov  pevfrstaç  y,  cpBocà;  y-  aXXuv  uioimxûv  7caQa>v 
sXeuQspa.;.  «  Do  même  que,  les  lignes  musicales  les  plus  géné- 
rales étant  au  nombre  de  quatre,  A,  B,  F,  A,  on  forme  avec 
elles  24  lignes  d'espèce  diverse,  et  qu'il  y  a  aussi  des  centres 
et  des  lignes  obliques,  [comme  il  a  été  dit  à  propos  des  sons], 
et  attendu  qu'il  est  impossible  de  composer  autrement  les  mé- 
lodies innombrables  des  hymnes,  pour  le  service  (du  culte?), 
la  révélation  ou  quelque  autre  partie  de  la  science  sacrée...  » 

Malheureusement  la  fin  de  la  phrase  est  inintelligible,  mais 
on  peut  retenir  les  faits  suivants  :  la  théorie  musicale  com- 
prend 4  rangées  principales  a'^'yo'  et  le  nombre  total  des  tons 
est  24  (1),  les  autres  étant  dérivés  des  4  premiers.  Les  noms 
de  ces  tons-là,  les  xévtpot  (cf.  byz.  f/iaoi)  et  les  TtXàytoi,  sont 
significatifs.  C'est  là  le  vrai  commencement  de  la  terminologie 
des  Byzantins.  Suivent  des  remarques  sur  le  rapport  entre  la 
musique  et  la  cbimie,  et  des  renseignements  intéressants  sur 
les  instruments  de  musique.  Tout  .cela  se  retrouve  dans  les 
commentaires  d'un  Anonyme  qui  datent  du  vu  s.,  et  cet  ou- 
vrage nous  donne  plus  loin  des  renseignements  sur  la  relation 
entre  la  musique  et  la  chimie. 

Ce  qui  est  important,  c'est  que  nous  retrouvons  le  système 
d'Hagiopolite,  d'une  façon  très  nette,  dans  cette  littérature-là. 
Voici  encore  une  citation  d'Hagiopolite  (fol.  6)  qui  peut  justi- 
fier nos  affirmations  sur  la  parenté  entre  la  musique  gnostique 
et  la  musique  byzantine  :  X-r\p£Ïv  èoîxaaiv  ol  Ta  tc5v  ypapt.|jiaTi.x<î)v 
ituAwvteç  8s(i>p7][jiaTa  xal  toIç  ttovolç  ImTtfllvTeç  '  wç  ol  ypajjLaaTWcol 
xaTa  x8'  opàv  [1.  wpwv]  tyjç  vtr/By^uiepou  s'yeiv  cpaal  Ta  x8'  ypàfjipiaTa, 

O'JTtoÇ  ÔTj  Xal  O'JTO».   TOI);   Xô'  TOVOl^    Xal   £0Ç  £X£WO».   XaTa  {JLtJJLTJfflV  TtoV    Ç' 

7iXavY)TÔJv  e'^etv  Ta  Ç'  cpwvYjSVTa,  oGtw;  otj  xal  outol  Ta  Ç'  auTÔW  cpwvYj- 

(1)  Cf.  les  24  sons  dont  parle  Hagiopolite  dans  la  citation  qui  va  suivre,  peut- 
être  les  24  sons  «  du  grand  système  parfait  »  (avec  tous  les  demi-tons). 
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sv-ra  xal  eTspa  xtvà.  «  C'est  pure  niaiserie  que  de  vouloir  copier 
les  grammairiens  et  singer  leurs  travaux.  Ainsi  les  grammai- 
riens disent  que  les2i  lettres  de  l'alphabet  sont  en  concordance 
avec  les  24  heures  du  jour  et  de  la  nuit;  et  certains  assurent 
les  mêmes  choses  à  propos  des  24  tons  !  Les  grammairiens 
disent  que  les  7  voyelles  sont  à  l'imitation  des  7  planètes,  et 
certains  en  disent  autant  de  leurs  sept  voyelles  à  eux  (c'est-à- 
dire  des  sept  sons  musicaux  indiqués  parles  sept  voyelles),  et 
il  y  a  d'autres  exemples.  » 

Dans  Zosimenous  trouvons  de  plus  des  règles  pour  la  modu- 
lation (la  -acaAAay/]  des  byzantins),  règles  dont  la  principale  est 
qu  il  faut  garder  l'ordre  dans  lequel  les  tons  se  suivent  ;  aller 
p.  ex.  du  premier  ton  au  deuxième  et  du  deuxième  au  troisième, 
mais  non  pas  du  premier  au  troisième  etc..  Cp.  llagiopolite,  loi. 
12  :  û^tl  tïoaA^v  xotvcavwtv  r/oua-»,  -pô.;  yXKr\Xo'j;  6  TcXàytQç  a'  xal  6 
ïtXàyto;  ^ ',  wa-Tisp  xal  6  icpâTOç  (J.£Ta  toù  Beutépou  «  parce  que  le 
premier  plagal  et  le  deuxième  plagal  ont  beaucoup  de  rapports 
entre  eux,  comme  aussi  le  premier  authentique  avec  le  deu- 
xième authentique.  » 

De  môme  il  ne  faut  pas  aller  p.  ex.  du  premier  TrAàyio;  au 
deuxième  wAaytoç  ou  du  premier  xéyrpoç  au  deuxième  xsvtoo;. 
11  faut  —  si  j'ai  bien  compris  le  passage  —  ne  pas  quitter  un 
des  tons  dérivés  du  ton  principal  pour  aller  à  un  ton  dérivé 
d'un  autre  ton  principal. 

Il  me  semble  que  les  rapprochements  ci-dessus  suffisent  am- 
plement à  démontrer  la  parenté  étroite  de  la  théorie  byzantine 
et  des  théories  encore  obscures  et  mystiques  des  alchimistes  du 
ive  siècle  ;  les  différences  ne  sont  pas  grandes.  Les  xévTpot.  ont 
été  remplacés  par  les  [xio-ot  el  les  lorot;  les  xaftapot,  les  àv/o».  et 
les  -y.zy.r-/fj'.  ont  disparu.  D'ailleurs  il  est  difficile  de  savoir  sj 
tous  ces  kms  onl  vraiment  joué  un  rôje  dans  la  musique  ou  --'ils 
oe  s'ont  pas  plutôt  des  Mêlions  de  théoriciens  imbus  de  mysti- 
cisme. Sagiopolite  (fol.  10)  mentionne  aussi  des  théoriciens 
qui.  outre  [es  16  tons  généralement  admis,  en  ont  introduit  une 
foule  d'autre*  :  "l[l.  ot   ouv  jîaOÛTtpov  voifravtM  I^»«v  xalxus 

KKv  IMf,  XXXV,  m*  LéS.  ti 
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slvai  àiro  xupuov  tvrép  elaiv  ol  auToî...  eicei8^|  ela-lv  àrco  xupitov  xiiptot 
xal  àrco  uÀaYLtav  TCÀàyiot,  Séov  ewrclv  oti  eloi  xal  |iia-ot.  [A£<to)v  xal 
œOopal  ^Qjopûjv  xal  TràXtv  xûptoi  aAAoi  xaî  uXàv^ot.  <aAAO'/>  xal 
7raAt.v  xuptoi  xupiwv  xal  7rAayt.oi  7tAayia>v  xal  cpOopal  cpQopwv  xal  fj.s<TOt, 
{jléo-wv  etc.  :  «  ceux  qui  ont  médite  et  approfondi  ces  sujets  di- 
sent qu'il  existe  aussi  des  authentiques  dérivés  d'authentiques, 
qui  sont,  soit  les  mômes  . .  .  puisqu'il  existe  des  authentiques 
dérivés  d'authentiques  et  des  plagaux  dérivés  de  plagaux,  il 
faut  dire  qu'il  existe  aussi  des  moyens  dérivés  de  moyens,  des 
«  destructeurs  »  (gammes  de  transposition)  dérivés  de  des- 
tructeurs, et  encore  d'autres  authentiques  et  d'autres  plagaux, 
et  encore  des  authentiques  dérivés  d'authentiques,  des  plagaux 
dérivés  de  plagaux,  des  destructeurs  dérivés  de  destructeurs, 
des  moyens  dérivés  de  moyens,  etc.  ». 

Garsten   Hôeg. 
Copenhague. 
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Athenische  Mitteilungen,  XL  (1915),  n08  1-2,  XLI1  (1917),  XLIII  (1918),  XLIV 
(1919y,  XLV  (1920). 

Jahrbuch  des  deulschen  archâologischen  Instituts,  XXXIII  (1918),  XXXIV  (1919), 
XXXV  (1920). 

Neue  Jahrbucher  fur  das  klassische  Altertum,  1920,  1921. 

RÔmische  Mitteilungen,  XXX  (1915),  XXXIV  (1919),  XXXV  (1920),  no»  1-2. 

Jahreshefte  des  ôsterreichischen  archâologischen  Institutes  in  Wien,  XIX-XX 
(1919). 

Annual  of  the  British  School  al  Alhens,  XXII  (1916-17,  1917-18),  XXIII  (1918-19). 

Journal  of  hellenic  Studies,  XL  (1920),  n°  2,  XLI  (1921). 

American  Journal  of  Archaeology,  XXIV  (1920),  XXV  (1921). 

Annuario  délia  Begia  Scuola  archeologica  di  Atene,  I  (1914),  II  (1916). 

Monumenti  antichi,  XXV  (1919),  XXVI  (1920-21). 

Notiziedegli  Scavi,  1920,  1921. 

'ApyaioXoyixôv    AeXxîov,  I  (1915),  II  (1916),  111  (1917),  IV  (1918),  n"  1-2. 

'Ap/aioXoy.xf,    'E(pi r,  «xep  £;,  1915,  1916,  1917,  1918,  1919. 

(1)  Lorsqu'il  a  été   enlevé  subitement,  André  De   EUdder  avait  déjà  amorcé  la 

th. n    Je   ce    Bulletin,  en  vue   duquel    il  avait  analysé  plusieurs   articles. 

M""   De  Hi'l'l'-r  |  Mes  voulu  me  confier  les  notes  laissées  par  son  mari.  J'ai  tenu 

-   conserver   telles  quelles   et  les  ai  Lneéréei  à  leur  place  dans  la  suite  du 

Bulletin  ;  mtiij  pour  les  distinguer  de  mon  texte,  je  les  ai  mises  entre  [  ]  et  fait 

IttiTre  des  initiales  A.  1).    H. 


336  CHARLES    DUGAS 


I.  —  Fouilles  (1).  Architecture. 

Généralités.  —  Le  chapiteau  dorique.  —  M.  Wilberg  essaie 
de  déterminer,  par  un  examen  minutieux  de  la  forme  et  des 
proportions,  quelle  a  été  l'évolution  du  chapiteau  dorique 
depuis  le  vne  siècle  jusqu'aux  environs  de  l'ère  chrétienne  (2). 

Représentations  de  fontaines.  —  Les  représentations  de  fon- 
taines sur  les  vases  peints  ont  été  étudiées  par  M.  Orlandos,  qui 
a  distingué  différents  types  et  déterminé  leurs  dispositions 
essentielles  (3). 

Attique.  —  V histoire  de  /' Hécatompédon.  —  Revenant  sur 
certaines  critiques  dont  sa  théorie  a  été  l'objet  (4),  M.  Dôrpfeld 
retrace  l'histoire  de  l'Hécatompédon  ;  il  montre  comment, 
après  le  sac  de  l'Acropole  par  les  Perses,  l'Hécatompédon  a  dû 
être  restauré  et  continuer  à  abriter  la  statue  d'Athéna  jusqu'à 
l'achèvement  de  l'Erechthéion  en  407.  Détruit  ou,  plus  vraisem- 
blablement, endommagé  par  un  incendie  l'année  suivante,  il 
était  réparé  quelques  années  après,  sans  doute  sous  la  pression 
du  parti  conservateur  qui  obtenait  aussi  que  la  vieille  statue  de 
la  déesse  y  fût  ramenée.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque  romaine 
l'Hécatompédon  était  toujours  debout  et  renfermait  toujours  la 
statue  d'Athéna.  M.  Dôrpfeld  reconstitue  en  terminant  l'itiné- 
raire suivi  par  Pausanias  dans  sa  visite  de  l'Acropole,  et  plus 
particulièrement  dans  la  région  de  l'Hécatompédon  et  de 
l'Erechthéion  (5). 


{{)  Depuis  1920  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  publie  annuellement 
une  précieuse  Chronique  des  fouilles  et  découvertes  archéologiques  da?is  V Orient 
hellénique  où  l'on  trouvera  signalées  toutes  les  trouvailles,  recherches  sur  le 
terrain  ou  acquisitions  de  musées  qui  présentent  quelque  intérêt. 

(2)  Wien.  Jahresh.,  XIX-XX  (1919),  p.  167-181.      . 

(3)  'Apy.   Tçt.jx  ,  1916,  p.  94-107. 

(4)  Cf.  REG,  XXXI  (1918),  p.  412. 

(5)  Arch.  Jahrb.,  XXXIV  (1919),  p.  .1-40. 
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Le  plan  de  l'Ere ci hthéion.  —  Le  plan  sur  lequel  rErechthéion 
a  été  construit  est-il  réellement  le  plan  primitif  ou  n'est-il, 
ainsi  que  le  soutient  M.  Dôrpfeld  et  comme  c'est  le  cas  pour  les 
Propylées,  que  la  réduction  d'un  plan  plus  vaste  dont  des  cir- 
constances diverses  ont  empêché  la  réalisation?  Indépendam- 
ment l'un  de  l'autre,  M.  Ch.  Heald  Weller  (1)  et  M.  G.  Roden- 
waldt  (2)  font  valoir,  le  premier  les  raisons  techniques,  le  second 
les  raisons  esthétiques  pour  lesquelles  la  conception  de  M.  Dôrp- 
feld ne  leur  paraît  pas  acceptable.  —  Répondant  à  l'article  de 
M.  Rodenvvaldt,  M.  Dôrpfeld  (3)  maintient  entièrement  sa 
théorie  et  expose  à  nouveau  les  arguments  qui  la  justifient. 

Le  temple  cï Athéna  Nike.  —  L'étude  de  blocs  et  de  fragments 
jusqu'ici  négligés  et  un  nouvel  examen  du  temple  d'Athéna 
Nikéont  permis  à  M.  Orlandos  de  corriger  beaucoup  de  mesures 
inexactes  des  relevés  antérieurs  et  de  retrouver  la  véritable 
place  d'éléments  architecturaux  incorrectement  disposés  lors  de 
la  reconstruction  de  l'édifice  (4). 

L'Odéon  de  Périclès.  —  M.  Gastriotis  donne  un  compte-rendu 
sommaire  des  recherches  exécutées  sous  sa  direction,  à  l'est 
de  l'Acropole,  sur  l'emplacement  présumé  de  l'Odéon  de  Péri- 
clès. Les  restes  de  murs  découverts  dans  la  fouille,  bien  que 
n'étant  pas  encore  très  caractéristiques,  apportent,  d'après  lui, 
la  confirmation  de  cette  hypothèse  et  permettent  de  prendre 
une  idée  de  cette  construction  (5). 

La  nécropole  de  Phaiète.  —  Les  fouilles  pratiquées  à  Phalère 
par  M.  Pélékidis  ont  mis  au  jour  un  ensemble  important  de 
tombes  de  divers  types,  renfermant  des  vases  qui  appartien- 
nent principalement  aux  séries  atlique  du  vue  siècle  et  proto- 

(1)  Amer.  Journ.  of  Arc/t.,  XXV  (1021),  p.  130-141. 

(2)  Neue  JahrbOûhêrt  1921,  p.  1-13. 
Seué  Jahrbûcher,  1921,  p.  433-439. 

(4)  Afh.  Mitteil,  \\.    1918  .  p.  21-U,  pi.  V-\  I 
\  p  /      i  .  '  ■>-,   1915,  p.  145- ! 
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corinthienne.  Mais  la  trouvaille  la  plus  inattendue  a  été  celle 
d'une  vaste  tombe  contenant  dix-huit  corps  qui  portent  autour 
du  cou,  des  mains  et  des  pieds  des  anneaux  de  fer.  M.  Pélé- 
kidis  pense  que  ce  sont  là  les  corps  de  suppliciés  condamnés  à 
périr  cloués  sur  une  planche  dressée  comme  un  pilori,  genre 
de  supplice  réservé  aux  sacrilèges  (comparer,  dans  les  Tkesmo- 
phoriazousai ,  v.  930  suiv.,  le  supplice  de  Mnésiloque),  et  il 
suggère  de  voir  en  eux  les  restes  de  ceux  qui,  compromis  dans 
l'affaire  des  Hermocopides,  furent  condamnés  à  mort  après  la 
dénonciation  d'Andocide  (1). 

Les  petits  propylées  d'Eleusis.  —  M.  Libertini  a  étudié  les 
petits  propylées  d'Appius  Glaudius  Pulcher  à  Eleusis  et  pro- 
posé une  restauration  de  l'édifice  (2). 

V antre  de  Pan  à  Phylé.  —  M.  Skias  complète,  par  des  ren- 
seignements relatifs  surtout  aux  conditions  matérielles  de  la 
fouille,  les  publications  antérieures  des  trouvailles  faites  dans 
l'antre  de  Pan  près  de  Phylé  (3). 

Les  fouilles  du  Sounion.  —  M.  Staïs  expose  les  résultats  des 
fouilles  qu'il  a  pratiquées  au  Sounion.  Il  a  particulièrement 
étudié  le  tracé  du  mur  d'enceinte  fortifié  qui  faisait  de  l'extré- 
mité du  cap  une  citadelle,  et  les  deux  temples  élevés  à  Athéna 
à  peu  de  distance  du  sanctuaire  de  Poséidon.  Le  plus  ancien  et 
le  plus  petit  de  ces  temples  est  antérieur  aux  guerres  médiques 
et  a  été  détruit  par  les  Perses.  Le  second  a  dû  être  construit  à 
la  hâte,  immédiatement  après  la  défaite  des  Perses  ;  il  est  remar- 
quable par  ses  quatre  colonnes  intérieures  et  par  sa  péristasis 
ionique  qui  enveloppe  le  temple  seulement  sur  les  deux  côtés 
visibles  de  la  mer.  Parmi  les  trouvailles,  outre  les  deux  Apollons 
colossaux  dont  le  plus  complet  a  été  transporté  au  musée  d'Athè- 


(1)  'Apy.    AeXxîov,    II   (1916),  p.  13-64.  Cf.   aussi  A.  Kéramopoullos,  fO  àito- 
TU[ATtavi<T{j.6<;  (Bibliothèque  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  fasc.  22,  1923). 

(2)  Annuario  délia  R.  Scuola  di  Alêne,  Il  (1916),  p.  201-217,  pi.  l'-III. 
(3)'Apx-    'E?t,  fi.,  1918,  p.  1-18. 
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nés,  les  plus  intéressantes  sont  les  petits  objets  archaïques, 
bronzes,  scarabées,  tablettes  en  terre  cuite  peinte  et  céramiques 
de  style  corinthien,  bustes  en  terre  cuite,  statuette  de  plomb, 
et  surtout  un  charmant  bas-relief  avec  l'image  d'un  éphèbe  en 
train  de  se  couronner,  monument  que  l'inventeur  attribue  à 


Fig.  1. 

l'époque  immédiatement  antérieure  à  Phidias  (fig.  4)  (\).  — 
M.  Orlandos  s'est  attaché  à  l'examen  de  diverses  questions  rela- 
tives au  temple  de  Poséidon,  auxquelles  il  a  consacré  deux 
mémoires.  L'un  traite  du  fronton,  dont  il  a  établi  une  reconsti- 
tution à  peu  près  complète  à  l'aide  des  fragments  trouvés  dans 
la  fouille  (2),  l'autre  des  murs  et  du  toit  (3). 

I)    \y/.      F.f  r,;j  .    1!)I7,  ,,.    |68-tl3<  pi.   IV  IX. 

(2)  'Ap/.  AtXtCov,  I     I  M,  .  p,  1-27. 

(3)  'Ap/..    'F.'fTijA.,  1917,  p.  ît3-«$, 
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Béotie,  Phocide.  —  7^>s  foui/les  de  Thèbes.  —  Un  volume 
entier  de  l'  'Ap^auoXoyixèv  A«Xï(ov{1)  est  consacré  à  l'exposé 
d'ensemble  par  M.  Kéramopoullos  des  fouilles  qu'il  a  exécutées 


à  Thèbes,  fouilles  dont,  jusqu'à  présent,  des  comptes-rendus 
partiels  avaient  seuls  été  publiés,  et  à  l'étude  de  la  topogra- 
phie de  la  ville.  Les  recherches  de  M.  Kéramopoullos  ont  parti- 
culièrement porté  sur  la  porte  Electres,  dont  il  a  dégagé  les 

(1)  III  (1917),  503  p.  Cf.  aussi  '  A  p  *.   !'*  *fa  V-,  1918,  p.  60-65. 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  341 

principales  dispositions,  sur  la  colline  de  l'Isménion,  où  il  a 
retrouvé  les  restes  de  trois  temples  successifs  ainsi  que  plu- 
sieurs tombeaux  mycéniens,  et  sur  Ja  colline  de  Kolonaki,  au 
sud  de  Thèbes,  où  il  a  exploré  toute  une  série  de  tombeaux 
mycéniens.  La  partie  topographique  comprend  un  examen 
minutieux  de  la  description  de  Pausanias  et  l'étude  des  pas- 
sages de  Pindare  et  des  tragiques  où  il  est  fait  mention  de  sites 
thébains.  L'auteur  y  fait  connaître  également  les  résultats  des 
fouilles  de  moindre  étendue  qu'il  a  pratiquées  dans  la  ville,  et 
dont  la  plus  curieuse  esi  celle  de  la  maison  de  Cadmos  (1). 
A  l'aide  des  fragments  de  stucs  trouvés  sur  cet  emplacement) 
il  est  arrivé  à  reconstituer  la  figure  des  femmes  dont  le  cortège 
devait  orner  une  paroi  de  mur  (lig.  2)  ;  l'image  ainsi  reconsti- 
tuée est  un  précieux  document  pour  l'histoire  de  la  peinlure 
murale  dans  la  Grèce  centrale  à  l'époque  mycénienne. 

Le  temple  d  Athéna  Aréia  à  Platées.  —  M.  De  Ridder  recher- 
che quelles  ont  été  les  dimensions  du  temple  d'Athéna  Aréia  à 
Platées.  Sans  aboutir  à  des  conclusions  certaines,  il  considère 
comme  vraisemblable  qu'il  était  (le  dimensions  moyennes, 
mais  cependant  plus  grand  que  le  Théséion  (2). 

Le  temple  cl  Apollon  Ptoos.  —  M.  Orlandos  a  étudié  l'archi- 
tecture du  temple  d'Apollon  Ptoos;  il  a  relevé  le  plan  et  recon- 
stitué la  disposition  des  éléments  principaux.  L'examen  des 
particularités  architecturales  et  celui  des  circonstances  histo- 
riques l'amènent  à  conclure  que  l'édifice  a  du  èlrc*élevé  aux 
environs  de  310  (3). —  Dans  un  article  principalement  consacré 
aux  inscriptions  du  Ptoïon,  M.  Bizard  a  donné  quelques  indi- 
cations sur  l'aménagement  <!<>  La  terrasse  du  temple  (4). 

I    U.  hl.H.  XXIII  (1910),  p.  201. 
■   Huit.  corr.  /«•//..  \uv  (1920),  p.  Km  169. 
\  p/.    AeXxto  v,    I      I '.>!..  .    p,    !•'.-!  10. 

I    Bull.  corr.  Ml.,  XUV(1920),  p.  ISA  86t, 
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La  restauration  de  V autel  de  Chios  à  Delphes.  —  M.  Replat 
donne  des  indications  très  complètes  sur  la  façon  dont  il  a 
procédé  à  la  reconstruction  de  la  partie  sud  de  l'autel  de  Chios 
à  Delphes  (1). 

Péloponnèse.  —  Fouilles  à  Argos.  —  M.  Vollgraff  rend 
brièvement  compte  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Argos 
en  1912  et  dans  lesquelles  il  a  principalement  exploré  un 
temple,  qui  est  peut-être  celui  d'Artémis  Peitho,  et  l'agora.  A 
signaler  un  bas-relief  votif  représentant  l'adoration  d'Hermès  (2). 

Les  tombes  de  V Acropole  de  Mycènes.  —  Entre  le  Ier  et  le 
IVe  tombeau  de  l'Acropole  de  Mycènes  un  éboulement  a  mis  au 
jour  une  excavation  contenant  des  fragments  de  vases  de 
diverses  époques  mycéniennes.  M.  Kéramopoullos  y  reconnait 
l'aboutissement  du  bothros  dont  l'orifice  avait  été  signalé  par 
les  premiers  fouilleurs  et  détruit  par  le  progrès  des  fouilles. 
Du  fait  que  ce  bothros  a  été  utilisé  jusqu'à  la  fin  de  l'époque 
mycénienne,  on  doit  conclure  que  l'embouchure  en  est  restée 
accessible  pendant  toute  cette  période  et  que,  par  suite,  il  n'a 
pas  existé,  durant  ce  laps  de  temps,  de  tertre  funéraire  au- 
dessus  des  tombes  (3). 

Pavages  mycéniens  —  M.  Rodenwaldt  étudie  les  restes  des 
pavages  peints  qui  ornaient,  à  Mycènes,  le  mégaron  et  la  cour 
au  devant  du  mégaron  et  que  de  nouvelles  recherches  sur  le 
terrain,  faites  en  avril  1914,  ont  permis  de  relever.  Dans  la 
salle  principale  et  dans  le  prodomos  du  mégaron  quatre  ran- 
gées de  dalles  plates  sont  disposées  au  bas  des  murs,  tout 
autour  de  la  pièce,  et  font  un  cadre  au  pavage  peint.  Dans 
la  cour,  le  pavage  peint  s'étend  jusqu'aux  murs,  comme  à 
Tirynthe.  Les  motifs  :  zigzags,  écailles,  cercles,  sont  pure- 
ment linéaires  et  paraissent  pour  la  plupart  inspirés  de  l'art 

(1)  Bull.  corr.  hell.,  XLIV  (1920),  p.  328-353,  pi.  XIII-XIV. 

(2)  Bull.  corr.  hell,  XLIV  (1920),  p.  219-226,  pi.  XI-X1I. 
(3)'Apx-    'Etp-nix.,  1918,  p.  52-60. 
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des  tissus.  Ces  pavages  de  Mycènes  appartiennent  au  mycénien 
tardif  et  sont  un  peu  plus  anciens  que  le  plus  récent  état  du 
palais  de  Tirynthe  (1). 

Tombeaux  préhistoriques  d' Argolide.  —  Les  fouilles  prati- 
quées par  l'Ecole  française  d'Athènes  au  site  de  Skoinokhori, 
en  Argolide,  et  dans  la  nécropole  qui  en  est  voisine,  ont 
amené  la  découverte  de  tombes  rupestres  inviolées,  con- 
tenant des  parures  et  des  vases,  principalement  d'époque 
mycénienne  (2). 

Le  site  d'Asiné.  —  M.  Renaudin  donne  une  description  du 
site  d'Asiné,  en  Argolide.  L'enceinte  en  appareil  polygonal  et 
les  objets  recueillis  sur  le  terrain  donnent  à  penser  que  cet 
emplacement  a  été  habité  dès  l'époque  protohistorique  (3). 

Les  fouilles  d'Épidaure.  —  En  1918  et  1919  les  recherches 
de  M.  Gavvadias  à  Epidaure  ont  principalement  porté  sur  un 
ensemble  de  constructions,  cour  à  portiques  et  édifice  à  abside, 
auquel  il  donne  le  nom  d'agora  à  basilique.  Ces  constructions, 
qui  paraissent  dater  de  la  basse  époque  romaine  et  des  premiers 
temps  chrétiens,  sont  ornées  de  remarquables  mosaïques  (4). 

Le  trône  d'Apollon  Amyklèen.  —  En  1904  des  fouilles  furent 
entreprises  par  Furtwàngler  sur  remplacement  où  Pausanias 
situe  le  sanctuaire  d'Apollon  Amykléen  (5).  Il  était  accompagné 
par  l'architecte  Fiechter,  qui  continua  les  recherches  en  1907 
et  qui  étudie  aujourd'hui  les  résultats  de  ces  deux  campagnes. 
Les  fouilles  ont  mis  au  jour  :  1°  des  restes  du  mur  du  péri- 
bole;  2°  les  restes  d'un  mur  semi-circulaire  qui  ont  vraisem- 
blablemenl  appartenu  à  un  grand  autel;  3°  des  restes  de  fon- 


(1)  Arch.  Jahrb.,  XXX1V(1919),  p.  87-106. 

H,  Acad.  ,ies  lus,;-.,  1981,  p,  100-106  (Picard). 

(3)  llull.  rorr.    Ml.,   MA     \'J1\  .  p,    »5 -808,  pi.   Yill-XIl. 

(4)  'Ap/.     Ef  r,  ;;.,   1918,   p.    11-2  195. 

/.'/.<,.   wvil    1914  .p.  281. 
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dations  qui  ne  peuvent  être  que  celles  du  fameux  trône, 
œuvrp.  de  Bathyclès  de  Magnésie,  longuement  décrit  par  Pau- 
sanias.  Les  nombreux  fragments  d'architecture  trouvés  dans 
la  fouille  ont  permis  à  M.  Fiechter,  en  s'aidant  du  texte  de 
Pausanias,  de  tenter  une  nouvelle  reconstitution  de  ce  monu- 
ment célèbre.  Les  deux  restaurations  entre  lesquelles  il  nous 
otTre  le  choix,  tout  en  restant  fort  hypothétiques,  tiennent 
compte  des  données  nouvelles,  dont  le  principal  intérêt  est  de 
montrer  que  le  trône  d'Apollon  n'était  pas  un  simple  siège 
monumental,  mais  un  vérilable  édifice  avec  colonnade  et 
entablement  (1). 

Le  sanctuaire  d'Apollon  Korynthos.  —  Sur  le  golfe  de  Messé- 
nie  M.  Versakis  a  exploré  le  sanctuaire  d'Apollon  Korynthos 
etymis  au  jour  un  ensemble  de  temples  et  de  constructions 
dont  certains  remonteraient  au  vme  siècle.  Des  fragments  de 
vases,  des  objets  en  bronze  et  plusieurs  statuettes  de  la  môme 
matière  ont  été  trouvés  dans  le  sanctuaire  ;  la  plus  curieuse  est 
une  statuette  de  guerrier  cuirassé  et  casqué  dont  l'armement 
était  autrefois  complété  par  la  lance  et  le  bouclier  (2). 

Cyclades,  Eubée,  Crète.  —  Le  sanctuaire  d'Apollon  Délien. 
—  En  s'appuyant  sur  les  inscriptions  et  sur  l'étude  minutieuse 
des  ruines,  M.  Gourby  identifie  un  certain  nombre  de  monu- 
ments déliens  etreconstitue  l'histoire  des  trois  temples  d'Apol- 
lon, du  téménos  d'Artémis  et  des  constructions  naxiennes  (3). 

Le  monument  des  Taureaux  à  Délos.  —  MM.  Couchoud  et 
Svoronos  émettent  l'idée  que  le  monument  dit  des  Taureaux, 
à  Délos,  est  un  édifice  élevé  par  Antigone  Gonatas  en  vue  de 
recevoir  le  navire  sacré  offert  par  ce  roi  à  Apollon  après  la 
bataille  de  Gos.  Ils  essaient  de  retrouver  dans  les  cultes  de 
Délos  les  survivances  d'anciens  cultes  égéens,  et  en  particulier 
d'un  culte  du  mât. 

(1)  Arch.  ./aÀrô.,  XXXI1I(1918),  p.  107-245,  pi.  IV-XX. 

(2)  'A  oy.  A  r$  xi  ov,  Il  (1916),  p.  65-118,  pi.  A. 

(3)  Bull.  corr.  hell.,  XLV  (1921),  p.  174-241,  pi.  I-VI1. 
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Les  fouilles  de  l'Acropole  de  Paros.  —  M.  Rubensohn  expose 
les  résultats  des  fouilles  exécutées  sur  l'Acropole  de  Paros.  Des 
constructions  préhistoriques  ont  été  mises  au  jour.  Mais  les 
découvertes  les  plus  curieuses  sont  les  céramiques  d'époques 
préhistorique  et  géométrique  qui  ont  été  exhumées  en  abon- 
dance et  qui  viennent  heureusement  compléter  les  trouvailles 
faites  autrefois  par  M.  Tsoundas  dans  la  même  île.  On 
remarque  surtout,  parmi  les  documents  nouveaux,  une  série 
de  vases  à  peinture  mate,  en  argile  locale,  qu'il  est  intéressant 
de  comparer  aux  exemplaires  analogues  de  Mélos  et  du  con- 
tinent (i). 

Sanctuaire  d'Isis  à  Ere  trie.  —  M.  Papadakis  a  fouillé  à  Ere  trie 
un  intéressant  sanctuaire  d'Isis;  il  a  dégagé  le  temple,  que 
précède  une  sorte  de  vestibule  et  qu'entourent  deux  enceintes 
successives,  et  un  groupe  de  maisons  voisines.  Dans  certaines 
parties  le  sol  est  orné  de  mosaïques,  sur. l'une  desquelles  est 
représenté  un  crocodile.  Parmi  les  petites  trouvailles  on  re- 
marque une  statuette  de  Cybèle,  un  buste  en  terre-cuite  d'Jsis, 
et  de  nombreuses  lampes.  Le  caractère  de  ces  petites  trouvailles, 
les  inscriptions  et  les  monnaies  ont  permis  au  fouilleur  d'at- 
tribuer l'ensemble  de  ces  constructions  aux  deux  premiers 
siècles  av.  J.-C.  (2). 

Tombeaux  minoens.  —  M.  Hatzidakis  rend  compte  des 
fouilles  qu'il  a  pratiquées  en  plusieurs  tombeaux  crétois  appar- 
tenant  aux  différentes  époques  minoennes.  Il  relève  en  parti- 
culier la  présence  dans  le  même  tombeau  de  vases  dénommés, 
d'après  La  classification  d'Evans;  minoens  primitifs  et  de  vases 
dénommés  minoens  moyens,  et  il  en  conclut  que  les  deux 
groupes  doivent  être  considérés  comme  h  peu  près  contempo- 
rains. Se  fondant  sur  des  scarabées  égypttsants  trouvés  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  vases,  il  les  date  de  l'époque  de 

i    A  th.  Mitteit.,  XLU  (1911),  p.  1-98,  pi.  Ml. 
1     \:  /    A    Xxi  ûv,   I  (1915;,   p.  115-190. 
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la  XIIe  dynastie  (2000-1788)  (1).  —  Dans  la  province  de  Mono- 
phatsi,  en  Crète,  a  été  exploré  un  tombeau,  appartenant  au 
minoen  tardif  III,  composé  d'un  dromos  et  d'une  chambre 
funéraire  carrée  (2). 


Fig.  3. 


Les  fouilles  de  Prinias.  —  M.  Pernier  a  donné  une  étude  ap- 
profondie des  constructions  et  des  objets  trouvés,  en  1907-1908, 
dans  la  fouille  de  Prinias,  et  présenté  une  intéressante  restau- 
ration du  principal  temple  (fig.  3).  La  frise  de  cavaliers  en 


(1)  'Apx-  AeXtîov,  IV  (1918),  p.  45-87,  pi.   1II-VI. 

(2)  'Apx-   AeXxtov,  II  (1916),  p.  111-178  (Xanthoudidis). 


ËlLLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  347 

ornait  la  façade.  La  figure  féminine  assise  prenait  place  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  cella  avec,  comme  vis-à-vis,  une 
figure  exactement  semblable:  cette  disposition  rend  parfaite- 
ment compte  de  la  présence,  sous  la  base  des  figures  assises, 
de  figures  debout  sculptées  en  relief.  Deux  colonnes  soute- 
naient le  toit  à  l'intérieur  de  la  cella  qu'elles  partageaient  en 
deux  nefs.  Parmi  les  objets  mis  au  jour  dans  la  fouille,  on 
remarque  surtout  les  fragments  d'un  beau  pitbos  à  reliefs  dont 
le  col  est  orné  d'une  déesse  ailée  entre  deux  chevaux  affrontés  (1). 

Nymphéwn  romain  à  Gortyne.  —  A  Gortyne  MM.  Maiuri  et 
Bendinelli  ont  exploré  les  ruines  d'un  petit  nymphéum  du 
11e  siècle  ap.  J.-G.  ;  ils  en  étudient  les  dispositions  principales, 
ainsi  que  les  statues  découvertes  au  cours  de  leurs  fouilles  (2). 
—  M.  Perali  a  exploré  d'autres  restes  de  fontaines  dispersés 
dans  Gortyne  (3). 

Asie-Mineure,  îles  d'Asie.  —  La  frise  du  temple  a" Athèna 
à  Priène.  —  D'après  M.  von  Gerkan  il  n'y  a  pas  lieu  d'attri- 
buer, comme  on  l'a  récemment  proposé,  une  frise  au  temple 
d'Athéna  à  Priène.  L'auteur  reprend  l'examen  des  fragments 
subsistants  et  propose  une  reconstitution  nouvelle  de  l'enta- 
blement de  cet  édifice  (4). 

Fouilles  de  Phocée.  —  M.  Sartiaux  a  repris  à  Phocée,  en  1920, 
les  fouilles  qu'il  avait  commencées  avant  la  guerre.  Le  résultat 
le  plus  intéressant  de  sa  nouvelle  campagne  a  été  la  trouvaille 
de  fragments  céramiques  s'échelonnant  de  l'époque  mycé- 
nienne à  l'époque  romaine  (8). 

Fouilles  de  Chios.  —  M.  Kourouniotis  rend  compte  des 
fouilles  qu'il  a   exécutées  à  Chios  de  1913  à  1915.  Dans  les 

(1)  Annuario  délia  l(.  Scuola  di  Mme,  I  (IHft),  p.  18-111*  pi.  IV-V1. 

(2)  Annuario  délia  fi.  Scuola  di  Mmr,  I  mil  .  p.  Il '.M  48. 

(3)  Annuario  délia  R.  Scuola  di  Atene,  I  (1914),  p.  149-159. 

(4)  Ath.  Mitleil.,  XLIII  (1918),  p.  165-176. 

(5)  C.-fl.  Acad.  des  Inscr.,  1921,  p.  119-129. 
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environs  de  ta  ville  de  Chio,  à  Latomi,  il  a  exploré  des  tom- 
beaux dans  lesquels  le  eorps  était  renfermé  dans  un  sarcophage 
d'argile  analogue  aux  sarcophages  de  Clazomène,  mais  sans 
décor.  Près  de  Pyrgi,  il  a  recueilli  des  fragments  ornés  parais- 
sant provenir  d'un  édifice  ionique.  A  Phana.  il  a  mïs  au  jour 
les  fondations  et  quelques  fragments  architecturaux  du  temple 
d'Apollon  ;  il  a,  de  plus,  sur  ce  dernier  emplacement,  découvert 
un  certain  nombre  de  petits  objets,  bronzes,  statuette  d'argent, 
fragments  de  vases  archaïques,  parmi  lesquels  la  série  nau- 
cratite  est  principalement  représentée  (1). 

Macédoine,  Thrace,  Étolie.  — La  Macédoine  préhistorique. 
—  Pendant  la  guerre,  les  officiers  des  armées  française  et  bri- 
tannique ont  également  profité  de  leur  séjour  en  Macédoine 
pour  étudier  l'archéologie  de  la  région.  M.  E.  Gardner  et  divers 
collaborateurs  analysent  les  résultats  des  investigations  anglai- 
ses. Les  trouvailles  les  plus  intéressantes  paraissent  se  rap- 
porter à  la  période  préhistorique.  La  liste  des  stations  a  été 
notablement  accrue.  Parmi  les  objets  exhumés,  on  remarque 
une  curieuse  tête  en  terre-cuite  recueillie  dans  la  vallée  de  la 
Strouma  et  un  vase  orné  de  spirales  incisées  dont  le  décor  est 
étroitement  apparenté  à  celui  des  poteries  préhistoriques  de 
Bosnie  (2).  —  C'est  aussi  sur  la  même  période  qu'ont  princi- 
palement porté  les  recherches  françaises.  Les  résultats  en  sont 
systématiquement  exposés  dans  le  t.  XL1-XL1II  du  Bulletin  de 
correspondance  hellénique  (3)  qu'occupe  en  entier  un  mémoire 
de  M.  Rey  intitulé  :  Observations  sur  les  premiers  habitats  de  la 
Macédoine  (4).  L'auteur  y  fait  tout  d'abord  une  description 
complète  des  sites  préhistoriques  explorés  ;  il  étudie  ensuite  les 
objets  recueillis  dans  ces  divers  sites,  objets  dont  les  plus 
caractéristiques  sont  les  tessons  de  poteries.  Jl    montre   ainsi 


(i)'Apx-    As),  t(ov,  1(1915),  p.  64-93,  H  (1916),  p.  190-215. 

(2)  Annual  of  the  Brit.  Èchool  at  Athens,  XX11I  (1918-19),  p.  10-66,  pi.  I-XIl. 

(3)  1917-19.  310  p.,  51  pi. 

(4)  Cf.  REG,  XXXIII  (1920),  p.  309. 
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comment  la  Macédoine,  dont  la  civilisation  présente,  au  début 
de  son  histoire,  des  affinités  avec  les  civilisations  nord-balka- 
niques, s'oriente  au  contraire,  à  partir  du  minoen  tardif  III, 
vers  la  Grèce  propre. 

Les  fouilles  de  Thasos.  — M.  Picard  rend  compte  des  résultats 
obtenus  dans   les  deux  campagnes   de   fouilles  conduites   par 


^2- 


Pi*  4. 

l'École  française  d'Athènes  à  Thasos  en  1914  et  en  1920  (1). 
L'aCropole  a  été  mieux  étudiée.  Dans^  la  ville  basse,  le  prytanée 
ii  été  plus  complètement  exploré;  l'emplacement  de  l'agora  et  ses 
dispositions  générales  déterminés.  Knfin  l'examen  minutieux 
et  le  dégagement  du  théâtre  oui  été  entrepris.  Parmi  les  objets 
découverts  dans  la  fouille,  on  remarque  surtout  un  colosse 
eriophore  archaïque  (hauteur  :  :{  m.  50),  dont  certaines  parties 
sonl  restées  Inachevées  (le  buste  lig.  4),  et  trois  têtes  <jui  parais- 


(i)  Cr.  lii:n.  X.wii    1914  .  p,  891 
RIO,  x\xv.  IM1  h"  ItS, 
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sent  appartenir  à  la  IIe  partie  du  ive  siècle  :  une  tête  de  Zeus, 
une  tête  de  femme  à  la  chevelure  enveloppée  dans  un  cécry- 
phale,  et  une  tête  casquée  de  style  scopasique  (1). 

Les  fouilles  <PEléonte.  —  Les  fouilles  dans  la  nécropole 
d'Eléonte,  abandonnées  depuis  19,4 5  (2),  ont  été  reprises  en 
1920  par  des  officiers  du  corps  expéditionnaire  français.  Vingt- 
huit  sépultures  nouvelles,  jarres  en  grande  majorité,  ont  été 
explorées  (3). 

Recherches  à  Thermos.  —  M.  Rhomaios  donne  un  compte- 
rendu  provisoire  des  fouilles  qu'il  a  pratiquées  dans  les  cons- 
tructions préhistoriques  de  Thermos  (4).  Ces  fouilles  lui  ont 
permis  de  déterminer  avec  précision  les  dispositions  des  édi- 
fices à  plan  elliptique  et  des  maisons  à  plan  rectangulaire  qui 
ont  occupé,  aux  époques  mycénienne  et  géométrique,  l'empla- 
cement du  temple  et,  grâce  aux  petits  objets  qu'il  y  a  décou- 
verts, d'en  établir  la  chronologie.  Il  a,  de  plus,  trouvé  plusieurs 
fragments  d'un  trophée  en  pierre  qui  a  dû  commémorer  le 
triomphe  des  Étoliens  sur  les  Galates  en  279  (5). 

Sicile,  Italie,  Sardaigne.  —  Les  fouilles  de  Syracuse.  — 
De  1912  à  1917,  M.  Orsi  a  poursuivi  ses  fouilles  à  Syracuse,  sur 
la  Via  Minerva,  aux  alentours  du  temple  d'Athéna  (6).  Les 
ruines  principales  mises  au  jour  pendant  cette  période  sont  un 
temple  archaïque,  une  terrasse  à  degrés,  un  curieux  petit  autel, 
deux  édifices  de.  grandes  dimensions  entre  lesquels  se  trouve 
un  dépôt  de  cendres  sacrées,  et  dont  l'un  paraît  être  un  de  tes 
autels  monumentaux  particulièrement  en  faveur  en  Sicile,  et 
plusieurs  autres  constructions  à  destination  indéterminée.  Des 


(1)  Bull.  corr.  hell.,  XLV  (1921),  p.  86-144. 

(2)  Cf.  REG,  XXX  (1917),  p.  169. 

(3)  C.-R.  Acad.  des  Inscr.,  1921,  p.  130-136  (Picard). 

(4)  Cf.  REG,  XIV  (1901),  p.  409. 
(6)  Cf.  REG,  XXX  (1917),  p.  200. 

(5)  Ap/.    Asàtîov,  I  (1915),  p.  225-279,  II  (1916),  p.  179-189. 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  381 

objets  de  toutes  les  époques,  céramiques,  terres  cuites,  frag- 
ments de  statues,  bronzes,  pâtes  de  verre,  ivoires,  os,  éléments 
du  toit  du  temple  du  ve  siècle,  ont  été  retrouvés.  Mais  la  plu- 
part appartiennent  à  la  période  archaïque  ;  les  plus  intéressants 
sont  une  œnochoé  «  rhodienne  »  à  zones  d'animaux  dont  l'em- 
bouchure est  ornée  de  deux  statuettes  de  lions  ailés,  une  plaque 
en  terre-cuite  peinte  représentant  la  Gorgone  avec  le  cheval 
Pégase  (reproduite  REG,  XXX  (1917),  p.  200),  des  fragments 
de  statues  en  terre-cuite  parmi  lesquels  un  Hermès  à  deux 
têtes,  de  nombreuses  pièces  de  décoration  architecturale  en 
terre-cuite  peinte,  une  sima  ornée  de  têtes  de  lions  vigoureuse- 
ment modelées.  Ces  recherches  nous  donnent  une  idée  de  ce 
qu'était  le  sanctuaire  d'Athéna  avant  la  construction  du  temple 
encore  subsistant  dont  M.  Orsi  place  la  construction  après  les 
victoires  d'fliméra  et  de  Cumes  entre  474  et  460  (1). 

Fouilles  à  Monte leone  Calabro.  —  Les  fouilles  faites  par 
M.  Orsi  à  Monteleone  Calabro,  l'ancien  Hipponium,  ont  dégagé 
une  partie  des  murs  de  la  cité  et  amené  la  découverte  des  ruines 
de  plusieurs  temples  (2). 

Fouilles  à  Pompéi.  —  M.  Matteo  délia  Corte  rend  compte  de 
diverses  fouilles  exécutées,  durant  ces  vingt  dernières  années, 
sur  le  territoire  pompéien.  Plusieurs  villas  ont  été  dégagées; 
certaines  d'entre  elles  étaient  décorées  de  mosaïques  et  de  pein- 
tures murales  ;  quelques  bronzes  ont  égalementété  découverts  (3). 

Fouilles  à  Ostie.  —  Les  fouilles  exécutées  à  Ostie  pendant  la 
guerre  ont  mis  au  jour  un  îlot  comprenant  deux  immeubles 
dont  l'un  est  constitué  par  trois  habitations  contiguës,  l'autre 
pnr  une  suite  de  treize  boutiques.  Le  premier  de  ces  immeubles, 
qui  est  orné  de  peintures  murales  et  de  mosaïques,  semble  avoir 


i    Mon.  antichi,  XXV  (i»l»),  p.  358<162,  26  pi. 

(2)  Not.  deyli  Scavi,  1921,  p.  473-485. 

(3)  Not.  degli  Scavi,  1921,  p.  415-467. 
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été  destiné  à  la  location,  et  a  l'intérêt  de  nous  faire  connaître 
comment  était  conçue,  dans  l'antiquité,  une  maison  de  rapport. 
L'ensemble  de  l'îlot  appartient  au  11e  siècle  (1).  —  Une  nouvelle 
campagne  a  amené  la  découverte  d'un  vaste  ensemble  de  gre- 
niers (2). 

Trouvailles  à  Mentana.  —  A  Mentana  (Latium)  ont  été  trou- 
vées une  tête  barbue,  copie  d'une  figure  grecque  du  ive  siècle, 
une  statuette  en  marbre  de  Bacchus,  une  statuette  en  bronze 
de  jeune  garçon  tenant  une  toupie  (3). 

Nécropole  de  Populonia.  —  Les  fouilles  pratiquées  dans  la 
nécropole  de  Populonia  (Etrurie)  ont  mis  au  jour  des  tombes  à 
fosse  et  à  chambre,  appartenant  à  diverses  époques,  et  renfer- 
mant en  particulier  des  objets  de  bronze  à  décor  incisé  géomé- 
trique, un  miroir  gravé,  des  fragments  de  vases  italo-géomé- 
triques,  italo-corinthiens,  atliques  à  figures  noires  et  attiques 
à  figures  rouges  (4). 

Antiquités  sardes.  —  A  Sardara  (province  de  Cagliari),  M.  Ta- 
ramelli  a  fouillé  un  temple  nouraghique  dont  la  découverte 
continue  heureusement  les  trouvailles  déjà  faites  par  ce  savant 
dans  diverses  régions  de  la  Sardaigne  (5).  L'édifice  s'élève  au- 
dessus  d'un  puits  au  fond  duquel  donne  accès  un  escalier.  De 
chaque  côté  de  la  porte  qui  s'ouvre  au  haut  de  l'escalier  s'avan- 
cent deux  ailes  délimitant  une  sorte  de  vestibule  au  milieu 
duquel  est  pratiquée  une  fosse  à  sacrifices.  Les  fragments  décou- 
verts dans  la  fouille  ont  permis  de  tenter  du  monument  une 
restauration  hypothétique,  dans  laquelle  on  remarque  en  par- 
ticulier l'encadrement  de  la  porte,  la  frise  qui  fait  le  tour  du 
temple  et  la  tête  de  taureau  qui  couronne  l'entrée  (fig.  5).  Dans 


(1)  Mon.  antichi,  XXVI  (1920),  p.  321-430,  3  pi.  (Calza). 

(2)  Not.  degli  Scavi,  1921,  p.  360-383  ^Calza). 

(3)  Not.  degli  Scavi,  1921,  p.  55-62  (Paribeni). 

(4)  Not.  degli  Scavi,  1921,  p.  197-215,  301-336  (Minto). 

(5)  Cf.  REG,  XXXIII  (1920),  p.  312. 
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la  même  localité  M.  Taramelli  a  étudié  les  ruines  d'un  atelier 
de  fondeur  où  était  traité  le  minerai  de  cuivre,  répandu  au 
centre  de  l'île,  et  dont  les  diverses  installations  étaient  amé- 
nagées autour  d'une  puissante  construction  nouraghique  (1). 
—  A   Bonorva  (province  de  Sassari),  le  même  archéologue  a 


Fig.  5. 


exploré  une  série  de  nouraghs,  d'enceintes,  de  fontaines  sacrées 
et  de  tombes  à  chambres  multiples  creusées  dans  le  roc  (2). 

Syrie.  —  Fouilles  de  Sidon.  —  Le  Dr  Contenau  a  publié  un 
compte-rendu  détaillé  des  fructueuses  fouilles  qu'il  a  dirigées 
h  Sidon  en  1914.  Ces  recherches  sortent  du  domaine  de  l'anti- 
quité grecque.  Parmi  les  monuments  qu'il  a  mis  au  jour,  il 
convient  pourtant  de  signaler  un  sarcophage  orné  de  l'image 
il  un  navire,  deux  sarcophages  anthropoïdes,  sur  l'un  desquels 


(1)  Mon.  antichi,  XXV  (1919),  p.  :;-ir.. 
!   Mon.  antichi,  XXV  (1919),  p,  7« 
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est  sculptée  une  tête  à  l'expression  majestueuse,  dans  le  style 
du  ive  siècle,  et  de  nombreux  fragments  de  vases  grecs  (7). 

Gaule.  —  Fouilles  d'Ensèrune.  —  Les  fouilles  effectuées  à 
Ensérune,  près  de  Béziers,  ont  livré  en  assez  grand  nombre  des 
poteries  de  diverses  catégories,  hellénistiques  et  ibériques, 
ainsi  qu'un  vase  plastique  (8). 


II.  —  Sculpture. 

Époque  archaïque.  —  Bas-relief  crétois.  —  A  Malles  (Tan- 
tique  Malla^,  en  Crète,  a  été  trouvé  un  bas-relief  de  pierre, 
représentant  une  figure  féminine  assise,  de  style  très  archaïque 
(vue  siècle)  et  d'une  grande  rudesse  d'exécution  (1). 

Monuments  chypriotes.  —  M.  Ohnefalsch-Richter  publie  quel- 
ques curieux  monuments,  autrefois  trouvés  par  lui  dans  le 
sanctuaire  d'Apollon  à  Frangissa  près  de  Tamassos,  qui  sont 
actuellement  au  Musée  Britannique  :  un  char  à  quatre  chevaux, 
deux  têtes  barbues  en  terre-cuite  peinte,  et  deux  têtes  en 
calcaire',  les  trois  premiers  monuments  de  style  gréco-phéni- 
cien, les  deux  derniers  de  style  grec  archaïque  (2). 

Le  fronton  du  nouvel  Hécatompédon.  —  Etudiant,  après 
M.  Heberdey  (3),  la  composition  du  fronton  de  l'Hécatompédon 
qui  représente  la  Gigantomachie,  M.  Schrader  montre  que  le 
fronton  doit  être  conçu  avec  huit  figures  et  donne  une  esquisse 
de  la  disposition  qui  lui  paraît  vraisemblable  (4). 


(1)  Syria,  I  (1920),  p.  16-55,  108-154,  198-229,  287-317,  pi.  V-VI,  X-XV,  XIX-XXI. 

(2)  C.-R.  Acad.  des  Inscr.,  1919,  p.  293-294;  1920,  p.  31-37  (Pottier). 

(3)  Annuario  délia  R.  Scuola  di  Atene,  II  (1916),  p.  312-314  (Pernier). 
(Y)  Ath.  Mitteil.,  XL  (1915),  p.  53-70,  pi.  IX-XII. 

(5)  Cf.  REG,  XXXI  (1918),  p.  418. 

(6)  Wien.  Jahresh.,  XIX-XX  (1919),  p.    154-161.  Cf.  aussi    la  discussion  entre 
Heberdey  et  Schrader  dans  le  Reiblatt  du  même  volume,  p.  329-346. 
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La  Niké  de  V Acropole  694.  —  Se  fondant  sur  un  examen 
approfondi  de  la  statue  et  sur  ses  analogies  avec  la  Giganto- 
machiedu  fronton,  M.  Schmidt  montre  que  le  torse  de  Niké  694 
a  dû  appartenir  à  un  acrotère  de  rHe'catompédon  des  Pisistra- 
tides  (1). 

Tête  de  jeune  homme.  —  M.  Amelung  attire  l'attention  sur 
une  charmante  tête  archaïque  de  jeune  homme  que  possède  le 
Musée  Kestner,  à  Hanovre  (fig.  6). 
Par  comparaison  avec  la  tête,  pro- 
venant d'une  métope  de  l'Héraion  de 
Sélinonte,  qui  est  conservée  au  musée 
de  Palerme,  il  l'attribue  à  l'art  sici- 
lien. 11  la  rapproche  de  deux  têtes  de 
Vienne  et  de  Dresde  qui  ont  en  com- 
mun avec  elle  la  façon  caractéristique 
de  disposer  les  cheveux  sur  la  nuque 
et  qui  doivent  être,  elles  aussi,  rap- 
portées à  l'école  de  sculpture  sélinon- 
tienne  (2).  _,    „ 

Époque  classique.  —  [Bas-reliefs  Ltidovisi.  —  Des  terres- 
cuites  archaïques,  découvertes  en  assez  grand  nombre  à  Tiryn- 
the  sur  l'emplacement  d'un  temple  consacré  à  liera,  nous 
montrent  placée  devant  la  poitrine  de  la  déesse  une  pièce  de 
vêtement  carrée  qui  ne  semble  pas  faire  partie  du  péplos. 
M.  Gasson  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  là  une  convention  primitive 
ni  une  preuve  de  la  maladresse  qu'on  peut  supposer  chez  le 
coroplaste.  Il  voit  dans  ce  pan  d'habit  un  attribut  d'Héra  -ihv.v.. 
Or  Pausanias  nous  apprend  qu'à  Nauplie  on  baignait  tous  les 
ans  Béra  dans  les  eaux  de  la  source  Canathos,  d'où  la  déosse 
Bortail  purifiée  <•!  vierge.  Le  panneau  central  des  bue-reliefs 
Ltidovisi  représenterait  ce  mystère  *argien,  et  les  deux  reliefs 


i    Areh.  Jahrb.i  XXXV    1920  .  p.  17-113. 

\rch.Jahrb.,  XXXV  (Iîuo  .  p.  L9  B9,  pi.  IV-VI. 
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latéraux  la  montreraient  tour  à  tour  jeune  fille  et  matrone,  nue 
et  vêtue  (1).  —  A.  D.  R.l 


Le  Discobole  de  Myron.  —  M.  Schrôder  revient  sur  la  question 
du  Discobole  de  Myron  et,  répondant  aux  critiques  de  M.  Sie- 

veking  (2),  essaie  de  montrer,  en  se 
fondant  principalement  sur  des 
considérations  aiiatomiques  et  spor- 
tives, qu'il  faut  reconstituer  le  Dis- 
cobole avec  le  pied  gauche  dressé, 
appuyé  sur  les  orteils,  et  non  traî- 
nant (3). 


Statue  colossale  cTArtémis.  —  A 
Ariccia  (Latium)  a  été  trouvée  une 
statue  féminine  drapée,  haute  de 
3  m.  15  (fig.  7).  La  tête  présente  une 
ressemblance  frappante  avec  la 
liera  Farnèse  de  Naples.  On  peut 
donc  considérer  que  les  deux  mo- 
numents sont  les  répliques  d'un 
même  original  qui  nous  a  été  con- 
servé en  entier  dans  la  statue  d'A- 
riccia.  Or  il  existe  plusieurs  autres 
répliques  de  ce  type;  M.  Lugli  en 
dresse  la  liste  et  y  reconnaît  les 
copies  d'une  œuvre  de  la  jeunesse 
de  Phidias.  La  figure  représenterait 
la  déesse  Artémis.  M.  Lugli  suppose 
que  l'original  devait  se  trouver  à 
Rome  et,  se  fondant  sur  l'analogie 
de    style    que    l'Artémis    d' Ariccia 


Fig.  7. 


(1)  Journ.  hell.  Stud.,  XL  (1920),  p.  137-142,  pi.  V. 

(2)  Brunn-Bruckmann,  Denkm.  griech.  und  rôm.  Skulptur,  texte  à  pi.  681-685. 

(3)  Arch.  Anzeiger,  1920,  p.  61-84. 
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présente  avec  la  Déméter  de  la  Villa  Mattei,  il  identifie  ces 
figures  avec  les  deux  signa  palliata  de  bronze,  œuvres  de 
Phidias,  qui  avaient  été  consacrées  par  Q.  Lutatius  Catulus 
dans  le  temple  de  la  Fortuna  huiusce  diei  (Pline,  Nat.  Hist., 
XXXIV,  54)  (1). 

Polyclète.  —  M.  Anti  reprend,  dans  une  étude  d'ensemble  sur 
Polyclète,  l'examen  des  principales  questions  relatives  à  cet 
artiste.  Voici  comment  il  reconstitue  la  carrière  de  Polyclète  et 
la  succession  chronologique  de  ses  œuvres  :  env.  480  :  nais- 
sance; —  peu  après  460  :  discophore  (statue  Odescalchi)  ;  — 
peu  après  cette  date  :  Hermès  (bronze  d'Annecy,  actuellement 
collection  Dutuit);  —  un  peu  avant  450  :  Doryphore;  —  env. 
450  :  Kyniskos  (athlète  Westmacott);  —  avant  435  :  Héraclès 
(statuette  Barracco);  —  env.  435  :  Amazone  d'Ephèse;  —  435- 
431  :  séjour  à  Athènes  et  statue  d'Artémon  périphorétos;  — 
avant  420  :  Diadumène;  —  420-417  :  Héra  chryséléphantine  ; 
—  après  420  :  statue  de  Pythoclès.  —  La  reconstitution  de 
l'Héraclès,  qui  se  serait  d'abord  trouvé  à  Gorinthe  mais  qui  fut 
ensuite  transporté  à  Rome  (Pline,  Nat.  Hist.,  XXXI V,  55),  est 
particulièrement  intéressante.  La  conception  artistique  de 
Polyclète,  le  caractère  et  l'évolution  de  son  talent,  sont  égale- 
ment étudiés  avec  soin  dans  le  mémoire  de  M.  Anti  (2). 

Les  sculptures  de  VHêraion  d  Argos.  —  L'étude  minutieuse 
consacrée  par  M.  Eichler  aux  fragments  de  sculptures  de 
l'Héraion  d'Argos,  l'a  amené  à  conclure  que  toute  la  décoration 
sculptée  <ln  temple  sort  d'un  seul  atelier,  dont  le  maître  se 
rattaché  à  l'école,  très  tlorissante  à  l'époque  de  ta  guerre  du 
Péloponnèse,  que  représente  pour  nous  le  nom  de  Paionios  de 
Mcnd«;.  Les  quelques  divergences  de  style  sont  dues  à  la  diver- 
sité des  exécutants,  qui  n'ont  p;ts  tous  rendu  avec  une  égale 

exactitude    l<i    caractère    des    modèles.    Os   sculptures  doivent 

i    Vot  '/<•'//'  >'<•'"'.  l'.'-'f.  p,  383  ito,  pi,  in  vi. 
\tc  i    antichi,  \\\  l    1920  ,  p.  5Û1-  192,  5  pi. 
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être  datées  des  environs  de  420.  Contrairement  à  ce  qu'a  sou- 
tenu Waldstein,  on  n'y  découvre  aucune  trace  d'influence 
polyclétéenne  (1). 

Bas-relief  du  ve  siècle.  —  Au  cours  d'un  voyage  fait  en  1917 
sur  la  côte  de  Thrace,  M.  Kazarow  a  découvert  dans  la  région 
de  Makri  un  bas-relief  en  marbre  représentant  un  char  traîné 


Fig.  8. 


par  deux  chevaux  et  précédé  d'un  cavalier  (fig.  8).  Ce  bas- 
relief,  dont  le  sujet  et  le  style  rappellent  la  frise  d'un  tombeau 
de  Xanthos,  peut  être  considéré  comme  un  excellent  spécimen 
de  la  sculpture  non  attique  au  ve  siècle  (2). 


La  colonne  des  Danseuses  à  Delphes.  —  La  colonne  de  Delphes 
avec  l'image  des  jeunes  danseuses  de  Caryai  (3)  ne  peut  être 
qu'une  offrande  Spartiate;  elle  a  été  consacrée  par  le  roi  Agis 
en  l'année  400  avec  la  dîme  du  butin  réalisé  dans  la  guerre 
contre  Elis  :  telle  est  la  théorie  exposée  par  M.  Pomtow.  Les 
danseuses  sont  des  copies  des  saltantes  Lacaenae  en  bronze  de 

(1)  Wien.  Jahresh.,  XIX-XX  (1919),  p.  15-153. 

(2)  Arch.  Anzeiger,  1918,  p.  12;  cf.  Dragendorff,  ibid.,  p.  90. 

(3)  Cf.  REG,  XXII  (1909),  p.  278. 
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Callimachos,  et  peut-être  le  sculpteur  athénien,  à  qui  la  tradi- 
tion attribuait  la  première  idée  du  chapiteau  à  acanthe,  n'a-t-il 
pas  été  lui-même  étranger  à  la  conception  du  monument. 
M.  Pomtow  suppose  que  c'est  justement  la  colonne  de  Delphes 
qui  a  popularisé  le  nom  des  Caryatides  et  en  a  répandu  l'usage 
pour  désigner  en  architecture  les  figures  de  femmes  servant 
de  supports  (1). 

Bas-relief  thessalien.  —  Une  stèle  funéraire  de  Ghyrétiai 
(Perrhaibie)  représente  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille. 
M.  Arvanitopoulos  attribue  l'exécution  de  la  sculpture  à  la  fin 
du  ve  siècle  et  fait  remarquer  que  l'inscription  gravée  au-dessus 
(IG,  IX,  2,  353)  eri  très  postérieure  (2). 

Les  sculptures  de  «  Marmaria  »  à  Delphes.  —  Les  sculptures 
très  mutilées  du  téménos  de  «  Marmaria  »  à  Delphes  font 
l'objet  dune  étude  de  M.  Persson  qui  essaie  de  retrouver  leur 
place  sur  les  divers  monuments  du  sanctuaire  (3). 

La  Ménade  de  Scopas.  —  Se  fondant  sur  un  fragment  de  vase 
à  reliefs  du  musée  de  Leyde,  M.  Six  propose  une  reconstitu- 
tion de  la  statuette  de  Dresde,  copie  de  la  Ménade  de  Scopas, 
plus  exacte  quenelle  de  Treu  (4)  :  de  la  main  droite  pendante 
la  Ménade  tient  une  moitié  de  chevreau,  la  main  gauche  est 
relevée  au-dessus  de  l'épaule  (fig.  9).  Or  il  existe  dans  la  collec- 
tion Ny-Carlsberg  un  relief  représentant  une  ménade  dans  une 
attitude  analogue,  mais  inverse  :  c'est  la  main  gauche,  élevée 
au-dessus  de  l'épaule,  qui  brandit  la  moitié  de  chevreau;  la 
droite,  étendue,  tient  le  couteau  avec  lequel  elle  vient  de  cou- 
per  l'animal  en  deux.  Ce  second  type  de  ménade,  qui  est 
reproduit   sur    des   monnaies  de  Sicyone,  était  considéré  par 

{{)  Arck.  Jahrb.,  p.  H 3-1*8. 

(2)  Ap/.  K'fT(!A.,  1917,  p.  132-135,  pi.  III.  —  Autre  stèle  provenant  delà 
même  région  :  Ap/.   'E?Tip..  r.m,.  p.  L9  8J  (Anraaitopoulof). 

(3)  Bull.  corr.  hêÙ  .  KLV  (1921),  p.  316-384. 

(4)  CI.  BBQt  XVIII  (1905),  p.  111). 
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plusieurs  archéologues  comme  conservant  de  la  ligure  de 
Scopas  une  réplique  meilleure  que  la  statuette  de  Dresde. 
M.  Six  expose  une  théorie  qui  concilie  les  deux  doctrines  : 
Pausanias  (II,  7,  5)  nous  dit  justement  qu'on  voyait  à  Sicyone, 

auprès  de  la  statue  chryséléphan- 
tine  de  Dionysos,  des  bacchantes 
de  marbre  blanc;  on  doit  donc  se 
représenter  les  compagnes  du  dieu 
comme  formant  un  chœur  autour 
de  son  image.  La  statuette  de 
Dresde,  définitivement  reconstituée 
à  l'aide  du  fragment  de  Leyde,  et 
le  relief  de  Copenhague  seraient 
inspirés  de  deux  figures  différentes, 
d'ailleurs  groupées  l'une  avec  l'au- 
tre, ainsi  qu'il  ressort  de  la  corres- 
pondance de  leurs  attitudes.  Il  n'y 
a  aucune  raison  de  penser  que 
Scopas  ait  exécuté  une  seule  des 
ménades  de  Sicyone  ;  on  peut  donc 
lui  attribuer  l'original  des  deux 
monuments.  M.  Six  essaie,  en  ter- 
minant, de  retrouver  quelques  au- 
tres figures  du  groupe  de  Sicyone, 
mais  sans  pouvoir  sortir  du  domaine 
de  l'hypothèse  (4). 


-V£- 


[Zeus    d'Eucieidès.  —    Une    tête 

colossale,  haute  de  0  m.  87,  soit  à 

peu    près    trois    fois    la    grandeur 

humaine,    vient  d'être  découverte   dans  un   temple   d'Aigeira 

(fig.  10).  La  technique  en  est  des  plus  curieuses.  Malgré  ses 

dimensions  et  son  poids,  ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 


(1)  Arch.  Jahrb.,  XXXIII  (1918),  p.  38-48. 
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masque  :  le  revers,  en  effet,  en  est  évidé;  de  plus,  elle  présente 
en  haut,  sur  les  tranches  et  sur  les  côtés,  toute  une  série  de 
cavités,  de  grandeur  et  de  forme  différentes,  où  s'inséraient  des 
tenons  d'espèces  variées.  De  petits  trous  ronds  ménagés  dans 
la  chevelure  servaient  à  fixer  la  guirlande  de  chêne;  quatre 
grandes  mortaises  creusées  sur  la  tranche  du  revers  recevaient 
autant  de  tenons  qui  assujettissaient  la  partie  arrière  de  la 
tête;  enfin,  deux  solides  crampons  s'inséraient  haut  et  bas 
dans  les  profondes  cavités  latérales  et, 
à  droite  comme  à  gauche,  assuraient  la 
jointure  des  pièces  rapportées.  Il  semble 
évident  que,  si  les  parties  manquantes 
avaient  été  de  simple  stuc,  on  n'aurait 
pas  pris  ce  luxe  de  précautions.  Le  revers 
de  la  tête  devait  donc  être  en  marbre  et, 
sans  doute  aussi,  la  poitrine  qui  servait 
de  base  à  cette  lourde  masse.  Or,  il  se 
trouve  que  nous  connaissons  l'auteur  de 
ce  morceau.  Pausanias  nous  raconte 
qu'un  certain  Eucleidès  d'Athènes  avait 
fait  pour  les  habitants  a  Aigeira  un  Zeus 
en  marbre  pentéliquc;  il  n'est  pas  dou-  F*    l0 

teux  que  ce  soit  celui  dont  la  tète  nous 

est  conservée  et  que  reproduit,  d'ailleurs,  une  monnaie  de  la 
ville.  Nous  apprenons  par  elle  que  le  Zeus  était  assis,  à  peu 
près  dans  la,  pose  que  Phidias  av.iil  donnée  à  son  chef-d'umvre 
d'Olympie.  La  statue  a  précisément  les  dimensions  qui  con- 
viennent à  la  grandeur  du  temple  où  on  a  découvert  notre 
masque.  Cel  Eucleidès  n'est  connu  que  par  ce  Zeus  et  par 
tout  un  loi  de  > lat iK>s  qu'il  avait  faites  pour  les  habitants  de 
Boura,  dont  les  temples  s'étaient  «'«croules  dans  le  tremble- 
ment de  terre  de  373  av.  J.-C.  Il  est  probable  qu'il  se  mit  à 
l'œuvre  vers  le  milieu  du  giècle,  date  qui  convient  bien  au 
style  de  notre  masque.  Le  Zeus  d'Otricoli  s'en  rapproche  d'assez 
près,  mais  ne  laisse  pas  d'en   différer  sur  de  nombreux  point- 
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de  détail  :  ainsi,  dans  la  tête  nouvelle,  la  paupière  supérieure 
se  gonfle  plus  vers  l'extérieur;  le  nez  ne  continue  pas  la  ligne 
du  front;  les  os  de  la  mâchoire  sont  moins  saillants;  la  barbe, 
qui  devait  être  dorée,  ce  qui  en  excuse  le  mauvais  travail, 
s'étale  et  s'élargit  davantage  ;  enfin  les  oreilles  sont  apparentes, 
ce  qui  montre  une  dérivation  plus  directe  du  Zeus  de 
Phidias  (1).  —  A.  D.  R.] 

[Portrait  de  Platon,  —  M.  Poulsen  a  fait  reproduire  deux 
nouveaux  portraits  de  Platon  :  l'un  est  au  musée  de  Syracuse, 
le  second  en  Angleterre,  à  Holkham  Hall.  Le  plus  intéressant 
est  le  dernier,  parce  qu'il  diffère  quelque  peu  du  type  officiel, 
que  représente  bien  l'Hermès  du  Vatican.  Non  seulement  il  est 
plus  réaliste,  comme  le  montrent  les  rides  plus  accentuées  du 
front,  les  joues  plus  creuses  et  le  nez  plus  recourbé,  mais  il 
montre  le  philosophe  plus  âgé  et  d'humeur  plus  sévère,  voire 
plus  farouche.  Or  nous  savons  que  Silanion  avait  fait  pour 
Mithridate  le  portrait  de  Platon.  Ce  ne  devait  pas  être  celui  que 
nous  a  conservé  le  marbre  du  Vatican,  dont  la  froideur  ne 
convient  guère  à  ce  que  les  anciens  nous  rapportent  de  Silanion  ; 
peut-être  pouvons-nous  l'imaginer  d'après  la  tête  d'Holkham 
Hall  (2).  — A.  D.  R.] 

La  tête  du  versant  sud  de  l'Acropole.  —  Par  un  examen 
minutieux  de  cette  belle  tête  M.  Studniczka  montre  qu'elle  a 
appartenu  à  un  personnage  dionysiaque  ;  elle  portait  une  cou- 
ronne métallique  qui  passait  sous  le  chignon;  la  main  droite, 
ainsi  que  le  prouvent  les  traces  des  doigls,  soutenait  la  tête  ; 
la  gauche  était  posée  sur  le  crâne.  M.  Studniczka  arrive  à 
donner  une  idée  approximative  du  torse  de  la  statue  dans 
laquelle  il  reconnaît  Ariane  (fig.  11).  Elle  formait  un  groupe 
avec  Dionysos  s'avançant  vers  la  jeune  femme,  groupe  qui  était 
peut-être  exposé  dans  un  des  monuments  choragiques  de  la  rue 

(1)  Wien.  Jahresh.,  XIX-XX  (1919),  p.  1-14,  pi.  I-II  (Walter). 

(2)  Journ.  hell.  Stud.,  XL  (1920),  p.  190-196,  pi.  VII-VIII. 
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des  Trépieds.  Quant  au  style,  la  tête  du  versant  sud  de  l'Acro- 
pole ne  peut  être  considérée  comme  une  œuvre  purement  sco- 
pasique  ;  elle  provient  d'un  atelier  de  la  fin  du  ive  siècle  égale- 
ment influencé  par  Scopas  et  par  Praxitèle  (1). 


Rg.  ». 


Les  Niobides.  —  M.  Lippold  reconstitue'  la  disposition  des 
différentes  plaques  du  bas-relief  de  Pétrograd  représentant  les 
Niobides  et  montre  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  chercher  l'ori- 
ginal de  ce  monument  dans  la  décoration  du  trône  de  Zeus 
Olympien  (2).  —  Répondant  à  la  thèse  de  ceux  qui  voient  dans 
le  groupe  de  Florence  la  transposition  en  style  classique  d'un 
original  hellénistique,  M.  Rodenwaldt  défend  la  tradition  anti- 
que et  date  le  prototype  du  groupe  des  environs  de  340.  La 


I      h.  A.  ./„/«,/,..  XXXIV    1919),  p.  101-144, 
m.  Milleil.,  XXXI  V  '1919),  p.  W-2*. 
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Niobide  Chiaramonli,  dont  le  caractère^est  différent,  résulterait 
de  la  transposition  d'une  des  figures  dans  le  style  du  début  de 
l'époque  hellénistique  (1). 

Tête  déjeune  homme  —  M.  Schober  fait  connaître  une  tête 
en  marbre  du  musée  de  l'Université  de  Vienne  dans  laquelle  il 
reconnaît  la  copie  dune  œuvre  du  ivc  siècle.  11  y  retrouve  la 
double  influence  de  l'école  de  Seopas  et  de  l'école  de  Lysippe  (2). 


Fis.  12. 


Stèles  funéraires  de  Salamine.  —  M.  Fourikis  publie  trois 
stèles  funéraires  découvertes  à  Salamine.  L'une  d'elles  repré- 

(1)  Mm.  MitteiL,  XXXIV  (1919),  p.  53-73. 

(2)  Wien.  Jahresh.,  XIX-XX  (1919),  p.  182-189,  pi.  III. 
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sente  deux  jeunes  gens,  l'un  nu,  l'autre  vêtu  d'un  chiton,  de 
type  tout  à  fait  polyclétéen  (1). 

Bas-reliefs  représentant  des  guérisons.  —  En  rapprochant 
deux  fragments  de  bas-relief  du  musée  d'Athènes  (dont  l'un 
publié  dans  les  Attische  Grabreliefs  de  Conze,  n°  1 1 74),  on  a 
reconstitué  une  scène  très  curieuse  :  Asclépios,  accompagné 
d  Hygie,  venant  visiter  un  malade  dans  son  lit  (2).  —  D'autre 
part,  sur  un  bas-relief  trouvé  à  l'Amphiaraion,  est  sculptée  la 
guérison  d'un  jeune  homme.  Le  patient  est*  figuré,  dans  la  partie 
droite  du  relief,  étendu  sur  un  lit,  où  un  serpent  vient  lui 
lécher  l'épaule,  et,  dans  la  partie  gauche,  soigné  par  le  héros 
à  qui  il  présente  le  bras  droit.  Le  tableau  rectangulaire  placé 
sur  une  colonne  au-dessus  du  lit  indique  vraisemblablement  la 
place  réservée  aux  malades  dans  le  sanctuaire  (fig.  12)  (3). 

Bas-relief  apollinien.  —  Un  bas-relief  de  calcaire  trouvé  en 
Sicile  représente  Apollon  debout  auprès  d'un  autel,  de  l'om- 
phalos  et  du  trépied.  A  côté  de  lui  est  une  figure  féminine  dans 
laquelle  M.  Orsi  propose  de  voir  Déméter  (4). 

Monuments  relatifs  au  culte  d' Asclépios.  —  Continuant  l'étude 
des  monuments  relatifs  au  culte  d'Asclcpios  (5),  M.  Svoronos 
retrouve  dans  diverses  sculptures  l'image  des  enfants  du  dieu 
guérisseur.  Un  bas-relief  d'Epidaure  représente  deux  de  ses 
fils  et  deux  de  ses  filles.  Quatre  slatues  de  petites  filles  prove- 
nant du  sanctuaire  d'Ilithye  à  Agra  représentent  ses  tilles  ;  l'une 
des  ligures,  qui  paraît  tendre  les  mains  vers  un  objet  convoité, 
est  la  copie  d'une  des  statues  de  l'Asclépiéion  de  Gos  à  laquelle 
fait  allusion  un  mime  d'Hérondas.  Quant  à  Ianiscos  étouffant 
l'oie,  on  doit  chercher  l'œuvre  des  fils  de  Praxitèle,  exposée  à 

(1)  'Apx-  '*?iH*.|  ,:,,(;-  P-  ,-'-'-  I'1-  I  " 

(2)  'Ap/.  'K?  t.u.,  1917,  [>.  221-2±)    C.istn  .lis  . 

\  p  /    Ef  f,  ;i...  1916,  i».  119-120  (Léonardos). 

(4)  Sût.  dêgli  Scavi,  1920,   p.  332-:: 
.!.  R£0,  XXIII  (1910),  p.  197. 

RBG,  XXXV,  19*2,  n»  16*  24 
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Cos,  dans  la  stalue  bien  connue  de  l'enfant  à  l'oie,  statue  dont 
il  existe  au  moins  six  répliques,  et  l'œuvre  de  Boéthos,  men- 
tionnée par  Pline  (Nat.  Hist.,  XXXI V,  84),  dans  les  groupes 
d'un  mouvement  plus  vif  (1). 

Tête  praxitélienne  de  Rhodes.  —  M.  Leslie  Shear  étudie  une 
tête  de  femme  de  style  praxitélien,  provenant  de  l'île  de  Rhodes, 
signale  les  traits  qu'elle  a  en  commun  avec  l'Aphrodite  de  Milo 
et  suggère  qu'elle  pourrait  être  une  copie  libre,  exécutée  au 
ive  ou  au  nie  siècle,  du  prototype  de  cette  statue  (2). 

Époques  hellénistique  et  romaine.  —  Les  figures  à  cui- 
rasse. —  M.  Hekler  étudie  l'évolution  du  type  de  la  cuirasse 
ornée,  telle  qu'elle  est  portée  par  de  nombreuses  statues 
romaines.  Il  montre  l'origine  de  ce  genre  de  représentations 
dans  l'art  hellénistique,  et  suit  les  phases  de  son  développe- 
ment dans  l'art  romain  jusqu'au  ir  siècle  (3). 

L'Artémis  Laphria  de  Patras.  —  M.  Ànti  se  fonde  sur  des 
monnaies  d'époque  romaine  pour  retrouver  l'Artémis  Lapliria 
de  Patras  dans  une  série  de  répliques  dont  la  meilleure  est 
une  statue  du  musée  Ghiaramonti.  Le  type  dont  dérivent  ces 
répliques,  vraisemblablement  œuvre  de  Damophon,  serait  la 
stalue  vue  par  Pausanias,  qui  l'aurait  attribuée,  par  suite  d'une 
confusion  dont  nous  connaissons  d'autres  exemples,  aux 
sculpteurs  Ménaichmos  et  Soidas  (4). 

Statuette  de  Cybèle.  —  M.  V.  Mùller  publie  une  statuette  de 
Cybèle  conservée  à  Vienne.  Cette  statuette,  qui  porte  une  dédi- 
cace à  la  Mère  des  dieux  pergaménienne,  reproduit  vraisem- 
blablement une  statue  qui  se  trouvait  à  Pergame.  Une  parti- 


(1)  'Apx-  'Ecpr.fj..,  1917,  p.  78-104,  pi.  I-II. 

(2)  Amer.  Journ.  ofArch.,  XXIV  (1920),  p.  313-322*  pi.  1I-III. 

(3)  Wien.  Jahresh.,  X1X-XX  (1919),  p.  190-241. 

(4)  Annuario  délia  R.  Scuola  di  Atene,  II  (1916),  p.  181-199.; 
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cularité  curieuse  de  son  costume  est  le  tablier  triangulaire 
suspendu  à  la  ceinture  (1). 

[Aphrodite  de  Cyrène.  —  De  bonnes  photographies  nous  sont 
données  de  la  belle  statue  que  les  Italiens  ont  découverte  à 
Cyrène  (2)  et  qui,  sauf  la  tête  et  les  bras,  est  merveilleusement 
conservée.  Un  court  article  de  M.  E.  Gardner  montre  bien  ce 
qu'elle  présente  à  la  fois  d'intéressant  et  d'inattendu  pour  les 
archéologues.  C'est  une  Anadyomène,  comme  nous  en 
connaissons  beaucoup  en  terre-cuite  et  en  bronze,  mais  comme 
nous  n'en  avions  pas  encore  en  marbre,  du  moins  à  cette 
époque.  D'autre  part  certains  détails,  comme  la  draperie  fran- 
gée singulièrement  posée  sur  le  dauphin  du  côté  droit,  montrent 
que  nous  avons  sans  doute  devant  les  yeux  une  «  adaptation  » 
alexandrine.  Les  formes  sont  lourdes  et  pesantes,  surtout  les 
jambes  et  le  bas  du  corps;  la  poitrine,  qui  paraît  de  style 
plus  développé,  est  large  et  d'un  remarquable  travail,  tandis 
que  la  région  de  la  taille  est  plus  molle  et  plus  inconsistante. 
La  statue  trouvée  sur  l'Esquilin  n'a  que  peu  de  rapport  avec  le 
marbre  de  Cyrène,  qui  pose  aux  archéologues  des  problèmes 
nouveaux  et  qu'il  faudra  résoudre  quelque  jour  (3).  —  A.  D.  R.] 

[Bas-reliefs  italiques.  —  Le  bas-relief  d'Ariccia  qui,  avant 
de  passer  dans  la  Glyptothèque  de.  Ny-Carlsberg,  resta  long- 
temps dans  l'île  de  Majorque  dans  la  collection  Despuig,  avait, 
on  le  sait,  été  considéré  d'abord  comme  un  monument  grec 
archaïque.  Furtwiingler  y  reconnut  une  œuvre  archaïstique, 
et  sa  démonstration  peut  être  regardée  comme  définitive  :  il 
est  aujourd'hui  admis  que  le  relief,  qui  est  d'ailleurs  en  marbre 
italique,  a  été  sculpté  sur  place  et,  semble-t-il,  vers  le  ni0  siè- 
cle avant  notre  ère.  Il  doit  représenter  Oreste  s  enfuyant  après 
avoir  tué  Egisthe,  mais  il  y  a  dans  la  scène  bien  des  détails 

(i)Rùm.  Mitfeil.,  XXXIV  (1919),  p.  82-106. 
j   Cf.   //  '<    XXVIII  (1915),  p.  197. 
{3)Journ.  hell.  Stud.,  XL  (1920),  p.  203-205,  pi.  IX-X. 
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obscurs  ou  contradictoires,  qui  s'expliquent  si  l'on  admet  avec 
M.  Poulsen  que  l'artiste  italien  a  reproduit,  en  l'abrégeant,  un 
modèle  qu'il  ne  comprenait  pas.  La  môme  école  indigène  a 
encore  produit  un  bas-relief  fragmentaire,  aujourd'hui  conservé 
de  même  à  Copenhague.  On  y  voit  un  mulet  au  galop,  passant 
devant  trois  femmes,  dont  deux  debout  et  la  troisième  proba- 
blement assise.  M.  Poulsen  y  reconnaît  une  de  ces  courses 
de  mulets  qui,  rares  en  Grèce,  étaient,  au  contraire,  fréquentes 
en  Sicile  et  en  Italie;  les  Consualia,  qui  étaient  encore  célé- 
brés sous  l'Empire,  comprenaient  des  courses  de  mulets  qui 
avaient  lieu  au  Cirque  Maxime  (i).  —  A.  D.  R.] 

Bas-reliefs  trouvés  à  Sorrente.  —  Dans  les  ruines  d'une  villa 
romaine  aux  environs  de  Sorrente  ont  été  trouvés  trois  reliefs, 
entiers  ou  fragmentaires,  représentant  un  sacrifice  à  Diane,  le 
triomphe  de  Bacchus  et  un  groupe  de  cinq  satyres.  M.  Levi 
rapproche  ces  monuments  de  reliefs  provenant  de  l'amphi- 
théâtre de  Capoue  et  y  reconnaît  l'œuvre  d'ateliers  locaux  (2). 

Statues  hellénistiques.  —  Quelques  statues  de  style  hellénis- 
tique ont  été  trouvées  à  Rome  au  cours  de  travaux  de  cons- 
truction. On  remarque  en  particulier  parmi  elles  une  figure  de 
vieux  pêcheur  qui  rappelle  de  près  la  statue  bien  connue  du 
Vatican  (3). 

L'art  «  rococo  ».  — M.  Klein  consacre  deux  études  à  ce  qu'il 
appelle  le  «  rococo  »  antique.  Dans  Tune,  il  cherche  à  recons- 
tituer le  groupe  de  quatre  satyres  cité  par  Pline,  "XXXVI,  29, 
dont  il  corrige  le  texte  :  palla  velatum,  en  :  elevatum  ;  il 
retrouve  en  particulier  les  éléments  de  ce  groupe  dans  le  satyre 
portant  Dionysos  du  Vatican  et  dans  deux  têtes  de  satyres- 
enfants  du  musée  de  Boston.  Dans  la  seconde,  il  montre  qu'il 


(1)  Rev.  arch.,  1920,  JI,  p.  169-184. 

(2)  Mon.  antichi,  XXVI  (1920),  p.  181-218,  5  pi. 

(3)  Not.  degli  Scavi,  1920,  p.  225-227  (Mancini). 
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faut  identifier  le  groupe  d'Héliodore  de  Rhodes,  mentionné  par 
Pline,  XXXVI,  35  comme  représentant  Pan  et  Olympos,  avec 
le  groupe  de  Pan  et  Daphnis  dont  le  musée  de  Naples  possède 
la  meilleure  réplique  (1). 

Hermès  cTHérode  Atticus.  —  Un  hermès  d'flérode  Atticus, 
trouvé  à  Gorinthe,  a  l'intérêt  de  nous  conserver  un  portrait 
du  célèbre  sophiste,  dont  les  traits  ne  nous  étaient  connus  que 
par  un  buste  du  Louvre  (2). 

Statue  de  barbare.  —  Une  statue  de  barbare,  trouvée  à  Hali- 
carnasse,  offre  cette  particularité  de  représenter  le  sujet  assis 
sur  le  sol,  les  jambes  croisées,  attitude  jusqu'à  présent  incon- 
nue dans  l'art  grec  (3). 

La  basilique  de  la  Porta  Maggiore.  —  Un  des  bas-reliefs  de 
stuc  qui  ornent  la  basilique  découverte  en  i 917  près  de  la 
Porta  Maggiore  (4)  était  interprété  jusqu'ici  comme  représen- 
tant le  voyage  de  l'âme  vers  les  îles  des  Bienheureux.  M.  Dens- 
more  Curtis  propose  d'y  reconnaître  Sapho  se  précipitant  dans 
la  mer  du  haut  du  rocher  de  Leucade,  et  retrouve  dans  les  vers 
de  la  XVe  Héroïde  d'Ovide  (v.  163-182)  le  commentaire  exact 
de  cette  scène  (5). 

i 

Statues  romaines  trouvées  à  Corinthe.  —  M.  Swift  commence 
une  série  d'articles  sur  des  statues  d'empereurs  et  de  princes  de 
la  famille  impériale  trouvées  dans  les  fouilles  de  Gorinthe.  Il 
étudie  les  statues  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Gaius  et  de  Lucius 
(i.-ii  Colle  de  Tibère,  dont  il  ne  reste  que  la  tôte,  et  celle 
d'Auguste  représentent  l'empereur  avec  un  voile  relevé  sur  le 


(1)  Wien.  Jahrtsh.,  XIX -XX  (1919  .  |>.  253-267. 
2   Bull.  corr.  hrll..  Xl.lY  (1920  .  |>.  L70  180    IMiil.ulelpheus). 

\ih.  Milteil.tXL\    (920),  p.  157-162,  pi.   IV   (ton  Wilwnowtti-Môliendorfl 
<t  K.iro). 

I    <  !    BEG    WXlll    1920  .  i. 

Imer,  Journ.  of  Arch.,  \.\l\    1920),  |>.  146-156. 
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derrière  de  la  tête;  celles  de  Gaius  et  de  Lucius  Caesar  sont 
nues,  avec  une  simple  draperie  portée  par  le  bras  gauche. 
M.  Swift  reconnaît  dans  ces  sculptures  des  œuvres  de  l'école 
néo-attique  influencée  par  la  tradition  péloponnésienne  (1). 

[Portraits  impériaux.  —  On  a  trouvé  dernièrement  dans  les. 
greniers  d'Ostie,  au  nord  de  la  voie  Décumane,  un  groupe 
colossal  qui  représente  Commode  et  Grispine  sous  les  traits 
d'Ares  et  d'Aphrodite.  La  composition,  qui  réunit  la  Vénus  de 
Milo  et  le  Mars  Borghèse,  est  bien  connue  par  ailleurs,  et  nous 
ne  possédions  pas  moins  de  cinq  répliques  antérieures.  Le  nou- 
vel exemplaire  est  bien  conservé  ;  les  têtes  ont  été  refaites,  celle 
de  l'empereur  retravaillée,  celle  de  Grispine  réajustée  sur  un 
corps  différent.  On  peut  supposer  avec  M.  Moretti  que  le  groupe, 
primitivement  destiné  à  représenter  les  deux  divinités,  a  été 
adapté  une  première  fois  aux  effigies  de  Marc-Aurèle  et  de 
Faustine  ;  la  trouvaille  d'Ostie  nous  en  représenterait  une 
transformation  nouvelle  et,  cette  fois,  définitive  (2). —  A.  D.  R.] 

Les  médaillons  de  l'arc  de  Constantin.  —  Dans  une  étude 
consacrée  aux  huit  médaillons  qui  ornent  l'arc  de  Conslantin, 
M.  Bulle  montre  qu'ils  commémoraient  les  chasses  de  l'empe- 
reur Hadrien,  et  il  essaie  de  retrouver  les  épisodes  précis  qui 
étaient  rappelés  par  chacun  d'eux.  Ces  épisodes  se  placeraient 
tous  dans  la  période  qui  s'étend  de  119  à  134,  période  durant 
laquelle  l'empereur  est  presque  constamment  en  voyage.  Ils 
ont  vraisemblablement  été  appliqués  contre  un  mur,  à  l'inté- 
rieur d'une  construction,  de  façon  que  les  visiteurs  pussent  faci- 
lement en  examiner  la  suite.  M.  Bulle  suppose  que  cette  cons- 
truction pourrait  être  l'enceinte  d'un  autel,  analogue  à  Y  Ara 
Paris,  qui  aurait  été  consacré,  après  l'heureux  retour  du  sou- 
verain, à  la  Fortuna  Redux.  Analysant  enfin  le  style  des  médail- 
lons, il  en  montre  les  étroits  rapports  avee  la  frise  de  Télèphe 


(1)  Amer.  Journ.  of  Arch.,  XXV  (1921),  p.  141-157;  248-265;  337-363,  pi.  V-Xl. 

(2)  Not.  degli  Scavi,  1920,  p.  59-66. 
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du  grand  autel  de  Pergame.  Comme  nous  savons  qu'Hadrien 
avait  viské  cette  ville,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  que  les 
médaillons  fussent  directement  et  volontairement  inspirés 
d'un  ensemble  artistique  particulièrement  admiré  de  l'em- 
pereur  (1). 

Attis  de  Cyzique.  —  Macridy-Bey  et  M.  Picard  font  con- 
naître une  statue  d'Attis,  adossée  à  un  pilastre,  qui  a  été 
découverte  à  Cyzique.  Ils  en  rapprochent  d'autres  figures 
d'Attis,  originaires  du  même  endroit,  et  les  attribuent  à  un 
Métroon  de  l'époque  d'Hadrien  (2). 

Bas-relief  phrygien.  —  Etudiant  un  relief  publié  par  M.  Cu- 
mont  dans  le  Catalogue  des  sculptures  des  musées  du  Cinquan- 
tenaire, fig.  1,  M.  Rodenwaldt  montre  que  ce  monument  est 
d'origine  phrygienne  et  représente  comme  personnages  prin- 
cipaux Zeus  Bronton  et  Hécate  Soteira.  Dans  le  registre  infé- 
rieur, la  ligure  de  gauche  peut  être  identifiée  soit  avec  Hélios, 
soit  avec  Apollon  ;  la  figure  de  droite  est  sûrement  Séléné,  et 
la  petite  figure  nue  du  milieu  Hermès,  ainsi  que  l'avait  déjà  vu 
le  premier  éditeur  (3). 

Statue  de  Zeus  Dolichénos.  —  M.  Cumont  publie  une  statue 
en  marbre  de  Zeus  Dolichénos,  représentant  le  dieu  debout 
sur  le  taureau,  qui  offre  l'intérêt  d'avoir  été  trouvée  dans  les 
environs  de  Doliché  même  (4). 

Sarcophage  de  Syrie.  —  A  propos  d'un  sarcophage  du  musée 
dAdana,M.  Michon  a  déterminé  les  caractères  et  établi  la  liste 
des  sarcophages  à  guirlandes  du  groupe  syro-égyptien  (fi). 

(i)Arch.  Jakrb.t  XXXIV  (1919),  p.  144-172. 

(2)  llull.  eorr.  hell.,  XLV  (1!>21),  p.  436-4*0,  pi.  XIV  XVII. 

(3)  Arck.  Jufirb.,\\\\\  (1919),  p.  17-86. 

Syrto,  1(1920),  p.  193-189,  pi,  Wll. 
il    1921  .  p.  39Ç-80*)  pi.  *Li. 
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Statue  du  «  Bon  Berger  ».  —  A  propos  d'une  statue  du  «  Bon 
Berger  »  du  musée  d'Athènes,  M.  Sotiriou  étudie  cette  repré- 
sentation typique  du  premier  art  chrétien.  D'après  lui,  la  statue 
d'Athènes  serait,  avec  la  statue  bien  connue  deLatran,  la  plus 
ancienne  figure  de  ce  genre,  et  elle  aurait,  comme  elle,  orné 
un  tombeau  (1). 


III.  —  Fresques.  Vases  peints. 

Époques  préhellénique  et  archaïque.  —  Les  céramiques 
prémycéniennes.  —  L'élude  des  céramiques  primitives  trouvées 
dans  les  environs  de  Corinthe  a  permis  à  MM.  Wace  et  Blegen 
d'établir  une  classification  d'ensemble  des  céramiques  préhis- 
toriques du  continent.  Ils  les  répartissent  en  trois  groupes  aux- 
quels ils  donnent  les  noms,  d'helladique  primitif,  helladique 
moyen,  helladique  récent,  et  dans  lesquels  ils  font  rentrer  les 
catégories  jusqu'ici  dénommées  poteries  à  «  Urlirniss  »,  mi- 
nyenne,  à  peinture  mate,  et  mycénienne.  Un  des  groupes  les 
plus  intéressants  est  le  groupe  helladique  récent,  dit  éphyréen 
qui  témoigne  de  l'influence  de  la  céramique  Cretoise  dans  la 
région  corinthienne  (2). 

Vases  de  Grèce  trouvés  en  Phénicie.  — Le  Collège  américain 
de  Beyrouth  possède  une  petite  collection  de  vases  mycéniens 
et  de  vases  géométriques  apparentés  à  la  céramique  chypriote 
dite  gréco-phénicienne.  M.  Léonard  Woolley  fait  connaître  ces 
monuments  et  en  conclut  à  l'existence  d'importants  établisse- 
ments égéens  en  Phénicie  (3). 

Les  styles  géométriques.  —  M.  Schweitzer  examine,  dans  un 
long  mémoire  qui  fait  suite  à  sa  dissertation  sur  la  chronolo- 

(1)  'Apx.'Eœ-niJ-.,  1915,  p.  34-43. 

(2)  Annual  of  the  Brit.   School  at  Athens,   XXII    (1916-17,    1917-18),  p.  175-189, 
pi.  Vl-XI. 

(3)  Syria,  II  (1921),  p.  177-194,  pi.  XVIII-XX. 
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gie  des  vases  géométriques  (1),  diverses  questions  se  ratta- 
chant à  l'histoire  de  ces  styles  :  chronologie  des  colonies 
grecques  de  Sicile  et  de  l'Italie  méridionale,  types  des  sépul- 
tures de  l'époque  géométrique  et  rapport  chronologique  des 
différents  types,  évolution  générale  des  styles  géométriques. 
Il  étudie  en  appendice  un  intéressant  ensemble  de  vases  géo- 
métriques attiques  ayant  autrefois  appartenu  à  la  collection 
Jean  Lambros  (2). 

Aryballe  protocorinthien.  — Un  joli  petit  aryballe  du  musée 
du  Louvre  donne  à  M.  Johansen  l'occasion  d'étudier  la  chrono- 
logie des  aryballes  protocorinthiens  ornés  de  figures  d'un  style 
développé.  Se  fondant  sur  l'examen  de  certains  mobiliers 
funéraires,,  il  les  attribue  au  milieu  du  vne  siècle.  M.  Pottier 
conteste  la  justesse  de  cette  attribution,  et  place  l'ensemble  du 
groupe  à  une  date  plus  récente,  en  raison  du  caractère  du  style 
qui  constitue  pour  lui  la  base  chronologique  la  plus  sûre  (3). 

Vases  de  Sardes.  —  M.  Chase  étudie  deux  vases  originaires 
de  Sardes  et  conservés  au  Musée  métropolitain  de  New-York  ; 
l'un  est  une  coupe  de  style  «  cyrénéen  »  décorée,  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur,  des  motifs  courants  dans  cette  série,  l'autre  un 
curieux  vase  dont  la  paroi,  à  l'attache  du  versoir,  est  perforée 
en  manière  de  tiltre,  et  dont  l'extérieur  est  recouvert  d'une 
peinture  «  marbrée  ».  M.  Chase  rapproche  ce  vase  des  poteries, 
trouvées  à  Gordion  et  dues  à  des  ouvriers  phrygiens,  qui  pré- 
sentenl  le  môme  type  de  versoir  (4). 

Vases  lydiens.  —  En  prenant  comme  point  de  départ  les 
exemplaires  trouvés  dans  les  fouilles  américaines  de  Sardes, 


!   cf.  ///;'/,  xxxi  (1918),  p.  439.  Une  réédition  de  cette  dissertation  «init  être 
publiée  «laiis  la  seconde  parti'-,  qui  ne  noui  est  pas  encore  parvenue,  du  t.  XI. 
1913    dei  .\/h.  Mitteil. 

\th.  Mitteil  .  KLM    IMS  ,  p.  i  182,  pi.  I-Yl. 
R<  Ul,  l.  p.  T-JO. 

Journ.  oj  Àrch.i  XXV  (1921),  p.  111-117,  pi.  IV. 
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M.  Rumpf  recherche  les  vases  à  parfum  lydiens,  à  panse  sphé- 
rique,  dispersés  dans  les  musées  européens.  Il  montre  que  ces 
vases  ont  dû  être  assez  répandus  dans  le  monde  ancien  et  qu'ils 
ont  été  imités  en  Grèce  et  en  Italie  (1). 

Coupes  à  figures  noires.  —  M.  Ure  examine  avec  une  atten- 
tion minutieuse  une  série  de  coupes  à  figures  noires  provenant 
de  Rhitsona  (2),  coupes  qu'il  répartit  en  six  groupes  s'étendant 
du  milieu  du  vie  siècle  jusqu'au  milieu  du  ve.  Il  se  pourrait 
que  les  plus  récentes  aient  été  fabriquées  en  Béotie  même,  où 
la  technique  de  la  figure  noire  s'est  maintenue  après  son  aban- 
don dans  les  ateliers  attiques  (3). 

Époque  classique.  —  Vases  à  figures  rouges  du  Musée 
Britannique  et  de  Cambridge.  —  Plus  de  soixante  vases  à 
figures  rouges  sont  entrés  au  Musée  Britannique  depuis  1894, 
date  où  a  été  établie  la  partie  du  catalogue  général  relative  à 
cette  catégorie  de  céramiques.  M.  Walters  passe  en  revue  ceux 
qui  sont  restés  inédits  jusqu'ici.  On  remarque  surtout  parmi 
eux  :  deux  coupes  signées  respectivement  d'Euergidès  et  de 
Ghachrylion,  une  coupe  dans  le  style  d'Euphronios  représentant 
des  éphèbes  faisant  des  exercices  militaires,  une  coupe  dans  le 
style  de  Douris  avec,  dans  le  médaillon  intérieur,  un  jeune  gar- 
çon tenant  sur  ses  genoux  un  oiseau  en  cage,  une  œnochoé 
avec  deux  barbares,  dont  l'un  monté  sur  une  mule,  une  hydrie 
d'un  dessin  exquis  où  sont  figurées  une  femme  à  sa  toilette  et  sa 
servante,  une  coupe  de  style  libre  avec  le  combat  de  Thésée 
et  du  Minotaure,  une  œnochoé  représentant  une  femme  en  train 
de  dîner  servie  par  un  jeune  garçon,  un  beau  fragment  de 
loutrophore,  une  pyxis  autour  de  laquelle  est  peint  un  cortège 
nuptial,  une  œnochoé  avec  la  représentation  du  mariage  de 
Dionysos  et  de  la  Reine    à  la  fête  des  Anthestéries  (4).   — 

(1)  Ath.  Mitteil.,  XLV  (1920),  p.  163-170,  pi.  V. 

(2)  Cf.   REG,  XX1I1  (1910),  p.  214. 

(3)  'Ap^.  'Ecp-op..,  1915,  p.  114-127. 

(4)  Journ.  hell.  Stud.,  XL1  (1921),  p.  117-150,  pi.  II-V11I. 
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M.  Bicknell  étudie  quelques  vases  conservés  au  Corpus  Christi 
Collège,  à  Cambridge.  Deux  étaient  encore  inédits  :  un  skyphos 
représentant  l'enlèvement  de  Tithonos  par  l'Aurore,  et  un 
kernos  dont  la  provenance  n'est  pas  connue,  mais  qui  est  vrai- 
semblablement d'origine  cycladique  (1). 

Coupe  dans  le  style  de  Douris.  —  Une  coupe  qui  se  trouve  à 
Baltimore  est  ornée,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  de  scènes  de 
banquet.  M.  Robinson  reconnaît  la  main  de  Douris  ou  d'un  de 
ses  élèves  dans  ces  représentations  d'une  exécution  facile,  et 
attribue  l'œuvre  à  la  seconde  période  de  l'activité  du  maître  (2). 

Askos  de  Makron.  —  M.  Beazley  fait  connaître  un  joli  askos 
du  musée  du  Bowdoin  Collège  sur  lequel  sont  peints  deux 
Eros,  et  qu'il  attribue  au  collaborateur  de  tliéron,  le  peintre 
Makron  (3). 

[Cratère  de  Corchiano.  —  Une  tombe  à  chambre  deCorchiano, 
au  sud-est  de  Viterbe,  contenait  un  beau  cratère  à  figures 
rouges  qui  paraît  de  fabrication  falisque,  mais  qui  doit  repro- 
duire assez  fidèlement  un  bon  original  qu'on  peut  attribuer 
aux  premières  années  du  ive  siècle.  A  droite  de  feuilles  d'acanthe 
d'où  sort  à  demi  un  sanglier,  Aphrodite  s'élance  vers  la 
gauche  pour  recevoir  dans  ses  bras  et  approcher  de  ses  lèvres 
Adonis  renaissant  à  la  lumière;  un  petit  Eros  vole  au-dessus 
de  la  scène  et  tend  une  draperie  au-dessus  des  deux  amants. 
A  gauche  Léda,  assise,  se  dévoile  devant  le  cygne  légendaire. 
Hermès  à  gauche,  à  droite  un  silène  qui  se  retourne  et  porte 
la  main  à  son  front,  complètent  ces  deux  tableaux.  L'exécution 
parai!  adroite  et  assez  fine  dans  le  détail,  mais  il  est  évident 
que  L'original  était  bien  supérieur  à  la  copie  ou  à  l'imitation 
lointaine  La  scène  d'Aphrodilc  et  Adonis  ne  nous  était  connue, 


!    Joum.  hell.  Stud.,  XU    I'.iji  ,  p.  ttl-tti,  pi.  Xll-XYI 
)    Amer.Journ.  of  Arch.,  \x\    L9S1  .  p.  in,  pi,  mi 

ÎOUm.  0/  Arc/,..  \\\      1*'!       i 


376  CHARLES    DUGAS 

encore  Tétait-elle  d'une  manière  un  peu  différente,  que  par  un 
miroir  gravé  de  Gorneto  (1).  — A.  D.  II.] 

Vases  de  Vulci.  —  Chargé  d'étudier,  en  vue  d'en  dresser  le 
catalogue,  les  vases  du  musée  Grégorien  étrusque,  M.  Albizzali 
s'est  proposé  d'établir  une  classification  des  vases  à  figures 
rouges  fabriqués  en  Etrurie  môme.  Un  premier  mémoire  est 
consacré  aux  deux  fabriques  de  Ghiusi  et  de  Volterra  (2),  un 
second  à  la  fabrique  de  Yulci  (3).  Tous  ces  vases  appartiennent 
au  ive  siècle  et  sont  intéressants  comme  imitations  locales  de 
la  céramique  attiquc.  Quelques-uns,  comme  la  coupe  de  Berlin 
représentant  Dionysos  et  une  ménade,  l'amphore  de  Pérouse 
avec  Dionysos  et  son  thiase,  ou  le  cratère  des  Argonautes  du 
musée  de  Florence,  sont  d'ailleurs  des  pièces  remarquables. 

Amphores  panathénaïques.  —  M.  Behn  fait  connaître  deux 
amphores  panathénaïques  qui  se  trouvent  au  musée  de  Hil- 
desheim.  Ces  vases  proviennent  de  la  Cyrénaïque  et  paraissent 
dater  des  environs  de  375.  Sur  tous  deux,  le  bouclier  d'Athéna 
porte  comme  emblème  le  groupe  des  Tyrannoctones  (4). 

Vase  campanien  à  peinture  polychrome  —  Dans  un  tombeau 
près  de  Falcone,  sur  la  côte  septentrionale  de  Sicile,  a  été 
trouvé  un  curieux  vase  conservé  actuellement  au  musée  de 
Palerme.  C'est  un  vase  à  couvercle,  de  type  analogue  au  stam- 
nos  classique.  Sur  ses  parois  sont  représentés  Silène  au  milieu 
des  nymphes,  des  groupes  de  femmes  et  de  Nikés.  Ce  qui  fait 
l'intérêt  principal  de  ce  monument,  c'est  la  technique  ;  après 
avoir  été  exécuté  suivant  la  technique  ordinaire  des  figures 
rouges,  le  vase  a  passé  aux  mains  du  peintre  qui  a  peint  à 
la  détrempe,  avec  des  couleurs  variées,  les  diverses  figures  ; 
des    lettres    encore   visibles   avaient    été    auparavant  tracées 

(1)  Not.  degli  Scavi,  4920,  p.  22-25  (Bendinelli). 

(2)  Rom.  MilleiL,  XXX  (1915),  p.  129-160. 

(3)  Mélanges  de  l'Ecole  de  Rome,  XXXVII  (1918-19),  p.  107-178. 

(4)  Arch.  Anzeiger,  1919,  p.  77-89. 
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sur  elles  pour  indiquer  à  ce  second  ouvrier  la  teinte  adop- 
tée pour  chacune  de  leurs  parties.  M.  Gabrici  reconnaît 
dans  le  vase  de  Falcone  un  produit  de  style  campanien  et  il 
l'attribue  à  la  seconde  partie  du  ive  siècle  ;  il  est  probable  que 
le  sujet  principal  de  Silène  et  des  nymphes  est  inspiré  de  la 
grande  peinture  (1). 

Époque  hellénistique.  —  Vases  hellénistiques.  —  Dans  des 
lombes  fouillées  à  Oria  (province  de  Lecce)  ont  été  trouvés  un 
certain  nombre  de  vases  hellénistiques,  pour  la  plupart  à  décor 
clair  sur  fond  noir  (2). 

Vases  à  reliefs.  —  M.  Garl  Robert,  publie  deux  vases  à  reliefs 
à  sujets  homériques  appartenant  au  musée  de  Berlin.  Le  pre- 
mier illustre  trois  scènes  des  chants  XIX,  XX  et  XXI  de 
V Iliade  :  discussion  entre  Achille,  Agamemnon  et  Ulysse 
avant  la  reprise  du  combat,  enlèvement  d'Enée  par  Poséidon, 
combat  auprès  du  Scamandre.  Sur  le  second  est  représentée 
la  mort  d' Agamemnon  et  de  Gassandre  d'après  les  Retours  des 
Achéens,  ainsi  que  le  précise  une  inscription  (3).  —  M.  Kourou- 
niotis  a  repris  l'étude  du  vase  à  reliefs  orné  de  scènes  représen- 
tant l'intérieur  d'un  moulin,  qui  avait  été  précédemment  publié 
par  M.  Versakis  (I),  et  donné  une  interprétation  plus  exacte 
des  différents  sujets  (5). 

Epoque  romaine.  —  Peintures  pompéiennes.  —  Continuant 
ses  études  sur  les  peintures  pompéiennes  (6),  M.  Klein  examine 
un  groupe  doiuvrcs  du  IIIe  style  dans  lesquelles  le  paysage 
joue    un   rôle    prédominant,  et    reconstitue   l'œuvre  de   deux 


i   Mon.  /'/"/.  wiv  '1920),  p.  183-213,  pi.  \il-.\iv. 

(2)  Not.  deuli  Scavi,  lï)20,  p.  297-30J  (Bcndinelli). 

(3)  Arc/,.  .Inhrb.,  WXIV  (1919),  p.  65-77,  pi.  V-Vl. 

(4)  Cf.   /;/.'-.  XX IX  (1916),  p.  91. 

\  ./      i  f  t,  p..,  1917.  |».  151-157.  Cf.  aussi  Courby,  Les  vases  grtCé  à  reliefs, 
p.  900. 

(6)  Cf.  /;/>,.  XXVII  (1914),  p.  814. 
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maîtres  qui  ont   droit   d'être  considérés  comme  des  artistes 
originaux  (1). 

Peinture  murale  à  Rome.  —  La  peinture  murale  à  Rome  au 
11e  siècle  ap.  J-G.  fait  l'objet  d'un  mémoire  de  M.  Krieger,  qui 
étudie  les  rapports  des  styles  de  cette  époque  avec  les  styles 
pompéiens  (2). 

[Fresque  romaine.  —  Un  hasard  a  fait  découvrir  à  Rome, 
aux  environs  du  Viale  Manzoni,  un  curieux  hypogée  qui  semble 
appartenir  à  la  fin  du  ne  siècle  apr.  J.-C.  Laissant  de  côté  les 
dispositions  architecturales  nouvelles  que  présentent  les  deux 
chambres  principales,  nous  ne  nous  attacherons  ici  qu'aux 
peintures  qui  décorent  la  plus  grande  et  la  plus  ancienne  de  ces 
salles  funéraires.  Une  première  frise  comprend  douze  grands 
personnages  debout,  vêtus  de  la  tunique  à  bande  rouge  et  du 
pallium,  et  dont  les  têtes,  à  en  juger  par  les  reproductions, 
sont  parfois  d'une  singulière  noblesse;  on  a  proposé,  peut-être 
témérairement,  d'y  reconnaître  les  douze  Apôtres.  Les  lunettes 
et  une  frise  supérieure  sont  ornées  de  motifs  divers,  homme 
lisant  entouré  d'un  troupeau  de  chèvres  et  de  brebis,  cavalier 
passant  sous  un  arc  de  triomphe,  convives  attablés  autour 
d'une  table  en  demi-cercle,  enfin  une  scène  qui  mérite,  je  crois, 
d'être  relevée.  Au  milieu  du  tableau  est  dressé  un  grand 
métier,  à  droite  duquel  est  debout  une  femme  tournée  vers  un 
homme  assis  à  terre  ou  sur  un  siège  bas.  A  gauche  du  métier, 
trois  hommes  nus  se  tiennent  par  la  main.  En  haut  sont  repré- 
sentés, couchés  ou  paissant,  des  animaux  divers,  chevaux, 
bœufs,  âne,  chèvres,  brebis.  Au  fond  s'aperçoivent  les  murs 
d'une  ville.  A  droite  et  à  gauche,  deux  constructions  rustiques 
à  deux  étages;  de  l'une  d'elles  sort  une  femme  qui  se  dirige 
vers  une  fontaine.  M.  Bendinelli  suppose  ingénieusement  que 
le  peintre  a  voulu  montrer  Pénélope  et  Ulysse   sous  les  traits 

(1)  Wien.  Jahresh.,  XIX-XX  (1919),  p.  268-295. 

(2)  Rom.  Mitteil.,  XXXIV  (1919),  p.  24-52. 
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d'un   mendiant;    les    trois    hommes    nus   seraient    autant  de 
prétendants  (1).  —  A.  D.  R.] 

IV.  —  Bronzes.  Terres-cuites. 


Bronzes.  —  Époques   préhellénique  et   archaïque.  — 

Bronzes  minocns.  —  Une  curieuse  statuette  de  bronze,  depuis 
longtemps  conservée   au    Musée   Britannique,   représente  un 


Fig.  t3. 

homme  portant  la  main  droite  à  son  front,  pour  le  geste  rituel 
d'adoration  bien  connu  par  plusieurs  bronzes  crétois.  Un 
détail,  malheureusement  peu  clair,  de  la  chevelure  donne  à 
supposer  à  M.  Pryce  qu'un"  serpent  venait  poser  sa  tête  sur  le 
haut  du  crâne  du  personnage  (2).   —  Une  seconde  statuette, 

(1)  Not.  degli  Seavi,  1!>20,  p.  12.M41,  pi.  i-iv. 
(2j  Journ.  hell.  Stud.,XU  (1921),  p.  86-90,  pi.  I. 
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trouvée  on  Crète  et  appartenant  à  un  particulier,  reproduit  un 
taureau  lancé  au  galop  avec  l'acrobate  au  moment  où,  venant 
de  sauter  par  dessus  les  cornes,  il  retombe  sur  le  dos  de  l'ani- 
mal (fi  g.  {.%)'.  M.  Iwans,  <]iii  étudie  ce  monument,  remarquable 
à  la  fois  par  l'impétuosité  du  mouvement  et  par  la  maîtrise 
de  l'exécution,  rapproche  de  cette  scène  de  corrida  une  série  de 
représentations  du  môme  genre,  empruntées  en  particulier  aux 
empreintes  de  cachets  (1).  —  M.  Ilatzidakis  publie  trois  sta- 
tuettes minoennes,  une  en  pierre  et  deux  en  bronze  ;  l'une 
d'elles  est  remarquable  par  la  délicatesse  de  l'exécution  (2). 

Bronzes  de  la  Villa  Giulia.  —  Le  musée  de  la  Villa  Giulia 
possède  un  petit  groupe  de  bronzes,  principalement  de  style 
primitif  ou  archaïque,  qui  sont  originaires  des  environs  de 
Cagli,  dans  les  Marches  M.  Bendinellile  fait  connaître  ainsi  que 
quelques  autres  statuettes,  de  provenance  différente,  conservées 
au  même  musée  Citons  parmi  elles  une  statuette  de  guerrier, 
de  style  gréco-étrusque,  dont  la  cuirasse  porte  une  curieuse 
décoration  géométrique  (3). 

Bronzes  et  objets  archaïques  trouvés  à  Têgée.  —  Les  petits 
objets  archaïques  trouvés  dans  le  sanctuaire  d'Aléa  Athéna  à 
Tégée  au  coins  des  fouilles  exécutées,  depuis  1900,  par  l'Ecole 
française  d'Athènes  (4)  sont  publiés  par  M.  Dugas.  A  part 
quelques  fragments  de  vases  principalement  géométriques,  ces 
objets  sont  surtout  des  bronzes,  parmi  lesquels  on  remarque 
des  .statuettes  d'animaux,  quelques  figures  humaines,  un  grand 
nombre  d'épingles  votives  et  de  poids  de  tisserands  (5). 

Bronze  ionien.  —  M.  Poulsen  a  fait  connaître  une  statuette 
archaïque  de  bronze    représentant   un  homme   nu,   la  jambe 

(1)  Journ.    helL    StucL,  XLI  (1921),  p.  247-259. 

(2)  Apy.    AeXtîov,    II  (1916),   p.  164-170. 

(3)  Mon.  antichi,  XXVI  (1920),  p.  221-266,  pi.  1-11. 

(4)  Cf.  REG,  XXV  (1912),  p.  394. 

(5)  Bubl.  corr.  helL,  XLV  (1921),  p.  335-435,  pi.  XIII. 
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droite  avancée,  et  vraisemblablement  trouvée  en  Macédoine. 
Il  la  rapproche  de  l'Apollon  de  Piombino  et  la  rattache,  ainsi 
que  cette  dernière  statue,  à  l'école  ionienne  (1). 

Miroir  ionien.  —  L'Université  de  Leipzig  a  acquis  pendant 
la  guerre  un  joli  miroir,  orné  sur  le  manche  d'une  figure  de 
femme  portant  un  chiton  dont  un  long  pli  raide  s'aperçoit 
entre  les  jambes.  Ce  monument  provient  de  la  Russie  méridio- 
nale; M.  Studniczka  pense  qu'il  est  dû  à  un  atelier  ionien  tra- 
vaillant pour  la  Scythie,  et  il  en  rapproche  plusieurs  miroirs 
de  môme  type  qui  sont  originaires  de  la  même  région  (2). 

Plaquette  chalcidienne .  —  M.  Demangel  publie  une  plaquette 
de  bronze  trouvée  dans  le  sanctuaire  d'Athéna  Pronaia  à 
Delphes,  et  représentant  une  femme  drapée.  Il  attribue  ce  mo- 
nument aux  ateliers  de  Chalcis  (3). 

Époque  classique.  —  Patron  de  miroir  étrusque.  —  Le 
musée  d'art  et  d'histoire  de  Genève  possède  un  curieux  objet 
<l<i  bronze  en  forme  de  miroir,  dans  le  fond  duquel  est  gravée 
une  scène  représentant  Persée  et  Athéna  penchés  sur  la  tête  de 
la  Gorgone.  L'intérêt  spécial  de  ce  monument  est  que  le  sujet 
dont  il  est  orné  reproduit  exactement,  mais  inversé,  le  décor 
d'un  miroir  conservé  au  musée  de  Florence.  M.  Deonna  pense 
que  le  bronze  de  Genève  est  un  patron  de  miroir  et  qu'il  ser- 
vait à  reporter,  par  impression  humide,  sur  le  disque  du  miroir 
à  orner,  le  sujet  qui  devait  y  être  gravé  (4). 

[Cavalier  de.  Volubilis,  —  Outre  Le  chien  dont  il  a  été  parlé 
«l;ms  une  chronique  précédente  (5),  les  fouilles  de  Volubilis  ont 
mis  au  jour  un  cavalier  «I»'  brçnze,  haut  de  i)  m.  V!)  el  donl  les 

(1)  Bull.  covr.  hell.,  XLIV  (1920),  p.  101-107,  pi.  IX-X. 

(2)  Arck.  Anzeiger,  1919,  i».  1-8. 

/,  hel!..  XL  Y  (1921),  p.  309-315. 

(4.  I  .  W  (1018  ,  ,,.  TMiî. 

(.S)  Cf.  HS0,  X.WI  (1918;,  p.  211. 
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membres  détachés  ont  pu  être  rapprochés  exactement  (\).  A 
en  juger  par  la  photographie,  on  croirait  presque  avoir  devant 
les  yeux  une  statuette  grecque  qui  daterait  du  milieu  du  ve  siècle, 
mais  il  ne  semble  pas  douteux  que  ce  soit  une  copie  romaine 

d'un  bon  original.  La  main  droite 
est  tournée  la  paume  vers  le  haut, 
ce  qui  a  permis  des  interpréta- 
tions différentes  aux  amateurs 
d'équitation.  La  tête  n'a  rien  de 
polyclétécn  ;  elle  se  rapprocherait 
plutôt  du  style  de  Phidias,  ou 
serait  môme  «  préphidienne  »  et 
rappellerait  les  premières  statues 
attribuées  au  maître.  Un  bandeau 
ceint  la  chevelure  et  désigne  un 
vainqueur  à  la  course.  C'est  évi- 
demment la  réduction  plus  ou 
moins  fidèle  d'un  ex-voto  consa- 
cré après  une  victoire  aux  grands 
jeux  de  Grèce  (2).  —  A.  D.  R.] 

Statuette  d Athéna.  —  A  Ga- 
marina  a  été  trouvée  une  sta- 
tuette en  bronze  d'Athéna,  dans 
laquelle  M.  Orsi  reconnaît  le  type 
myronien  de  la  déesse  (3). 


Statuette  de  vieil  le  femme.  — Une  curieuse  statuette  de  vieille 
femme  se  trouve  à  Vienne.  M.  Reisch,  qui  l'étudié  après 
M.  Bankô,  y  reconnaît  une  copie  de  la  figure,  haute  d'une 
coudée,    représentant   Syéris,  là   servante    de  cette  prêtresse 


(1)  Les  jambes  paraissent  mal  rajustées  et  trop  rapprochées,  ce  que  confirme 
l'observation  rapportée  par  l'auteur  p.  5,  4°. 

(2)  Gaz.  des  Beaux-Arts,  1921,  I,  p.  1-6,  1  pi.  (L.  Châtelain). 

(3)  Not.  degli  Scavi,  1920,  p.  329-330. 
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d'Athéna,  Lysimaché,  en  l'honneur  de  qui  avait  été  élevée  une 
statue,  œuvre  de  Démétrios  d'Alopéké.  Cette  figure,  qui  nous 
est  connue  par  Pausanias,  T,  27,  4,  et  par  l'inscription  IG  IT, 
3,  1378,  avait  pour  auteur  INicomachos;  M.  Reisch  l'attribue  au 
milieu  du  ive  siècle  (fig.   14)  (1). 


Vases  de  bronze  de  l'Italie  méridionale.  —  M.  Pei'nice  essaie 
de  prouver  que  les  seaux  de  bronze,  en  forme  de  cloche,  du  ive 
et  du me  siècles,  seaux  qui  portent  un  riche  décor  en  relief  et 
qui  proviennent  principalement  de  l'Italie  méridionale  et  de  la 
région  du  Pont-Euxin,  sont  originaires  de  Tarente  (2). 

Époques  hellénistique  et  romaine.  —  Le  bas-relief  de 
bronze  de  Délo.s.  —  Reprenant  l'étude  du  bas-relief  de  bronze 
de  Délos  (3),  M.  Vallois  y  recon- 
naît Artémis  allumant  sur  l'autel, 
de  sa  torche  sacrée,  le  feu  qui 
doit  ranimer  Dionysos.  Ainsi 
s'explique  la  présence  des  satyres 
compagnons  du  dieu.  L'image  de 
Dionysos  lui-même  devait  se 
trouver  sur  une  seconde  plaque 
de  bronze  exposée  à  côté  de  celle 
d'Artémis.  Les  stèles  de  marbre 
sur  lesquelles  étaient  fixés  les 
deux  bas-relièfs  ont,  en  ellet,  été 
retrouvées,  et  une  inscription 
nous  donne  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  se  dressaient  a  rentrée 
du  temple  d'Agathe  Tyehé  (4). 


R*.  18. 


i  Wien.  .hihrrsh.,  xix-xx    1919),  p.  206-346,  pi.  VI. 
S     irch.  Jahrb.,  \\W     1928 

(3)  Cf.  /./.'.    XXIV  (1941),  i>.  NI. 

I  iinii.  cortL  toit.,  \I.V  1931  ,  p   811-169. 
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La  tête  de  bronze  de  Délos.  —  M.  Picard  accompagne  d'une 
élude  approfondie  deux  belles  héliogravures  qui  permettent 
d'apprécier  à  sa  valeur  la  tête-portrait  de  bronze  trouvée  en 
1912  par  Ch.  Avezou  dans  la  «  Vieille  palestre  »  de  Délos 
(fig.  15).  C'est  certainement  un  travail  d'époque  grecque; 
Fauteur  y  reconnaît  l'œuvre  d'un  bronzier  hellénistique  très 
attaché  à  la  tradition  lysippéenne,  et  l'attribue  au  milieu  du 
11e  siècle  (6). 

Bronzé  de  Bolonia.  —  Dans  les  fouilles  faites  à  Bolonia  (pro- 
vince de  Cadix)  par  l'Ecole  française  des  Hautes-Etudes  his- 
paniques, a  été  trouvé  un  joli  groupe  de  statuettes  en  bronze» 
de  style  hellénistique,  représentant  un  homme  qui  enlève  une 
femme  (7). 

Médaillon  de  bronze  avec  scène  de  sacrifice.  —  Le  musée  eth- 
nologique de  Munich  a  acquis  un  médaillon  de  bronze,  prove- 
nant deSmyrne,  qui  représente  une  curieuse  scène  de  sacrifice 
et  semble  remonter  à  la  première  partie  de  l'époque  impériale. 
Le  prêtre,  armé  d'une  double  hache  etcoiiïé  d'un  bonnet  pointu, 
paraît  se  disposer  à  sacrifier  des  chiens.  M.  Schweitzer  recon- 
naît dans  cette  scène  un  sacrifice  à  Apollon  'EpiMëioç,  Apollon 
qui  préserve  les  blés  de  la  nielle,  dont  le  culte  nous  est  attesté 
pour  Rhodes  et  pour  la  Lycie  (8). 

Statue  de  Jupiter  Héliopolitain.  —  M.  Dussaud  publie  un 
bronze  de  la  collection  Sursock,  originaire  de  Balbek,  qui 
représente  Jupiter  Héliopolitain.  Le  dieu  est  coiffé  d'un  cala- 
thos  évasé  ;  son  corps  est  enserré  dans  une  gaine  ornée  de  divers 
motifs.  De  part  et  d'autre  de  lui  sont  placés  deux  jeunes  tau- 
reaux. Un  trou  percé  dans  la  partie  supérieure  de  la  base  ser- 
vait peut-être  à  recevoir  le  texte  des  questions  dont  les  fidèles 
venaient  implorer  la  réponse  (1). 

(1)  Mon.  Piot,  XXIV  (1920),  p.  83-100,  pi.   II1-1V. 

(2)  Bull,  hispanique,  XXI  (1919),  p.   271-272,  pi.  IX  (Lauraonier). 

(3)  Arch.  Anzeiger,  1919,  p.  38-49, 

(4)  Syria,  I  (1920),  p.  3-15,  pi.    -IV.  Cf.  Cumont,  Syria,  II  (1921),  p.  40-46. 
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Terres-cuites.  —  Statues  de  terre-cuite.  —  M.  Deonna  a 
donné  une  liste  des  statues  de  terre-cuite  destinée  à  compléter 
celles  qu'il  avait  dressées,  dans  ses  précédents  ouvrages,  de  cette 
catégorie  de  monuments  (1). 

Statuette  préhistorique.  —  M.  Rhomaios  signale  la  découverte 
à  Chrysovitsa,  dans  les  environs  de  Thermos,  d'une  curieuse 
statuette  préhistorique  en  terre-cuite  qui  représenterait  une 
femme  en  train  d'accoucher  (2). 

Terres-cuites  architecturales.  —  Comme  introduction  à  l'étude 
des  terres-cuites  architecturales  campaniennes,  M.  Koch  a 
commencé  par  examiner  les  terres-cuites  architecturales  hellé- 
niques d'époque  archaïque.  Il  a  dressé  la  liste  de  tous  les 
monuments  importants  de  cette  catégorie  originaires  d'Asie- 
Mineure  et  de  Grèce,  les  a  classés  et  a  déterminé,,  dans  la 
mesure  du  possible,  l'aire  de  diffusion  et  la  chronologie  de 
chaque  groupe  (3). 

Terres-cuites  de  Sélinonte.  —  L'arrivée  de  M.  Gabrici  à 
Palerme  nous  permet  d'espérer  que  les  belles  fouilles  de 
Sélinonte  seront  quelque  jour  publiées  comme  elles  le  méritent. 
Nous  en  avons  un  gage  dans  un  rapport  préliminaire  sur  le 
téménos  double  de  Déméter  Malophoros.  Il  y  a  été  mis  au  jour 
tout  un  amas  de  terres-cuites  intentionnellement  brisées,  mais 
facilement  reconstituables,  qui  vont  de  la  fin  du  vue  siècle  à 
celle  du  ve.  Les  types  en  sont  très  variés,  mais  se  réduisent 
à  il»>s  espèces  relativement  peu  nombreuses.  La  plupart  des 
figurines  portent  l'himation  ionien;  quelques-unes,  parmi  les 
dernières,  ont  le  péplos  dorique.  Les  tôtes  ont  tantôt  la  mollesse 
el  la  rondeur  des  visages  rhodiens,  tantôt  ces  formes  plus 
carrées  e(  plus  nettes  où  l'on  a  voulu  voir  l'influence  de  la 
sculpture  péloponnésicnne.  Un  curieux  masque  est  une  imita- 

i    Hêv,  arch.<  1921,  I.  p.  136 

ip  / .  a  iXt  [ov,  I    1918  ,  p.  M  19, 
/;        MUteil.,  XXX   1918  .  i».  1-115. 
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tion  délibérée  d'une  sculpture  égyptienne.  Les  attributs, 
grenade,  fleur,  colombe,  patère,  n'ont  rien  d'original  ni 
d'inédit.  Les  terres-cuites  se  présentent  sous  la  forme  d'alabas- 
tres,  de  plaquettes,  de  figurines  assises  ou  en  ronde-bosse,  de 
masques  ou  de  protomes.  On  ne  peut  dire  encore  à  quelles 
sources  directes  puisèrent  les  coroplastes  de  Sélinonte  (1).  — 
A.  D.  R.] 

Statuette  carthaginoise .  —  M.  Merlin  publie  une  statuette  de 
terre-cuite  trouvée  dans  un  tombeau,  près  de  Carthage.  Cette 
statuette,  remarquable  par  la  vivacité  des  couleurs,  représente 
une  femme  au  riche  costume  qui  tient  entre  ses  mains  un 
tambourin.  L'éditeur  la  rapproche  des  figurines  orientales,, 
chypriotes  et  phéniciennes,  et  propose  d'y  reconnaître  une 
déesse  (2). 

Réplique  de  fAihéna  Parthénos.  —  M.  Deonna  fait  connaître 
une  statuette  de  terre-cuite,  trouvée  probablement  dans  l'Ain 
et  appartenant  au  Musée  d'art  tet  d'histoire  de  Genève,  qui 
représente  l'Athéna  Parthénos  de  Phidias  sous  un  aspect  ana- 
logue à  celui  de  l'Athéna  du  Varvakion.  La  principale  diffé- 
rence est  que  la  figurine  de  Genève  est  drapée  dans  un  himation 
qui  manque  à  la  statuette  du  Varvakion  (3). 

Lampes.  —  M.  Giannopoulos  publie  deux  lampes  ou  frag- 
ments de  lampes  en  terre-cuite,  trouvés  en  Thessalie  et  portant 
en  relief  un  beau  masque  de  Méduse,  semblable  à  l'emblème 
que  l'on  voit  sur  les  monnaies  d'Alexandre  de  Phères  et  de 
Larissa  (4). 

Statues  oV  Arezzo.  —  Les  fouilles  faites  à  Arezzo  ont  mis  au 
jour  de  nombreux  fragments  de  statues  en  terre-cuite.  Parmi 


(1)  Nol.  degli  Scavi,  1920,  p.  67-91. 

(2)  Mon.  Plot,  XXIV  (1920),  p.  69-82,  pi.  II. 

(3)  Rev.  des  Études  anc,  XXI  (1919),  p.  20-26,  pi.  I. 

(4)  'APZ-  'E'fnH-,  1915,  p.  72-74. 
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ces  fragments,  qui  proviennent  soit  de  statues  isolées,  soit  de 
figures  décoratives,  on  remarque  particulièrement  quatre  belles 
têtes,  attribuées  par  M.  Pernier  aux  me  et  11e  siècles  av. 
J.-C.  (1). 

Antéfixe  dltalica.  —  Une  antéfixe  en  terre  cuite  au  type  de 
la  TzoTvla  8/jOcov  a  été  trouvée  à  Italica,  près  de  Séville,  et  est 
actuellement  conservée  dans  une  collection  privée  de  cette  ville. 
M.  Laumonier  fait  connaître  ce  monument  et  le  rapproche  des 
antélixes  italiennes  analogues;  il  croit  pouvoir  le  dater  des 
premiers  temps  de  l'empire  romain  (2). 


V.   —  Orfèvrerie.  Divers. 

Rhyton  d'argent  de  Mycènes.  —  M.  Staïs  montre  que  le 
fragment  de  vase  d'argent  de  Mycènes  représentant  l'attaque 
d'une  ville  appartient  à  un  rhyton  dont  il  a  retrouvé  la  partie 
inférieure  et  qu'il  a  pu  ainsi  reconstituer  entièrement.  Les 
assaillants  sont  des  pirates  qui  arrivent  par  mer  (3). 

Tête  en  bois  de  cerf.  — Le  Musée  Britannique  a  fait  l'acquisi- 
tion d'un  curieux  objet  rencontré  dans  une  échoppe  du  Caire  et 
qui  passe  pour  provenir  de  Crète.  Il  est  taillé  dans  un  andouiller 
de  grand  cerf  et  représente  une  tête  d'homme  barbu.  La 
couronne  naturelle  du  bois  a  été  ingénieusement  utilisée  pour 
figurer  la  chevelure  et,  au-dessous,  un  diadème  ou  bandeau 
parait  surmonter  le  front.  L'un  des  yeux  est  encore  incrusté, 
mais  le  visage  est  très  abîmé  et  mal  conservé  :  on  aperçoit  du 
moins  que  les  moustacbes  sont  rebroussées  aux  pointes,  trait 
(jiic  Ton  retrouve  sur  l'un  des  masques  d'or  de  Mycènes.  Il  est 
assez  difficile  (h;  dater  un  monument  de  cette  espèce,  et  c'est 

1    Sot.  degli  Scavi,  i-.un,  v.  200-215,  pi.  1-1 V. 

ludêê  onc.,  W III    1934  .  p.  ir.i-lso. 
(8)   Mh.  M>ih-,l.,  XI  (1918  .  |..   18  •-»  .1  Ut,  |.l.  vil-VIll. 
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sous  toutes  réserves  que  M.  Forsdyke  attribue  ce  pommeau  de 
sceptre,  haut  d'environ  0  m.  11,  à  l'art  minoen.  Il  se  pourrait 
qu'il  fut  beaucoup  plus  récent,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  une 
contrefaçon  moderne  (1).  —  A.  D.  R.] 

Diadèmes  d'or.  —  M.  Amelung  a  fait  connaître  les  reproduc- 
tions de  deux  diadèmes  d'or  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  Kiew, 
dans  la  collection  Khanenko,  et  qui  ont  été  publiés  dans  un 
ouvrage  russe  difficilement  accessible.  Ces  diadèmes,  qui  ont 
été  découverts  sur  la  côte  sud  de  la  mer  Noire  et  qui  sont  ornés 
de  motifs  estampés  :  cavaliers,  griffons,  tombeau  du  type 
lycien,  rentrent  dans  une  série  d'objets  analogues  dont  la  région 
pontique  a  déjà  livré  plusieurs  échantillons  et  qui  représentent 
la  dernière  étape  de  l'art  ionien  (2). 

Tableaux  en  bois  peint.  —  Le  musée  de  Berlin  possède  deux 
tableaux  rectangulaires  en  bois  sur  chacun  desquels  sont  peintes 
quatre  figures.  Sur  l'un  d'eux  le  personnage  qui  paraît  conduire 
les  autres  est  un  prêtre,  sur  l'autre  une  femme.  Ces  monuments 
sont  de  provenance  égyptienne,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils 
étaient  disposés  de  part  et  d'autre  d'une  image,  peinte  ou 
sculptée,  de  divinité  à  laquelle  les  huit  figurants  étaient  censés 
apporter  leur  hommage.  M.  Pagenstecher  retrouve  l'origine  de 
cette  disposition  dans  l'art  égyptien,  et  il  signale  l'intérêt  des 
tableaux  de  Berlin  pour  l'histoire  de  l'autel  chrétien  (3). 

Portrait  de  Caesius  Bassus.  —  M.  Mayer  reconnaît  un  portrait 
du  poète  Caesius  Bassus  dans  le  relief  d'un  plat  d'argent  trouvé 
en  Russie  et  publié  en  1908  dans  YArchàologischer  Anzeiger 
(p.  155  ;  cf.  Reinach,  Répertoire  de  reliefs,  III,  p.  507,  2)  (4). 


(1)  Journ.  hell.  Studies,  XL  (1920),  p.  174-179,  pi.  VI 

(2)  Arch.  Anzeiger,  1918,  p.  140-144. 

(3)  Arch.  Anzeiger,  1919,  p.  9-25. 

(4)  Rom.  Mitteil.,  XXXIV  (1919),  p.  107-114. 
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Monnaies  athéniennes.  —  L'atelier  monétaire  d'Athènes, 
connu  sous  le  nom  de  «  maison  du  Stéphanophore  »,  a  été 
découvert  au  Laurium  par  M.  Svoronos,  qui  Ta  décrit  dans  le 
t.  XV III  du  Journal  international  d'archéologie  numismatique. 
Le  même  savant  signale  la  découverte  d'une  des  monnaies  qui 
furent  frappées,  en  296-294,  par  le  tyran  Lacharès  avec  l'or  de 
la  parure  de  l'Athéna  Parthénos  (1). 

Candélabres  de  marbre.  —  Les  fouilles  sous-marines  de 
Mahdia  ont  mis  au  jour  les  fragments  de  plusieurs  candélabres 
de  marbre  dont  MM.  Merlin  et  Poinssot  examinent  la  forme  et 
la  riche  décoration  (2). 

Le  costume  grec.  —  La  chlamyde  (3)  et  les  diverses  variétés 
du  péplos  (4)  ont  été  étudiées  par  M.  Heuzey  d'après  les  monu" 
ments  antiques  et  d'après  le  modèle  vivant.  Les  expériences  sur 
le  modèle  permettent  de  reconstituer  l'ajustement  et  de  se 
rendre  compte,  avec  une  exactitude  parfaite,  des  dispositions 
différentes  données  à  l'un  et  à  l'autre  vêtement. 

Sculpture  et  peinture  de  vases.  —  Les  rapports  de  la  peinture 
céramique  et  de  la  plastique  grecques,  à  l'époque  archaïque, 
font  l'objet  d'un  mémoire  de  M.  von  Liicken,  qui  recherche 
l'iniluence  qu'elles  ont  exercée  l'une  sur  l'autre,  et  montre,  par 
des  rapprochements  précis,  le  parallélisme  de  leur  évolution 
respective  (5). 

L'art \  orientalisant .  —  M.   Karo  soumet  à  un  examen  minu-, 
lieux  toutes  les  données  qui   peuvent  contribuer  à  établir   la 
chronologie  de  l'art  dit  orientalisant,  et  il  montre  qu'il  n'y  a 


!     C.-R.  Acatl.  <lrs  In.scr.,  1919,   |».   .10-37. 

<"<•/,.,  |98i,  II,  p.  1-12. 
C-i)  lieu.  de  l'art  une.  <•/  ,„,„/..  1921,  |,  p,  i2-:u. 

M»,,.  Mo/,  xxiv   L920  .  p  deui  mémoirei  .1.'  M.  Hewiey  ont  êit 

Incorporel  dans  ion  Histoire  du  costumé  antique  Paris,  Champion,  1923  . 

\lh.   M  //>',/..   XUY    L8tfl  .   |..    il    lli,  pi,   l-Vl. 
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pas  lieu  de  modiiier  la  date  couramment  admise,  qui  en  place 
l'épanouissement  au  vne  siècle  (i). 

Le  musée  de  Constantinople.  —  M.  Picard  rend  compte  du 
nouvel  arrangement  du  musée  de  Constantinople,  et  décrit 
rapidement  les  diverses  salles  en  signalant  les  œuvres  les  plus 
intéressantes  (2). 

Charles  Dugas. 


(1)  Ath.  MitteiL,  XLV  (1920),  p.  106-156. 

(2)  Rev.  de  l'art  anc.  et  mod.,  1921,  II,  p.  159-172,  241-256, 


Bon  à  tirer  donné  le  9  juin  1923. 
Le  rédacteur  en  chef,   Louis  Méridikr. 


Le  F'uy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyrilier,  Rouchon  et  Gamon. 


LES  LÉGENDES  GRECQUES 

DANS    L'ANCIENNE    IRLANDE 


On  a  cru  longtemps  que  renseignement  du  grec  était  le  trait 
le  plus  caractéristique  des  anciennes  écoles  irlandaises.  Dès 
1849,  Ozanam  avait  relevé,  dans  plusieurs  écrits  composés  au 
vue  siècle  en  Irlande,  un  grand  nombre  d'héllénismes  (1),  et 
Ilauréau  n'a  pas  hésité  à  écrire  qu'  «  au  vie  siècle,  il  y  a  une 
région  de  l'ancien  monde  où  la  tradition  des  lettres  latines,  des 
lettres  grecques,  s'est  conservée,  où  des  multitudes  déjeunes 
chrétiens  entourent  des  maîtres  qui  leur  enseignent  à  com- 
prendre Homère  et  Virgile  (2)  ».  L'étude  de  cette  question  a 
été  reprise  par  M.  Roger,  au  commencement  du  xxe  siècle. 
Après  un  examen  approfondi  des  textes,  M.  Roger  est  arrivé  à 
conclure  que,  bien  que  la  tradition  irlandaise  rapporte  que 
Columcille  aurait  enseigné  la  grammaire  grecque  et  que  saint 
Rrendan  ne  lût  pas  embarrassé  pour  lire  un  missel  grec,  il  n'est 
nullement  prouvé  que  les  savants  irlandais  du  vne  siècle  con- 
nussent d'autres  mots  grecs  que  les  héllénismes  appartenant 
au  vocabulaire  du  latin  ecclésiastique  ou  que  les  gloses  con- 
servées dans  les  recueils  qu'ils  possédaient  (3).  Les  ingénieuses 

(i)  Etudes  germaniques,  II,  p.  179. 

(2)  Singulariliê  historiques  et  littéraires,  1861,  p.   I. 

\l.  Roger,  L'enseignement  des  lettres  cltusiquest  d'Ausone  à  Ali-mu,  1905, 
p.  278.  Voir  aussi  Etposito,  Studies^  I  1919  ,p.  665-683.  Où  ne  peut  rien  conclure, 
non  plus,  «le  i  habitude  qu'avaienl  certains  icribei  irlandais  d'écrire  du  latin  en 
lettres  grecques.  Cf.  Ree  idamnani  vita  S.  Columbre,  p.  cxtu;  Ch.  Plummer, 
Vitae  sanàtorum  Biberniae{  p,  i  uvit,  n.  7. 

i  \\w.  im.  *  isi,  n 
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déductions  de  11.  Zimmer  (1)  et  de  Kuno  Meyer  (2)  n'ont  point, 
en  ce  qui  concerne  le  grec,  modifié  les  conclusions  de  M.  Roger. 
Mosinu  Mac  Cumin  (f  610)  avait  dicté  un  comput  grec  à  son 
disciple  et  parent  Mocuoroo  Mac  Cumin  Semon  (3),  mais  ce 
n'est  pas  là  un  argument  décisif  en  faveur  de  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  grecques  en  Irlande. 

On  ne  peut  douter,  au  contraire,  qu'aux  vme  et  ixe  siècles  la 
connaissance  du  grec  ne  se  fût  répandue  chez  les  Irlandais 
restés  dans  l'île  ou  établis  sur  le  continent.  Ceux-ci  ont  des 
glossaires  grecs-latins,  des  grammaires  grecques,  des  psautiers 
et  des  fragments  du  Nouveau-Testament  en  grec  (4).  Parmi  les 
maîtres  de  l'école  palatine,  il  y  eut  plusieurs  Irlandais  qui 
savaient  bien  le  grec.  Le  plus  illustre  est  Jean  Scot  Érigène 
qui  traduisit  en  latin  les  ouvrages  apocryphes  de  Denys  l'Aréo- 
pagite  et  qui  composa  des  vers  grecs  (5).  Au  ixe  siècle,  en 
Irlande,  l'évêque  Cormac  Mac  Cuilennain  s'exerçait  à  l'étymo- 
logie  grecque  (6). 

Si,  en  attendant  la  découverte  de  nouveaux  textes,  nous 
devons  nous  en  tenir  à  ces  quelques  notions  sur  l'étude  de  la 
langue  grecque  par  les  Irlandais,  nous  pouvons  du  moins 
essayer  de  déterminer  quelle  fut  la  part  de  la  littérature  légen- 
daire des  Grecs  dans  la  littérature  gaélique. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  monastère  de  Bobbio, 
fondé  en  612  par  saint  Colomban,  ne  mentionnait  vers  le 
xe  siècle,  en  fait  d'auteurs  profanes,  que  les  œuvres  d'Isidore, 


(1)  Die  Kultur  der  Gegenwarl,  I,  xi,  p.  3-6. 

(2)  Learning  in  Ireland  in  the  fifth  century  and  the  transmission  ofletters,  1913. 
Cf.  Revue  celtique,  XXXIV  (1913),  p.  223. 

(3) Die  Kultur  der  Gegenwart,  I,  xi,  p.  5. 

(4)  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Ecoles  d'Irlande,  dans  Y  Introduction  à  V  étude 
de  la  littérature  celtique,  1883,  p.  379-380.  H.  d'Arbois  de  Jubainville  a  pu  con- 
sulter le  manuscrit  inédit  du  mémoire  de  Renan  sur  l'étude  de  la  langue  grecque 
au  moyen-âge,  couronné  par  l'Institut  en  1848. 

(5)  L.  Gougaud,  Les  chrétientés  celtiques,  p.  249.;  Gaelic  pioneers  of  Chris tianity , 
p.  51. 

(6)  H.  Zimmer,  Sitzungsberichte  der  h.  preussischen  Akademie  der  Wissen- 
schaften,  1909,  p.  442. 
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d'Orose  et  de  Josèphe  (1).  Mais  saint  Colomban,  le  fondateur 
de  l'abbaye  de  Luxeuil,  dans  une  ode  latine  en  vers  adoniques, 
cite  la  Toison  d'or,  le  Jugement  de  Paris,  la  pluie  d'or  de  Danaé, 
la  trahison  dont  fut  victime  Amphiaraos  (2),  et  la  rançon 
d'Hector;  il  termine  en  s'excusant  de  la  forme  étrange  de  ses 
vers,  pour  lesquels  il  a  emprunté  «  le  mètre  dont  se  servait  en  ses 
doux  chants  la  poétesse  illustre  de  la  race  troyenne,  que  l'on 
nomme  Sapho  »  (3).  On  n'en  peut  toutefois  pas  conclure  que 
Colomban  ait  connu  directement  la  littérature  grecque.  Sur 
les  seize  mots  grecs  que  Ton  relève  dans  ses  œuvres,  il  y  en  a 
treize  qui  sont  d'usage  dans  le  latin  profane  ou  ecclésiasti- 
tique  (4).  S'il  avait  lu  les  odes  de  Sappho-et  s'il  les  avait  prises 
pour  modèle,  il  est  peu  probable  qu'il  eût  composé  son  poème 
uniquement  en  vers  adoniques  ;  il  ne  connaissait  vraisembla- 
blement Sappho  que  par  les  citations  de  quelque  grammairien. 

Quelles  sont  les  légendes  grecques  qu'ont  mises  à  profit  les 
vieux  poètes  gaéliques? 

Flann  Mainistrech,  mort  en  1056,  a  composé  un  poème  sur 
les  Argonautes  (5). 

Un  poète  irlandais  du  xne  siècle,  connu  sous  le  pseudonyme 
de  «  Garçon  du  Seigneur  »  Gilla  in  Ckomded,  fils  de  Cormac, 
fait  allusion  à  deux  épisodes  de  l'histoire  d'Ulysse. 

Dans  un  passage,  il  est  question  de  la  cire  qu'en  homme  avisé 
Ulysse  mit  dans  ses  oreilles  pour  ne  pas  subir  le  charme  de  la 
mermaid  (6)  ;  dans  un  autre,  il  est  dit  qu'Ulysse,  fils  de  Laërte 
et  d'Anticlée,  fut  tué  par  Lor,  l'orgueilleux  fils  de  Télamon  (7). 


(1)  Th.  <;«.ttlieb,  Centralblati  fur  liibliof/ieksumen^W  (1887),  p.  441-458. 

(2)  Voir  ci-après  !    «  Histoire  du  collier  d'Ermione  ». 
Hfgne,  Pattûlogia  latina,  t.  80,  col.  à9S. 

Schulïe,  CentraltifaU  fur  Bibliothekswesen,  IV,  1889,  p.  196. 
(5)  I).  M.m  kinnon,  A  descriptive  catalogue  of  Gaelic  manuseripiê  m  the  Advo- 
Obrary,  Edinburgh,  and  eUewhtn  in  Scotland,  1912,  p.  200    Dans  un  autre 
!")•  iii«-  de  Piano,  Hector  est  cité  (O'Curry,  Lectures  on  the  mannert  and  cuttomï 
<>f  /hé  ancient  trish,  il.  p. 

kuno  Ifeyer,  Merugud  Vilia  maicoLeirtU^  p.  kn  (cf.  Gesta  Rcmanofimi,  ••«!. 
w  .  Dick;  1890,  eh.  18$). 
(7)  Ibid.,  p.  xn. 
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Un  poème  chrétien  anonyme  sur  le  caractère  de  divers  peuples 
attribue  aux  Grecs  la  malice  et  la  bravoure  (4).  Il  est  probable 
que  le  poète  irlandais  a  simplement  mis  en  vers  des  dictons 
populaires.  Mais  il  est  possible  aussi  qu'il  ait  noté  les  deux 
caractéristiques  qui  ressortent  avec  le  plus  de  relief  de  la  ver- 
sion irlandaise  du  De  excidio  Trojae. 

C'est  dans  des  sagas,  récits  épiques  en  prose,  parfois  mélangée 
de  vers,  que  Ton  trouve  surtout  les  souvenirs  de  la  légende 
grecque. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville  a  eu  l'idée  de  comparer  la  civili- 
sation des  Irlandais  de  l'épopée  d'Ulster  avec  celle  de  l'épopée 
homérique  (2).  Les  Ulates  ont,  comme  les  guerriers  d'Homère, 
des  chars  de  guerre,  des  javelots,  des  épées  de  fer,  des  boucliers 
oblongset  des  boucliers  ronds.  Mais  c'est  surtout  la  vie  sociale 
qui  nous  apparaît  semblable,  aux  deux  extrémités  du  monde 
antique;  les  festins  somptueux  et  interminables  où  l'on  sert 
des  animaux  entiers,  où  le  meilleur  morceau  est  offert  au  plus 
brave,  où  des  poètes  chantent  les  exploits  des  héros  ;  les  batailles 
rangées  où  les  guerriers,  avant  d'en  venir  aux  mains,  échangent 
des  discours  et  des  défis,  et  où  la  plus  violente  brutalité  se  tem- 
père de  coutumes  chevaleresques;  les  dénombrements  de 
troupes,  avec  les  détails  du  .costume  et  de  l'armement,  si 
précieux  pour  les  archéologues;  même  les  types  principaux  :  le 
bouillant  champion,  la  plus  belle  des  femmes,  le  guerrier  pru- 
dent et  rusé,  le  roi  des  rois,  si  bien  qu'auprès  de  Gûchulainn, 
de  Deirdré,  de  Fergus  ou  de  Conor,  on  évoque  l'ombre  d'Achille, 
d'Hélène,  d'Ulysse  ou  d'Agamemnon. 

Tandis  que  H.  d'Arbois  de  Jubainville  n'a  pas  caché  que  ces 
rapprochements  semblent  reposer,  non  sur  des  emprunts,  mais 
sur  l'identité,  en  tout  lieu,  des  lois  de  l'esprit  humain  (3), 
Whitley  Stokes  n'a   pas  craint  de  comparer  certains  détails 


(1)  Kuno  Meyer,  Two  Middle-Irishpoems.  Zeitsckrift  fur  Celtische  Philologie,  I, 
112-113. 

(2)  La  civilisation  des  Celtes  et  celle  de  l'épopée  homérique,  1899. 

(3)  Ibid.,   p.  393. 
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d'une  épopée  du  cycle  ossianique,  le  Dialogue  des  Anciens, 
Acallam  na  Senorach,  à  des  vers  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée  (1). 
Si  les  comparaisons  de  Whitley  Stokes  étaient  exactes,  il  s'en- 
suivrait que  l'auteur  du  Dialogue  aurait  lu,  en  grec  ou  en  latin, 
les  poèmes  homériques,  et  en  aurait  retenu  quelques  expres- 
sions qu'il  aurait  traduites  en  irlandais.  Mais,  la  plupart  de  ces 
comparaisons  semblent  des  coïncidences  nécessaires  ou  for- 
tuites. Que  les  Irlandais,  comme  les  Grecs,  mettent  des  pierres 
debout  ou  des  stèles  pour  marquer  les  tombes  (2),  qu'ils  aient 
des  toits  formés  de  crin  végétal  (3),  des  poteaux  pour  exposer 
les  têtes  coupées  des  ennemis  (4),  qu'ils  se  servent  de  pierres 
pour  jeter  à  la  main,  dans  le  combat  ou  à  la  chasse  (5),  ce  son* 
là  des  coutumes  si  répandues,  qu'il  n'est  point  besoin  de  son- 
ger à  un  emprunt  (6).  On  peut  s'arrêter  plus  longtemps  sur  des 
détails  plus  particuliers.  Le  linteau  d'argent  du  palais  d'Alci- 
noos  est  comparable  au  linteau  d'argent  de  la  maison  de  Gre- 
dhé  (7)  ;  Derg,  lils  d'Eogan,  porte,  comme  Deiphobe,  un  bouclier 
blanc  (8)  ;  Aed  etFland,  comme  les  deux  Molions,  sont  enve- 
loppés d'une  nuée  qui  les  rend  invisibles  (9)  ;  enfin  la  formule 
de  Cailte  :  «  s'il  y  avait  sept  langues  dans,  ma  bouche  et  que 
chaque  langue  eût  sept  éloquences  de  docteur  »  rappelle  la  for- 
mule homérique  :  «  si  j'avais  dix  langues,  dix  bouches,  une 
voix  infrangible  et  un  cœur  d'airain  »  (10).  Mais  ces  détails  ne 


(1)  Irische  Texte,  IV,  1,  notes,  p.  212-334. 

(2)  Acallam,  1.  867,  1074,  3174,  3194,  6748  ;  Iliade,  XVI,  457. 

(3)  Acallam.  1.  1544-1546  ;Iliade,  XXI V,  450. 

(4)  Acallam,  I.  1740;  Iliade,  XVIII,  176. 

(5)  Acallam.  I.  5852,  7134  ;   Iliade,  XI,  541  ;  XVI,  734. 

(6)  Il  est  à  peine  utile  de  citer  d'autres  rapprochements  indiqués  par  Whitley 
Stokei  :  Cailte,  comme  Althée,  pleure  si  abondamment  que  sa  poitrine  en  est 
mouillée  acallam,  1.  889;  Iliade.  IX,  510),  Etain,  comme  Dolon,  devient,  verte  de 
peur  'Acallam,  5714;  Iliade,  X,  :i"G;  ;  Amliarthn,  comme  Agamède,  tonnait  la 
médecine  Acallam,  l.  1744;  Iliade,  XI,  7 il  . 

Icallam,  1.  789;  Odyeeée,  VII,  90. 
icallam,  I.  1564;  ïliadê}  Wll.  ^'.»i. 
(9)  Acallam,  i.  5239;  Iliade,  xi.  752,  C'est   ni.  détail  fréquent  dans  letM 
irlandaise!.  Voir  il.  <i  trbois  de  Jubsin  ville,  L'épopée  celtique  en  Irlande,  p.  lui;. 
104. 
m   Acallam,  I.  7551  ;  Iliade,  II,  189, 
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sont  point  encore  si  précis  ni  singuliers  que  la  source  en  soit 
facile  à  déterminer  ou  qu'ils  n'aient  pu  naître  indépendamment 
chez  des  conteurs  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Peut-on  trouver,  4ans  Ie  cycle  épique  d'Ulster,  quelques 
souvenirs  de  l'épopée  grecque?  Miss  Eleanor  Hull  a  signalé 
quelques  rapprochements  entre  l'Iliade  et  la  «  Razzia  »  des  vaches 
de  Gualngé.  Le  dénombrement  et  la  description  de  l'armée  des 
Ulates  rappelle  le  dénombrement  des  Grecs  et  surtout  la  des- 
cription des  principaux  chefs  grecs  (1).  De  même  quWchille  a 
la  tête  couronnée  par  Athéné  d'un  nuage  d'or  d'où  jaillit  une 
tlamme  éclatante,  ainsi  au-dessus  de  la  tête  de  Cfichulainn 
apparaissent  les  tlambaux  de  Bodb,  les  nuages  du  ciel  et,  dans 
ces  nuages,  des  étincelles  rouges  de  feu  (2). 

Ces  rapprochements,  séduisants  à  première  vue,  ne  laissent 
pas  de  prêter  à  la  critique.  Les  circonstances  de  la  description 
des  chefs  sont  très  différentes.  Dans  Y  Iliade,  c'est  le  célèbre 
dialogue  d'Hélène  et  des  vieillards  troyens,  où  les  interlocuteurs 
ne  s'attachent  guère  qu'à  l'aspect  physique  et  aux  souvenirs 
qu'ils  ont  gardés  de  leur  rencontre  en  temps  de  paix  avec  les 
héros  grecs.  Dans  la  Tain  bô  Cualnge,  c'est  le  récit  du  courrier, 
tout  à  fait  comparable  au  récit  de  l'espion  dans  la  Togail 
bruidne  Da  Derga;  il  est  plus  long  et  moins  varié  que  le  dialo- 
gue grec;  il  décrit  à  la  fois  les  armes,  les  vêtements,  et  l'aspect 
physique  des  chefs  ;  il  procède  par  répétition  et  accumulation, 
selon  l'usage  ordinaire  des  sagas  gaéliques.  Quant  au  nuage  et 
aux  étincelles  qui  figurent  l'haleine  des  chevaux  et  des  guer- 
riers, la  vapeur  émanée  du  sol,  la  poussière  du  chemin,  les 
yeux  pleins  de  colère  des  combattants,  c'est  un  des  lieux  com- 
muns de  l'épopée  gaélique  (3).  Enfin,  les  nuages  magiques, 
qu'ils  soient  produits  par  les  Dêdanann,  les  fées  on  les  druides, 


(1)  Iliade,  II,   494-760;  III,   161-244.    Tdin   bô   Cualnge,    éd.     Windisch,  XXV, 
p.  5010-5725;  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  p.  220-231. 

(2)  Iliade,  XVIII,    205-206.    Tdin   bô   Cualnge,   éd.  Windisch,    XVIl,    1.    2614; 
H.  d'Arbois  de  Jubainville,  p.  142. 

(3)  Tdin  bô  Cualnge,  trad.  H.    d'Arbois  de  Jubainville,  p.  215-217.  Cf.  Togail 
Troi,  trad.  Wh,  Stokes,  ïrische  Texte,  II,  1,  p.  93-95, 
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semblent  bien  faire  partie  du  fonds  de  la  mythologie  nationale 
de  l'Irlande. 

Tant  que  Ion  n'aura  pas  découvert  des  comparaisons  plus 
précises,  on  ne  pourra  démontrer  qu'il  y  a  eu  emprunt  des 
Irlandais  aux  Grecs. 

Les  réminiscences  des  légendes  ou  de  la  science  grecque  sont 
mieux  établies,  lorsqu'il  s'agit  des  sagas  qui  n'appartiennent 
pas  aux  cycles  des  Dêdanann,  de  Gûchulainn  ou  d'Qssian.  Ces 
sagas  sont  d'ailleurs  d'un  temps  moins  ancien  et  d'une  inspi- 
ration plus  savante. 

La  «  Navigation  de  Maëlduine  (1),  roman  qui  met  en  scène 
un  Irlandais  chrétien  dn  viue  siècle,  conserve  au  moins  deux 
souvenirs  de  l'Odyssée.  De  même  que  Polyphème  jette  sur  le 
vaisseau  d'Ulysse  un  lourd  rocher  qui  tombe  à  côté  du  gou- 
vernail et  soulève  les  flots  de  la  mer,  de  même  un  forgeron 
jette  une  masse  de  fer  rouge  sur  la  barque  de  Maëlduine  ;  la 
barque  n'est  pas  atteinte,  mais  la  mer  se  met  à  bouillir.  Le 
conteur  irlandais,  qui  connaissait  mieux  les  Gyclopes  ouvriers 
d'Iléphaistos  que  les  Gyclopes  pasteurs,  a  ainsi  fait  du  Cyclope 
d'Homère  un  forgeron. 

Maëlduine  et  ses  dix-sept  compagnons  abordent  à  une 
grande  île,  où  ils  sont  accueillis  par  une  reine  et  ses  dix-sept 
lilles,  qui  leur  donnent  la  plus  agréable  et  la  plus  complète 
hospitalité;  au  bout  de  trois  mois  les  compagnons  commencent 
à  murmurer  contre  Maëlduine  qui,  se  trouvant  bien  dans  ce 
pays,  ne  veut  plus  les  ramener  en  Irlande,  et  ils  unissent  par  le 
convaincre  de  rentrer  dans  sa  patrie.  C'est  à  peu  près  l'histoire 
d'Ulysse  dans  l'île  de  Circé. 

Dans  le  même  roman,  on  trouve  encore  des  détails  dont  la 

source  première  est  grecque.  Les  uns  proviennent,  semble-t  il. 

du  traité    d'Elien  sur  la  nature  des   animaux.   A  Taprobane 

Ceylaj]  .    il  y  a  des   amphibies  singuliers   qui,   après   avoir 

enroulé  leur  queue  autour  du  tronc  des  dattiers,  les  secouent  si 

(1)  Traduit  par  II.  Kerdinànd  Lot  ;  il.  d'ÀfboU  <i<-  JubftipvlUe,  Vépopét  c*UUm% 
m  h  landi  00 


398  <;.   dottin 

violemment  que  lous  les  fruits  mûrs  tombent  à  terre.  De 
môme,  dans  une  île,  Maëlduine  trouve  des  animaux  ressem- 
blant à  des  porcs  qui  faisaient  tomber  d'un  arbre  des  pommes 
d'or  en  le  frappant  de  leur  queue  (d).  Il  est  probable  aussi  que 
le  serpent  python,  qui  se  détache  d'un  arbre  pour  dévorer  un 
bœuf  en  présence  de  Maëlduine,  est  apparenté  aux  énormes 
serpents  qui,  chez  les  Scirates,  saisissent  le  bétail  en  train  de 
paître  et  le  dévorent  (2). 

D'autre  part,  Y  Histoire  merveilleuse  de  Lucien,  qui  est  une 
navigation  d'île  en  île  comme  Ylmmram  de  Maëlduine,  paraît 
avoir  inspiré  parfois  le  conteur  irlandais.  Les  fourmis,  qui 
sont  chacune  de  la  taille  d'un  poulain,  rappellent  les  Hippo- 
myrmèques  de  Lucien  (3).  Les  grandes  noix,  avec  lesquelles 
une  insulaire  lapide  la  barque  de  Maëlduine  et  qui  tombent 
sur  la  mer,  où  elles  flottent,  ont  quelque  rapport  avec  les 
vaisseaux  des  Caryonautes  faits  de  noix  coupées  par  la  moitié 
et  longues  de  quinze  brasses  (4).  Mais  dans  tous  les  cas,  s'il  y  a 
emprunt,  il  est  fait  de  réminiscences  et  non  de  citations;  il 
suppose  une  mémoire  défaillante  ou  des  intermédiaires  infidèles. 

Certains  personnages  de  l'Antiquité  figurent  dans  l'ancienne 
littérature  irlandaise  sans  y  avoir  gardé  d'autre  trait  caracté- 
ristique que  leur  nom. 

Tel  est  le  fils  de  Zeus  et  d'Alcmène.  Hercule  est  devenu,  dans 
le  «  Festin  de  Bricré  »,  le  père  nourricier  de  Mève,  la  reine 
guerrière  de  Gonnaught;  il  se  bat  en  duel  avec  les  trois  cham- 


(1)  De  la  nature  des  animaux,  XVI,  18.  Navigation  de  Maëlduine,  10.  Le  nom 
de  Taprobane,  singulièrement  défiguré  par  une  étymologie  populaire,  est  devenu 
Tipra  Faine  «  la  source  Faine  » . 

(2)  De  la  nature  des  animaux,  XVI,  22.  Navigation,  23.  La  source  d'Elien  est 
sans  doute  les  'Ivotxi  de  Mégasthène,  que  Pline  (VIII,  36),  parlant  des  grands 
serpents  de  l'Inde  qui  dévorent  des  cerfs  et  des  taureaux,  cite  comme  autorité. 
Mais  les  serpents  de  Libye  et  leur  taille  énorme  sont  déjà  mentionnés  par 
Aristote,  Histoire  des  animaux,  VIII,  28,  6. 

(3)  Histoire  véritable,  I,  12.  Navigation  2.  Pline  (XI,  111)  dit  que  certaines 
fourmis  de  l'Inde  sont  grandes  comme  des  loups  d'Egypte. 

(4)  Histoire  véritable,  II,  38.  Navigation,  24.  Tous  ces  rapprochements  ont 
été  indiqués  par  Whitley  Stokes  dans  son  édition  du  voyage  de  Maëlduine. 
Revue  celtique,  IX  (1888),  p.  449. 
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pions  d'Ulster,  Loégairé,  Gonall  et  Cûchulainn.  Gûchulainn 
est  vainqueur  et  attache  Hercule  derrière  son  char  (1).  Dans 
la  littérature  religieuse,  Hercule  est  mis,  avec  Apollon  et 
Neptune,  au  nombre  des  dieux  païens  (2). 

Graicos,  fils  de  Pyrrha,  et  Danaos  l'Egyptien  sont,  d'après  le 
recueil  de  traditions  topographiques  connu  en  Irlande  sous  le 
nom  de  Dindshenchiis,  Tun  et  l'autre  fils  de  Pont  (IIovto;)  et  ils 
ont  donné  la  race  des  Hommes  Bolg  qui  envahirent  l'Irlande 
aux  temps  préhistoriques. 

Lorsque  Gûchulainn  fait  l'éloge  funèbre  de-  son  ami  et 
adversaire  Ferdiad,  il  regrette  qu'il  ne  soit  pas  mort  au  milieu 
des  «  troupes  guerrières  des  Grecs  »  (3),  évoquant  ainsi  le 
souvenir  de  cette  expédition  de  Troie  que  les  Irlandais  semblent 
n'avoir  connue  que  par  le  pseudo-Darès  de  Phrygie,  le  pseudo- 
Dictys  de  Crète  et  Yllias  latina. 

Il  faut  mettre  à  part  les  contes  où  la  Grèce  et  les  Grecs  ne 
sont  qu'un  pays  ou  un  peuple  de  fantaisie,  comme  «  les  Aven- 
tures d'Illann  Airmderg,  fils  du  roi  des  Grecs  > ,  appelé  aussi 
«  La  Poursuite  de  la  dent  du  roi  des  Grecs  »,  ou  comme  «  La 
fille  de  l'empereur  grec  »  (4).  Dans  maintes  histoires  irlan- 
daises, la  Grèce,  qui  englobe  la  Thrace  et  môme  la  Scythie  (5), 
apparaît  comme  une  contrée  étrange  et  merveilleuse.  Le  roi 
de  Grèce  est  aussi  souvent  cité  que  l'empereur  de  Rome  (6).  La 
guerrière  magicienne  chez  laquelle  Cûchulainn  va  apprendre 
le  métier  des  armes  est  fille  du  roi  de  Scythie  ;  elle  évoque  en 
nous  le  souvenir  des  amazones  scythes  dont  Hérodote  nous  a 


l  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  L'épopée  celtique  en  Irlande,  p.  128,  128, 
If.  II.  GaidoS,  Cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes  Études,  p.  131-156,  a  com- 
para la  lutte  de  Cûchulainn  contre  le  monstre  du  lac  à  celle  d'Hercule  contre 
l'hydre  de  Lerne.  Mais  c'est  là  un  thème  fréquent  en  folklore  et  en  hagiographie 
(2)  H.  Atkinson,  The  Passions  and  thi  homilies  fr&m  Leabhar  Breac,  p.  :?n  319. 
Tfiin  bà  Cualnge,  traduction  par  il.  d'Arboii  de  Jubainville,  p.  188.  CI 
dessus  le  poème  anonyme  sur  les  caractèrei  des  peuples. 

(4)  II.  d'Arboii  de  Jubainville,  Essai  d'un  cataloguées  la  littérature  épique  de 
C Irlande,  p.  114-118. 

Voir  Silva  Gadelica,  p.  ffl  ;  Revue  celtique,  XV,  p 
B   Par  exemple  Silqa  Gadelica%  p.  504,  149, 
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conté  les  hauts  faits  et  les  aventures  (1).  Une  autre  guerrière 
est  la  fille  du  roi  de  la  Grande  Grèce  (2). 

La  grande  foire  de  Carman  aurait  été  établie  par  des  Grecs 
d'Athènes  (3). 

La  tradition  irlandaise  rapporte  que,  sauf  les  fils  de  Nemed 
et  les  Gaëls,  tous  les  envahisseurs  de  l'Irlande  aux  temps  préhis- 
toriques venaient  de  Grèce;  d'après  certains  annalistes,  les 
Hommes  Bolg  et  les  Pietés  venaient  de  Thrace  (4). 

Sans  prendre  à  la  lettre  cette  tradition,  il  est  permis  de  ne 
pas  la  regarder  Comme  fausse  en  tous  points,  et  de  rappeler 
que  la  liste  des  Dominateurs  de  la  mer  contient  le  nom  des 
Thraces  (5).  Est-il  possible  qu'aux  temps  les  plus  anciens, 
quelques  bribes  de  folklore  méditerranéen  aient  pénétré,  par 
l'intermédiaire  des  marchands,  jusque  dans  l'Irlande  lointaine, 
mais  riche  en  or?  On  racontait  encore  dans  un  poème  consacré 
à  la  foire  de  Carman  (718-1023),  qu'on  y  voyait  des  marchands 
grecs  (6).  Etait-ce  la  continuation  d'anciennes  relations  directes 
par  mer  entre  l'Orient  et  l'Occident,  ou,  comme  il  est  plus 
vraisemblable,  ces  marchands  grecs  venaient-ils  de  Gaule  (7)  ? 

Les  textes  les  plus  décisifs  pour  notre  sujet  sont  les  histoires 
irlandaises  dont  les  auteurs  ont  emprunté  le  sujet  à  l'Antiquité 
grecque.  Ces  histoires  ne  sont  pas  de  rédaction  très   ancienne. 


(1)  Histoire,  IV,  110-117;  Revue  celtique,  XXIX,  p.  117. 

(2)  Revue  celtique,  XXIX,  p.  135. 

(3)  O'Curry,  Oti  the  manners  and  customs  of  the  ancient  Irish,  III,  p.  523. 

(4)  Keating,  History  of  Ireland,  I,  14;  24. 

(5)  G.  Dottin,  Les  anciens  peuples  de  V Europe,  p.  241. 

(6)  O'Curry,  On  the  manners  and  customs  of  the  ancient  Irish,  III,  p.  547, 
str.  75.  Edw.  Gwynn,  The  metrical  Dindshenchas ,  III,  p.  24,  v.  307. 

(7)  11  semble  bien  que  ce  soit  par  Marseille,  la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne, 
que  la  connaissance  de  la  langue  grecque  ait  pénétré  en  Irlande.  En  tout  cas, 
des  Irlandais  connaissaient  la  prononciation  grecque  et  transcrivaient  par 
exemple  glicin  pour  yXuxûv,  rissis  pour  ^uiç  (K.  Meyer.  Learning  in  Ireland, 
in  the  fifth  century).  L'évêque  de  Canterbury,  Théodore  de  Tarse,  et  son  compa- 
gnon Hadrien  (vers  670)  qui  avait  reçu  une  éducation  grecque,  ne  furent  sans 
doute  pas  sans  influence  sur  la  culture  du  grec  en  Irlande  (L.  Gougaud,  Les 
chrétientés  celtiques,  p.  249).  Sur  les  relations  de  l'Irlande  avec  la  Gaule  occiden- 
tale, voir  Boissonnade,  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest,  IV 
(1917),  p.  181-202. 
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Elles  ne  contiennent  pas  les  parties  en  vers  caractéristiques  des 
vieilles  sagas.  Les  manuscrits  où  elles  sont  conservées  ne  sont 
pas  antérieurs  au  xive  siècle.  Mais,  sauf  le  cas  où  les  auteurs 
irlandais  ont,  non  sans  quelques  libertés,  traduit  ou  adapté  un 
texte  classique,  les  souvenirs  de  l'Antiquité  apparaissent 
confus  et  mélangés  à  un  tel  point  qu'on  ne  peut  douter  des 
remaniements  nombreux  qu'ils  ont  éprouvés  au  cours  des 
siècles,  et  qu'on  est  tenté  d'en  faire  remonter  la  plus  ancienne 
tradition  aux  premiers  temps  de  la  littérature  irlandaise. 

Les  histoires  qui  concernent  exclusivement  le  monde  de 
l'antiquité  grecque,  sont,  à  notre  connaissance,  au  nombre  de 
six.  La  plupart  sont  groupées  dans  le  manuscrit  Stowe  (1)  992. 
Ce  sont  : 

L'  «  Histoire  du  Minotaure  »  (2)  ; 

Les  «  Vengeaitces  de  la  race  de  Tantale  »  (3)  ; 

L'  «  Histoire  du  collier  que  fabriqua  Vulcain  pour 
Ermione  »  (4)  ; 

La  «  Prise  de  Troie  »  (5)  ; 

La  «  Course  errante  d'Ulysse,  fils  de  Laërte  »  (6)  ; 

Les  «  Histoires  d'Alexandre,  fils  de  Philippe,  conquérant  le 
royaume  et  l'empire  du  monde  »  (7). 

La  «  Prise  de  Troie  »  est  une  adaptation  libre  et  déve- 
loppée du  De  excidio  Trojae,  attribué  au  Pseudo-Darès  de 
Phrygie  ;  elle  s'en  distingue  surtout  en  ce  qu'elle  ne  contient 


(1)  Kuno  Meyer,    Revue   celtique,  VI,   p.  190-191.    R.  I.    Best,  Bibliography  of 
Ir'uhphilology  and  of  printed  Irish  literature,  1913,  p.  123-125. 
■1    K.  Meyer,  Zeitschrift  fût  celtische  Philologie,  IV,  p.  238-240. 
(3)  Texte  inf'<lit.  Je  connais  cette  histoire  par  une  copie  du  texte  contenu  dans 
le  manuscrit  I).  IV,  2  (ancien   Stowe  ms.)  que   je  dois  à  M.  Edward   (iwviin,  le 
savant  éditeur  et  traducteur  des  poèmes  du  Ditldihenchu*. 

I  Texte  inédit.   Cf.  Revue  celtique,  VI,  p,  190.  .!<■  dois  une  copie  de  ce  texte, 
d'après  le  manuscrit  D.  IV,  1.  ;\  Miss  Woulf. 

I    Publié  ptr  w.  Stokei,  tfrieche  Texte,  II,  l,p.  1-142. 

(6)  K.  Meyer,  Merugud  Uilixmaicc  Uirtie,  issu. 

(7)  K.  Meyer,  trieehe  Texte,  U.2.  p.  i  108.  Dani  l'article  Celtic  literature   de 
VKncyclopaedia  Britannica,  H*  édition    h    c.  ijni^'m  signale  en  outre  une  tra- 
duction dei  Bthiopiquet  d'tféliodore,  sur  laquelle  mous  n'avoni  pet  d'autre   ren 
•eignement 
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pas  les  portraits  des  héros  et  des  héroïnes  grecs  et  troyens,  qui 
interrompent  de  si  étrange  façon  le  cours  du  récit,  et  en  ce 
qu'elle  a  ajouté  une  énumération  des  travaux  d'Hercule. 
Le  conteur  irlandais  a  fait  quelques  emprunts  à  '  l'épopée 
gaélique  (1). 

Les  «  Histoires  d'Alexandre  »  ont  pour  source  indirecte, 
mais  principale,  le  livre  III  de  l'histoire  d'Orose  ;  des  épisodes 
semblent  empruntés  à  Josèphe,  à  Eusèbe  et  à  Priscien,  le  tra- 
ducteur de  Denys  le  Périégète. 

La  a  Course  errante  d'Ulysse  »  doit  peu  à  l'Odyssée.  A  côté 
de  détails  bien  connus,  comme  la  tempête  qui  rejette  Ulysse 
vers  la  haute  mer,  alors  qu'il  voyait  déjà  les  montagnes 
d'Ithaque;  comme  le  Gyclope;  comme  la  reconnaissance 
d'Ulysse  par  son  chien  Argos  et  la  méfiance  de  sa  femme  Péné- 
lope, on  trouve  des  épisodes  qui  s'écartent  singulièrement  de 
l'épopée  homérique  :  l'île  des  gros  moutons;  l'île  de  la  mon- 
tagne d'or,  qui  est  en  môme  temps  l'île  du  Cyclope;  l'île  des 
bergers,  où  règne  le  Juge  de  Ja  Vérité,  qui  donne  à  Ulysse  trois 
préceptes  (2)  et  lui  remet  un  sac  (3)  qu'il  ne  doit  ouvrir  qu'une 
fois  rentré  dans  son  pays;  la  singulière  méprise  d'Ulysse  qui, 
après  avoir  pénétré  dans  le  palais  par  un  passage  souterrain  (4), 
prend  Télémaque  pour  l'amant  de  Pénélope;  le  bouillon  de 
longue  vie,  avec  lequel  Pénélope  a  prolongé  la  vie  d'Argos 
jusqu'au  retour  de  son  mari. 

L'  «  Histoire  du  Minotaure  »,  les  «  Vengeances  de  la  race 
de  Tantale  »,  V  «  Histoire  du  collier  d'Ermione  »,  résument, 
avec  plus  ou  moins  de  fantaisie,  les  légendes  recueillies  par 
Apollodore  et  par  Hygin. 


(1)  VoirE.  Hull,  A  textbook  of  Irish  literature,  p.  82.  Une  étude  sur  la  Togail 
Troi  paraîtra  prochainement  dans  la  Revue  celtique. 

(2)  Ces  préceptes,  surtout  le  second  («  Suis  la  grande  route  plutôt  que  le  che- 
min de  traverse  »),  sont,  comme  l'a  remarqué  Kuno  Meyer,  inspirés  du  conte  du 
Marchand  de  sentences  (Gesta  Romanorum,  éd.  Dick,  ch.  162). 

(3)  Cf.  l'outre  qu'Éole  remet  à   Ulysse  (Odyssée,  X,  19). 

(4)  Kuno  Meyer  pense  que  c'est  une  réminiscence  du  jxéya  af.aa  (XXIII,  188)' 
mal  interprété. 
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Voici  quelques  exemples  de  la  liberté  avec  laquelle  les 
auteurs  irlandais  traitaient  la  matière  antique. 

Le  roi  Minos,  voulant  punir  Dédale  et  Icare  d'avoir  fabriqué 
pour  Pasiphaé  la  vache  en  bois,  les  fit  enfermer  dans  une 
maison  qui  n'avait  de  fenêtres  qu'à  une  grande  hauteur.  Les 
enfants  du  roi,  un  jour,  en  jouant,  lancèrent  une  balle  si  haut 
que  Dédale  la  reçut  et  qu'il  ne  consentit  à  la  leur  rendre  que 
si  chaque  enfant  lui  donnait  par  jour  pendant  neuf  mois  une 
poignée  de  plumes  d'oiseau.  C'est  ainsi  qu'il  put  fabriquer  ses 
ailes  (1). 

Quand  Agamemnon,  après  la  guerre  de  Troie,  revient  dans 
son  pays,  Egisthe  s'oppose  à  son  débarquement  et  y  met 
comme  condition  qu'il  se  batte  en  duel  avec  lui.  Agamemnon, 
qui  préférait  mourir  sur  la  terre  natale  plutôt  que  d'en  être 
banni,  tint  conseil  avec  Ménélas  et  Hélène.  Celle-ci  fut  d'avis 
qu'ils  allassent  demander  l'aide  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille. 
Agamemnon  trouva  que  ce  ne  serait  pas  digne  de  lui  et  se 
résolut  à  livrer  bataille  à  Egisthe  et  à  son  armée.  Pendant  le 
combat,  ïeucer,  fils  de  Télamon,  vint  au  secours  d'Egisthe  et 
tua  Agamemnon  (2). 

Oreste,  après  avoir  mis  à  mort  Egisthe  et  Clytemnestre,  est 
pris  d'une  terrible  maladie.  Une  vision  lui  révèle  qu'il  recou- 
vrera la  santé  s'il  tue  sa  sœur,  la  prêtresse  de  Diane,  et  s'il  se 
lave  avec  son  sang  (3). 

C'est  Argeia,  fille  d'Adraste,  qui  va  chercher  Amphiaraos 
pour  le  presser  de  prendre  part  à  l'expédition  des  Sept  contre 
Thèbes  ;  la  femme  d'Amphiaraos  ne  consent  à  tenter  de  con- 
vaincre son  mari  qu'à  condition  qu1 Argeia  lui  donne  le  collier 
merveilleux  fabriqué  par  Vulcain  pour  Harmonia(que  le  con- 
teur irlandais  appelle  Ermione)  (4). 

De  là.  bataille  livrée  sous  les  murs  de  Thèbes;  il  n'échappe 

(1)  Sgélin  Mh&naduir,  éd.  K.  Meyer,  Zrtttchrifi   fur  Celtischê    Philologie,  IV, 

MO. 

(2)  D.  IV,*;  f  59  à  *. 
;    fifri  I  .  :    vi  b  I, 

(4)  D.  IV,  2,  "77  1,1. 


404  G.    DOTTIN 

du  côté  des  assaillants  qu'un  seul  homme  qui  s'était  sauvé  dans 
sa  maison,  et,  du  côté  des  assiégés,  il  ne  resta  que  Teius  fils 
d'Ecc,   roi  des  Thébains  (1). 

Alcméon,  fils  d'Amphiaraos,  après  avoir  tué  sa  mère,  est 
assassiné  à  son  tour  par  le  père  de  celle-ci,  Peilic  (?)  qui,  avec 
une  grande  armée,  vient  livrer  bataille  aux  trois  fils  d'Alcméon. 
Mais  il  leur  propose  d'abord  de  faire  amitié  avec  eux.  Ceux-ci 
mettent  comme  condition  qu'il  leur  donne  sa  tôle,  et  qu'on  lui 
coupe  le  cou  comme  il  l'a  fait  à  leur  père,  condition  que,  natu- 
rellement, Peilic  n'accepte  pas  (2). 

Confusion  et  mélange  de  plusieurs  légendes  antiques,  con- 
servation de  contes  grecs  perdus  sur  le  continent,  souvenirs 
de  sagas  irlandaises,  création  de  nouvelles  histoires,  il  y  a  sans 
doute  de  tout  cela  dans  ces  singuliers  développements  de  la 
mythologie  héroïque  des  Grecs. 

L'examen  des  noms  propres  montre  que  les  auteurs  irlandais 
des  contes  imités  de  l'Antiquité  qui  nous  sont  parvenus 
n'avaient  pas  sous  les  yeux  de  bons  manuscrits,  ou  que  les 
leçons  correctes  n'avaient  pas  tardé  à  s'altérer  dans  des  trans- 
criptions successives. 

Des  noms,  pourtant  célèbres,  n'apparaissent  pas.  Le  conteur 
de  l'«  Histoire  du  collier  d'Hermione  »  connaît  le  nom  de 
Jocaste,  mais  non  celui  de  Laios;  il  ne  mentionne  qu'une  fois 
celui  d'Eriphile,  qu'il  appelle  le  plus  souvent  «  la  femme  d'Am- 
phiaraos ».  D'autres  noms  sont  défigurés.  Le  meurtrier  d'Alc- 
méon est  appelé  Peilic  (?).  Dans  la  Togail  Troi,  Epistrophos, 
Eléphénor,  Diôrès  sont  devenus  Pistropus,  Cliofinor,  Dorcus(3). 
Dans  les  Finngala  Chlainne  Tanntail,  Euryanassa  est  deveriue 
Moesia,  et  le  pays  de  Protée  est  appelé  les  colonnes  de  Prôti, 
par  une  singulière  confusion  de  Protée  avec  Hercule  (4). 

Quand  on  connaîtra  mieux  la  littérature  irlandaise,  et  quand 

(1)  Ibid.,  77  a  2-77  b  1. 

(2)  lbici.,  77  b  1.  - 

(3)  lrische  Texte,  II,  1,  p.  98,  1.  960-987.  L'avant  dernière  syllabe  de  Cliofinor 
offre  un  exemple  de  prononciation  grecque  du  temps.  Voir  ci-dessus,  p.  400,  n.  7. 

(4)  D.  IV,  2,  fo  59  b  1,  1.  21. 
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il  sera  possible  d'étudier  avec  précision  la  littérature  latine  du 
haut  moyen-àgc,  on  trouvera  sans  doute  encore  matière  à  d'in- 
téressantes comparaisons  entre  la  littérature  gaélique  et  la  lit- 
térature classique.  Mais  alors,  comme  maintenant,  il  faudra  se 
garder  d'attribuer  à  l'influence  gréco-latine  des  thèmes  qui 
appartiennent  au  folklore  européen  et  dont  l'origine  est  et  res- 
tera toujours  incertaine.  Kuno  Meyer  a  supposé  que  la  légende 
d'Hippolyte  était  connue  de  l'auteur  de  la  «  Vengeance  de 
Ronân  »,  Fingal  Rondin.  C'est  l'histoire  d'un  roi  d'Irlande  du 
vue  siècle,  dont  la  femme  s'éprit  d'amour  pour  son  beau-fils 
Maëlfothartaigh;  celui-ci  résista  aux  avances  qu'elle  lui  fit;  elle 
se  plaignit  à  son  mari  de  ce  que  Maëlfothartaigh  lui  avait  fait 
violence,  et  Ronan  tua  son  fils.  Dans  la  forme  qui  nous  a  été 
conservée,  le  roman  irlandais  ne  rappelle  guère  la  légende 
grecque.  Le  conte  de  la  belle-mère  amoureuse  et  du  mari 
jaloux  est  si  répandu  par  le  inonde,  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de 
songer  à  Phèdre,  Hippolyte  et  Thésée,  ou  à  Anteia,  Bellérophon 
et  Proitos,  ou  encore,  si  l'on  en  croit  les  «  Vengeances  de  la 
race  de  Tantale  »,  à  Euryanassa,  Pélops  et  Tantale,  plutôt  qu'à 
la  fille  du  roi  des  Germains  et  au  fils  du  roi  de  Leinster  (1),  si 
nous  n'y  étions  amenés  par  un  détail  de  la  Fingal  Rondin. 
Maëlfothartaigh,  comme  Hippolyte,  est  un  grand  chasseur;  il  a 
deux  excellents  chiens  et  sa  demeure  favorite  est  une  grande 
forêt  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  dehors  de  la  source  générale  ou  spéciale 
de  tel  ou  tel  conte,  il  reste  la  part  de  l'imagination  celtique,  qui 
n'a  point  besoin  de  modèle,  et  dont  la  force  créatrice  soutient 
toute  l'épopée  gaélique. 

D.uis  l'ensemble,  les  emprunts  des  conteurs  irlandais  à  la 
légende  grecque  -ont  indirects.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  le 
plus  vraisemblables  prouvent-ils  que  les  Gaëls  du  haut  moycn- 
;iu''  liaient  en  grec,  sinon  les  n'iivres  des  principaux  écrivains 
gF0CS,  du  moins  Apollodore,  Lucien  et  Klicn?  Si   les  conteurs 

\,  G.  Dottift,  Gontti  ri  légendet  d'Irlande,  p.  19. 
I    Ktino  M»  ver,  Revue  celtique,  XIII,  p,  M\,  898. 
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irlandais  avaient  connu  directement  la  littérature  grecque, 
comment  se  fait-il  qu'ils  n'aient  utilisé  ni  l'Iliade  ni  l'Odyssée, 
ni  les  tragiques  pour  composer  la  «  Prise  de  Troie  »,  la«  Course 
errante  d'Ulysse  »  et  les  «  Vengeances  de  la  race  de  Tantale  »? 
Pour  la  «  Prise  de  Troie  »,  ils  se  sont  contentés  de  lire,  comme 
faisaient  leurs  contemporains  du  continent,  le  texte  latin  du 
pseudo-Darès.  Hestent  les  histoires  mythologiques  ou  héroïques 
comme  les  «  Vengeances  de  la  race  de  Tantale  »,  P«  Histoire 
du  Minotaure  »,  la  «  Course  errante  d'Ulysse  »,  i'«  Histoire 
du  collier  d'Ermione  »;  restent  aussi  les  «  merveilles  »  (1)  que 
l'auteur  des  «  Navigations  de  Maëlduine  »  a  mises  à  profit  ; 
pour  toutes  ces  compositions  nous  ne  pouvons  déterminer  avec 
précision  quel  auteur  ancien  imitaient  les  Irlandais. 

11  y  avait  d'ailleurs,  tant  pour  les  merveilles  que  pour  les 
contes  mythologiques,  des  l'Antiquité  latine,  des  manuels 
d'enseignement  qui,  aux  derniers  siècles  romains,  prirent  dans 
les  écoles  une  place  de  plus  en  plus  grande  au  détriment  des 
textes  des  poètes.  Les  Irlandais  du  ixe  siècle  ne  se  firent  pas 
faute  d'y  puiser.  Dicuil  a  utilisé  les  livres  de  Pline,  de  Solin, 
d'Isidore  de  Séville  et  d'Aethicus,  sans  compter  tous  ceux  qu'il 
ne  cite  pas  expressément.  Le  résumé  des  fables  mythologiques 
que-nous  devons  à  Hygin  a  eu  sans  doute  en  Irlande  le  grand 
succès  qu'il  eut  sur  le  continent,  et  Hygin  ne  manqua  vraisem- 
blablement pas  d'imitateurs.  Nous  sommes  loin  de  connaître 
encore  tous  les  traités  anonymes  du  haut  moyen  âge.  Certains 
ne  nous  ont  été  conservés  que  dans  des  traductions  irlandaises; 
tels,  la  «  Langue  toujours  nouvelle  »  et  le  «  Dialogue  du  Corps 
et  de  l'Ame  (2)  ».  Il  est  probable  que  les  souvenirs  de  Lucien  ou 

(1)  Les  auteurs  de  «  merveilles  »  sont  déjà  cités  par  Aulu-Gelle  (IX,  4).  Ce  sont 
Aristée  de  Proconèse,  lsigone  de  Nicée,  Ctésias,  Onésiciïte,  Polystéphane  et 
Hégésias. 

(2)  On  ne  peut  guère  douter  que  ces  traités  ont  été  composés  d'après  un  texte 
latin.  Dans  l'un  et  l'autre,  des  phrases  en  latin  indiquent  à  la  façon  d'un  texte  de 
prédicateur,  le  commencement  des  principaux  chapitres.  Les  phrases  latines  du 
Dialogue  du  Corps  et  de  l'Ame,  mises  bouta  bout,  forment  un  ensemble  presque 
complet.  Revue  celtique,  X  (1889),  p.  466-470;  Wh.  Stokes,  Eriu,  Il '(1905), 
p.  96-147. 
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cTElien  que  Ton  croit  trouver  dans  les  «  Navigations  de  Maël- 

duine  »  ne  sont  parvenus  en  Irlande  que  par  l'intermédiaire  de 

traductions,  d'imitations  ou  d'extraits  en  latin  (1).  Si  l'Iliade  a 

eu  quelque  influence  sur  la  «  Razzia  de  Cualngé  »,  il  n'est  pas 

douteux  que   c'est  par  l'intermédiaire  de  l'Iliade  latine  ou  du 

Pseudo-Darès. 

S'il  est  hors  de  doute  que  la  Grèce  et  ses  légendes  ont  été 

connues  en  Irlande  dès  le  haut  moyen-âge,  c'est,  en  général, 

par  la  littérature  latine  que  le  souvenir  des  traditions  héroïques 

de  la  Méditerranée  orientale  a  été  porté  dans  les  Iles  de  l'extrême 

Occident.  Qu'il  y  ait,  cà  et  là,  les  traces  de  quelques  emprunts 

directs  faits  par  des  hellénistes  irlandais,  ou  d'apports  dûs  à 

des  Grecs  en  relation  avec  l'Irlande,  c'est  assez  probable,  mais 

il  reste  à  déterminer  la  date  de  ces  emprunts  ou  de  ces  apports 

dans  une   littérature   où    l'âge  des    manuscrits  n'est   presque 

jamais  d'accord  avec  l'âge  des  textes  qu'ils  contiennent,  tache 

pénible,  incertaine  et  décevante,  qui  est  encore  à  son  début  (2), 

en  sorte  qu'un  mémoire  du  genre  de  celui-ci  a  surtout  pour 

objet    d'attirer    l'attention  des    érudits    non-celtistes   sur   des 

questions  complexes  qui  débordent  singulièrement  le  cadre  de 

nos  études  (3)- 

G.  DorriN. 

Rennes,  le  18  novembre  192^. 


1  Les  finales  de  noms  propres  grecs  pourraient  nous  fournir  des  indications  : 
mais  elles  sont,  pour  la  plupart,  tombées  ou  modifiées.  On  lit  :  Édip,  Polinie, 
Aimpicr  (Amphiaraos),  lachtastain  (loraste \  Etioclen,  CaiUioire  (Gallirrhoé), 
Enifilia  dans  1'  «  Histoire  du  collier  d'Ermione  »  ;  l'ealoip,  Tuiuihil.  Teisl,  Aidir 
Ui>  <■  ,  Telepia,  Menelaus,  Alaxander,  Eleann,  Aigmimnon  dans  les  ■  Vengeances 
de  la  race  de  Tantale  »  ;  Minosa,  Creit,  Paisibe  (Pasiphaé),  Eorplha  (Europe\ 
Minaduir  Minutaire),  Téis  (Théine),  Eig  (Egée),  Iacair  dcare),  Dedhail  dans 
l«  Histoire  du  Minotaure  ».  Aucun  de  ces  noms  n'offre  clairement  de  terminai- 
son grecque,  et  Menelàus  est  nettement  latin. 

■l   Voir  K.  Thurneysen,  Die  iriëcht  tteldên  uml  KOnigeagt  bit  sum  riebxehnten 
Jahrhundert,  Halle,  1921. 

Les  légendes  du  cycle  d'Ulster  incitent  en  scène  des   personnages  histuriqttei 
vivant  aux  environs  de  I  ère  chrétienne.   Le  pins    ancien  manuscrit  qui  nous  soit 

parvenu,  le  livré  de  i«  vache  brune,  est  de  la  lin  du  xr  siècle,  el  la  rédaction  de 
i:i   i  Rallia  de  Cualngé  »  qu'il  contienl  daterait  du  milieu  du  ir»  siècle. 

Il  faudrait  aussi  étudier  les  sources  des  Brui  -ail. us,  de  \ennms,  i\r  Gaufrai 

de  Monuiouih,  leecjufllei  ont  peut-être  été  connuei  de  certaine  conteure  irlandais. 

MNL  XXXV,  IHt.  »•  183.  h 
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[Cavaliers,  v.  271-77.  —  T/tesmop/tor.,  v.  289-9  1  ! 


Les  éditeurs  et  commentateurs  des  Cavaliers  ont  vainement 
essayé  de  tirer  un  sens  raisonnable  des  vers  271-77  dans  l'ordre 
que  nous  offre  la  tradition.  Les  uns  (1),  prétendant  rétablir  une 
division  symétrique  dans  la  parodos  tout  entière,  ont  voulu 
constater  une  lacune  après  le  v.  273  ;  les  autres  (2),  prompts 
à  soupçonner  des  altérations  du  texle,  se  sont  mis  en  frais  de 
conjectures.  En  fait,  dans  tout  ce  passage,  il  n'y  a  lieu  ni  de 
supposer  une  lacune  ni  de  modifier  le  texte  par  conjecture,  sauf 
au  v.  276,  où  la  correction  de  Kock  it^ùXôl  <joi  (ms.  :  ttjvsààoç 
si)  s'impose. 

Récemment  Willems  (3),  suivant  l'exemple  de  Brunck  et  de 
Vahlen,  qui,  peu  avant,  avaient  transposé  les  vers  261-63  après 
le  v.  265,  a  remanié  hardiment  le  texte,  en  reportant  après  le 
v.  274  les  vers  271  et  272  invertis  par  les  copistes.  Et  en  effet, 
il  a  réussi  de  cette  manière,  comme  nous  allons  le  montrer,  à 
remettre  en  ordre  ce  passage,  si  tourmenté  par  la  critique. 

Divisé  en  deux  corps,  le  chœur,  qu'a  appelé  au  secours  l'allié 


(t)  H.  Sauppe,  Ausgewâhlte  Schriften,  p.  154. 

(2)  Notamment  Porson,  van  Leeuwen,  Kock  (au  v.  274),  Blaydes,  van  Herwerden 
et  Zacher.  Les  soi-disant  corrections  des  trois  premiers  critiques  figurent  même 
dans  le  texte  de  van  Leeuwen,  celles  des  autres  dans  son  annotation. 

(31  A.  Willems,  Aristophane,  Traduction  avec  notes  et  commentaires  critiques, 
Paris  et  Bruxelles,  1919. 
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du  charcutier,  le  premier  esclave,  entre  au  pas  de  course  dans 
l'orchestre  ;  il  encourage  les  deux  partenaires,  qui  viennent  de 
commencer  les  hostilités  contre  le  Paphlagonien,  à  se  précipi- 
ter à  grands  cris  sur  l'odieux  coquin  (v.  247-54).  Celui-ci,  pour- 
suivi et  rossé  d'importance  par  ses  adversaires,  implore  contre 
les  conspirateurs  le  secours  des  héliastes  qui  se  trouvent  parmi 
les  spectateurs  (v.  255-57)  (1).  Hélas!  en  vain.  Le  chœur  impi- 
toyablement stigmatise  la  manière  inqualifiable  dont  «  Fépou- 
vantail  du  corps  des  Cavaliers  »  (cf.  xapa£t.TCTco<rcpaTov  au  v.  247) 
a  abusé  de  son  pouvoir  politique  (2)  (v.  258-65).  Alors  le 
Paphlagonien,  effrontément  représente  aux  Cavaliers  qu'ils  ont 
tort  de  l'attaquer  eux  aussi,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
proposer  l'érection,  sur  l'Acropole,  d'un  monument  de  leur 
vaillance  (v.  266-68).  Le  chœur  cependant  ne  se  laisse  pas 
prendre  à  cette  proposition  alléchante,  mais  hypocrite  (v.  269- 
70).  Il  charge,  et,  avec  de  vigoureux  coups  de  pied,  il  frappe 
au  ventre  le  vil  hâbleur,  qui  se  récrie  contre  une  telle  injure 
/v.  273).  Le  premier  esclave,  qui  connaît  bien  les  éclats  de 
voix  familiers  à  son  collègue  paphlagonien,  d'ajouter  avec 
empressement  qu'il  a  accoutumé  de  faire  entendre  semblables 
hurlements  en  matant  la  cité  (3).  Encouragé  par  son  intrépide 
allié,  le  charcutier  ose  enfin  prendre  la  parole  pour  engager  la 
lutte  avec  son  farouche  adversaire,  et  c'est  lui  qui  prononce 
alors  les  vers  271-2  : 

*AXV  sàv  Ta-j-rr,  ye  v.xa,  Tauxfll  7t£TCÀ7]|-eTa'.  * 
r,v  o'  'j7ïExx)ivr,  vt,  oeupl  tcooç  axsXoç  xup^ëào-£».. 

1  11  n'y  ;i  pas  de  doute  que  ces  conspirateurs  soient  uniquement  le  charcutier 
et  le  premier  esclave.  Plus  loin,  aux  vers  451-56  ce  sont  encore  eux  deux  que  le 
Paphlagonien  désigne  comme  les  ;uvwij.ÔTai  qui  le  battent. 

(2)  Cette  interprétation  démontre  donc  une  lois  de  plus  la  fausseté  de  l'hypo- 
thèse proposée  par  Enger  (Seue  Jahrbtichev  fur  Philologie  und  Pâdagogik,  69, 
1854,  p.  361)  et  approuvée  par  certains  éditeur!  et  eommeiitateurs ;  11  est  certain 
que  l'entrée  du  chœur  n'a  pu  se  Faire  en  deua  parties  (aux  vers  247  et  258). 

(3)  Willems,  qui  n'a  pas  assez  nettement  saisi  le  rôle  du  premier  esclave,  laisse 
ce  vers  au  chœur.  Je  n'hésite  pas  à  le  donner  au  premier  esclave,  à  qui  il  revient 
aussi  certainement  qu-'  les  ycti  151  et  NI  que  Ztcher  lui  a  attribués.  Là,  c'est 
encore  lui  et  non  pas.  comme  k  veulent  loi  manuscrite,  te  obaroutier  ignorant 
dé  la  politique,  qui  reproche  au  Paphlagonien  sa  faconde  si  pernicieuse  à  la  Bité. 
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Pour  expliquer  ces  vers,  on  n'a  qu'à  s'en  tenir  aux  scholies, 
qui  commentent  ainsi  le  v.  271  :  T^  uavoupyta  Xé-m.  "Ote  èv  ttj 
Travoupyta  vw/j«i,  auTr,  ttj  rcavoup-na  7ta'.a-9rj<7£Tat,  (coi'rection  de 
Zacher  pour  raisô^o-ETat.).  "AXàwç  ■  xàç  /e^oaç  8t(xvua,iv.  Au  lieu  de 
rejeter  catégoriquement  la  première  note  et  de  prendre  pour 
point  de  départ  la  deuxième,  Zacher  (1)  aurait  dû  voir  que 
celle-ci  avait  trait  à  aÙTrj  ttj  icavoupyta  dans  la  précédente.  Le 
second  scholiaste  avait  l'intention  de  substituer  à  cette  fausse 
explication  la  vraie  :  tt,  /st-pt,  en  notant  tout  court  :  xàç  yeTpa; 
Setxvu<nv.  H  y  a  quelques  années,  j'avais  déjà  pris  parti  contre 
Zacher  et  ceux  qui  attribuent  à  faux  à  -olùz-q  une  signification 
locale  (2).  Ici  je  n'ai  plus  qu'à  rectifier  un  détail  de  l'interpré- 
tation. Puisque  les  vers  271  et  272  ont  trouvé  leur  place  après 
274,  ce  n'est  pas  à  xoêaXixeusTai,  mais  à  xsxpayaç  qu'il  faut  rap- 
porter xawTr,.  Quant  à  vwa,  quoi  qu'en  dise  Sobolewski  (3) 
approuvé  par  Zacher,  je  n'hésite  pas  à  me  ranger  à  l'avis  de 
van  Herwerden  (4),  et  à  lui  donner  la  valeur  d'un  praesens  de 
conatu.  Il  suffira  de  renvoyer  à  un  passage  analogue,  EccL,  670  : 
y^v  o'  (xtcoouyi  y',  aù-uoç  ocoa-et,  où  àixoour,,  rapproché  des  deux  vers 
qui  précèdent,  a  précisément  cette  valeur.  Il  en  est  de  même, 
comme  il  va  sans  dire,  pour  uusxxmv^  au  v.  272.  Dans  ce  vers, 
Seupi,  ainsi  que  l'avaient  bien  reconnu  Bernhardy  (5)  et  Picco- 
lomini  (6),  est  opposé  à  TauTr.i  et  doit  être  rattaché  à  upoç  o-xéâoç 
x'jp7}êào-st,,  et  non  à  uîcsxxXlvr,  (7).  Ce  verbe  ne  réclame  ici  l'ad- 
jonction d'aucun  adverbe,  puisqu'il  n'a  pas  été  question  de  fuir 
d'un  autre  côté.  Au  reste,  même  s'il  devait  être  complété  par 

(1)  K.  Zacher,  Aristophanesstudien,  Leipzig,  1898,  p.  41. 

(2)  V.  Coulon,  Textkritisches  zu  Aristophanes,  Philologus  73  (N.  F.,  27),  1914, 
p.  163. 

(3)  S.  Sobolewski,  Syntaxis  Aristophaneae  capita  selecta,  Mosquae,  1891,  p.  25. 

(4)  Hermès,  24,  1889,  p.  608. 

(5)  Dans  son  annotation  à  Suidas,  sous  la  glose  xupT}6aasi. 

(6)  Studi  Ilaliani  di  filologia  classica,  2,  1894,  p.  578. 

(7)  Qu'on  me  permette  de  dire  ici  que  parmi  les  exemples  apportés  dans  mon 
article  précité,  celui  des  Guêpes,  1109,  ne  tient  pas.  A  la  place  de  à>8e  (Starkie) 
itpoç  toÎç  tsi/îoiç,  je  lis  maintenant,  avec  la  tradition  manuscrite,  oî  Se.  En  revan- 
che voici  deux  autres  passages  pour  illustrer  Seupl  i:pàç  axéXo;  :  Cav.,  559  :  oeOp1 
e^O'  çîç  X°P°vï  Lys.,  621  :  SeOpo...  et;  KXeiffôévou;. 
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une  locution  adverbiale,  n'exigerait-il  pas  plutôt  Tr;oi,  qu'emploie 
fréquemment  notre  poète  pour  marquer  la  direction?  (1). 
Avec  le  vers  275  : 

'AXX'  svo>  <js  tt,  âorj  Taûxr,  ve  TipwTa  ToMouai 

le  Paphlagonien  relève  le  défi  que  vient  de  lui  porter  le 
charcutier  (2).  C'est  maintenant  le  moment  pour  le  chœur 
d'indiquer  l'enjeu  de  1' àywv  : 

'AaV  èàv  ptivTOive  vtxâç  zrk   (3o7J,  T7}vsXAa  om  * 
r,v    o'àva',Os»la  TtapsAOr,  a',    rj[A£T£poç  6   7rupajjLOÛ<;. 

Editeurs  et  commentateurs  ont  accepté,  presque  à  l'unani- 
mité la  correction  de  Porson  :  jxàv  tov8s  (3).  Mais  ils  nous 
doivent  l'interprétation  de  v.xa;.  Avec  tovSs,  ce  verbe  a  unique- 
ment la  valeur  d'un  subjonctif  présent.  L'expliquera-t-on  aussi 
comme  un  «  praesens  de  conatul  »  C'est  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  absurde.  Et  d'ailleurs,  au  vers  suivant,  le  subjonctif  aoriste 
iHEpeXQç  ne  nous  indique-t-il  pas  qu'il  faut  un  passé?  Or, 
si  nous  rejetons  la  correction  tôvos,  nous  pouvons  admettre 
que  vua,  employé  absolument,  a  la  valeur  d'un  parfait.  C'est 
le  cas  dans  les  deux  passages  suivants  :  Hérod.,  VII,  163  :  r,v 
usv  6  Sàpêapo;  v.xâ,  Ta  ts  ypr^aTa  aj-rt])  StSévotti  xtX.  —  Esch., 
Prom.,  45  :  aTta;  8s  Tpayùç  orçtç  av  véov  xpair, . 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  définir  le  sens  de  [livre  t.  Cette 
conjonction  est  fort  bien  à  sa  place,  après  sàv,  pour  exprimer 
l'idée  :  si  en  vérité,  en  elîet.  On  n'a  qu'à  comparer,  entre 
autres.  Plat.,  ApoL,  31  b  (4)  :  Kal  ci  uivTOt.  ti  à-rco  toutwv  à-rts- 
Xauov  :  Si  en  effet  il  m  en  revenait  quelque  profit.  La  particule 


I    Cf.  «-ntre  autres  f'ai.r,  77,  725,  1232;  Ois.,  1220,  1260;  Thesm.,  1221. 
(2)  nûÛ>T3t  ne  donne  aucunement  sujet  de   le  suspecter.  Gardons-nous  bien  de 
■  le  texte  par  Êç»x«,   une  des  pires   platitudes  de  van   Herwerden,   Vindiciae 
Ariitophanea*,  Lngduni Batavoram,  1906,  i>.  19. 

Cf.  notamment  K«.ck  aux  vers  215-17,  Zachér,  ouvr.  cité,  p,  15,  et  B.  Keil, 
Nachrirh/i'ii  der  GÔUinger  Qtêêllachafi  <ier  Wintnsehaften,  Philolofiëch-kls- 
toritchê  Klasse.  1913,  p    262. 

(4)  if  cita  d'après Croiiet,  Certain!  6diteura  ont  eu  tort  d'écrire  :  Kaî  tt  p.iv  tt 
xtX.  Croiraient-ils  sérieusement   qu'on  puisse  opposer  ni  ce  faibli-  ;j       i 

un  peu  plus  loin  ! 
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ye,  ajoutée  à  jjivTO!.,  ne  fait  qu'en  renforcer  la  valeur,  comme 
par  exemple  :  Xén.  Ct/rop.  I  6,  8  érav  ptivToi  ve  ^pôç  aAÀous 
àvBpdmoiK  ISwv  xaTavorja-w  et  V  5,  Il  et  piivTOi  ye  owa'lw;  r,  àoixwç 
aùxoîç  ^aÀeTtaiveiç,  Trap^a-to  touto. 

Le  chœur  ne  manque  donc  pas,  pour  payer  le  Paphlagonien 
de  sa  hâblerie  aux  vers  266-68,  de  mettre  ici  une  nuance 
d'ironie  moqueuse  : 

Eh  bien,  si  en  effet  tu  sors  vainqueur  par  tes  cris,  ténella,  los 
à  toi!  Mais  s'il  te  passe  en  impudence,  à  nous  le  gâteau  ! 

Thesmoph.    :   v.  289-291    : 

Kal  nriv  OuyaTÉpa  (R,  corr.  de  -pav)  '/o\oov  àvopo;  [xot  Tir^ew 
tcAoutouvtoç,   aAAci);  t'  tjâjJKou   xàêeÀTÉpou, 
xal   Ttpoç  QàXïixov  voGv  e^eiv  jjiol  xal  cppsvaç. 

L'altération  de  ces  vers  saute  aux  yeux.  Mais  M.  Willems  a 
eu  tort  de  n'admettre  point  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  gri- 
voiserie dans  l'invocation  qu'adresse  auxDéessesThesmophores 
le  beau-père  d'Euripide,  accoutré  en  commère  athénienne.  A 
lire  ses  observations,  qu'on  croirait  sorties  de  la  plume  d'un 
puritain  parfait,  —  et  M.  Willems  est  loin  d'en  être  un  quand 
il  s'agit  de  comprendre  et  de  goûter  les  gravelures  d'Aristo- 
phane — ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  supposer  que  la  conjec- 
ture de  Fritzsche  et  de  van  Leeuwen  :  repoç  to  Xr.xâv  ou  XtjXeIv 
au  v.  291  a  causé  l'égarement  du  commentateur  à  l'ordinaire 
si  avisé.  La  grossièreté  de  l'obscénité,  introduite  ainsi  à  tort, 
a  révolté  Willems  au  point  qu'il  est  allé  trop  loin  dans  son 
argumentation,  et  qu'à  l'encontre  de  son  habitude,  il  a  préféré 
remanier  le  texte  du  premier  vers  d'une  manière  par  trop 
hasardée.  Toutefois  en  substituant  ewetta  xal  (ou  xai  a-u£uyoy) 
to  %<nplov  à  xal  ty^v  Ouyarépa  '/jv.pov  il  ne  répond  pas  «  que  ce 
passage  soit  le  texte  d'Aristophane  » . 

Ayant  perdu  l'équilibre  critique,  Willems  n'était  plus  en 
mesure  de  trouver  la  légère  correction  :  OuyaTép'  e-j^oipov  que 
suggère  la  scholie  de  R  :  £o-g>ç  Se  to  alSowv  tô  yuvaLxeîov  alvirceTai. 
A  mon  sens,  les  épithètes  du  mari  au  v.  290  en  appellent  une 
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également  pour  la  fille.  Et  quelle  aulre  le  poète  aurait-il  dû 
choisir,  sinon  celle  qui  a  trait  à  la  production  des  enfants, 
puisque  l'invocation  s'adresse  aux  Thesmophores,  «  merveilles 
de  beauté  »  (ircpixaXXet  (l)  au  v.  282)? 

On  m'objectera  que  l'adjectif  ejyo'.oo;  n'existe  pas.  Peu 
importe,  puisque  la  formation  en  est  régulière,  comme  on  le 
prouve  assez,  en  choisissant,  presque  au  hasard,  quelques-uns 
de  ces  adjectifs  épithètes  formés  du  nom  d'une  partie  du  corps 
et    du    préfixe    £U    :    suyXwtto;,    euxo)/rcoç,    lup.7}poç,    euîtpoa-witoç, 

S'JtÔASVOs. 

Au  vers  592  des  Acharniens,  n'avons-nous  pas  l'épithète  équi- 
valente du  mâle  :  euotcAoç  yàp  el  ? 

L'adjectif  e-jyoïpo;  et  la  scholie  de  R  au  v.  291  :  tov  ira'.Sapw- 
xov  '  iew>ç  ok  Ttapà  t*|V  ttoo-Gtiv  aùxo  a-uvéÔTjxev  m'encouragent  à 
accepter  au  lieu  de  o-àOwva  le  diminutif  <ra(KTxov  proposé  égale- 
ment parWillems  pour  tirer  un  sens  raisonnable  du  vers  291  : 
xai  -pô;  (TaOta'xov  vojv  r/ctv  jjiot  xal  cppévaç.  Le  diminutif  uarôa- 
purxov  et  le  verbe  tuvéQtixsv  aurait  dû  décider  Willems  à  se 
prononcer  hardiment  pour  o-aOto-xov  (2)  qu'il  dit  lui-même 
«  parfait  paléographiquement  ». 


(1)  Hall-Geldart  ont  restitué  cette  orthographe  du  duel.  Mais  ils  ont  eu  tort 
de  mettre  dans  le  texte  au  v.  289  la  conjecture  de  Meineke  :  toû  Ouyaxpfou,  con- 
damnée  déjà   par  l'absence  de   l'article  devant  /oïpov.  La  proposition  de  Rock 

Neue  Jahrbilcher  fur  Philologie  und  Pûdagogik,  Suppl.  6,  1872-73,  p.  220) 
d'écrire  tt(;  B-jyaxpôî  tôv  yoîpov  aurait  été  préférable,  si  elle  n'était  pas,  comme 
l'a  dit  Willems  des  conjectures  de  G.  Hermann,  elle  aussi,  «  une  saloperie 
doublée  ». 

(2)  L'intermédiaire  de  TtosOiXtov  manquant,  Willems  a  eu  raison  de  rejeter  le 
diminutif  icoaOaXfffxov  de  Dindorf  adopté  par  Hall-Geldart.  Mais  je  ne  sais  vrai- 
ment pas  ce  qu'on  pourrait  reprocher  à  ecAlenot  formé  par  l'intermédiaire  de 
7x8-.ov.  Pour  le  diminutif  du  synonyme  -ôorOr,  je  renvoie  à   itosôtou  au  v.    254  et 

iQiov  au  v.  515  de  notre  pièce.  Et  puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des 
•  mtrs,  on  ne  m'en  voudra  pu  trop  si  je  relève  encore  une  conjecture  basée 
sur  le  leoefaXtoitov  de  Dindorf,  je  veux  dire  celle  de  Rock  (!.].,  p.  221)  et  de  Mill- 
ier ^triibing  [Arietophanes  und  die  historiêdu  Kritik,  Leipzig,  18"ï:i,  p.  6:» i  )  :  xai 
jcoetaXiexou  voQv  Igovroc  pour  lfy.->  jjloi).  Que  doit-on  dire  delà  traduction  et  de 
i  Interprétation  doonéei  pour  les  troii  réw  par  Kock,  qui  n'entendait  plus  le  moi 

roiOaXfsxo;,    comme   Dimlorl,  au    sens  de    puo  uhis   :   «  ///  /iliiic    nhlingtil  tnuritus 

dives,  praêtêrea  etro  etolidue  ei  fatuité,  ei  cum  marito  penieulue  meule  mmm 
r/uc  praedituifà.  e,  tftti  Ventru  Mena  fortUer  ei  etrenuê  oàire  eeiûi  •  "  le.  regrette 
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Il  y  a  encore  un  petit  détail  où  je  ne  suis  pas  d'accord  avec 
Willems.  Pour  rétablir  l'opposition  entre  les  épithètes  au 
v.  290,  il  est  indispensable  de  changer  avec  G.  Hermann  en  o' 
le  t  de  R  qui,  nvec  aXXto;  et  xal,  forme  la  locution  conjonctive 
aÀÀwç  te  xal  marquant  une  forte  gradation.  Je  me  borne  à  citer 
deux  passages  analogues  qui  montrent  bien  la  valeur  de 
notre  8é  : 

Plut.  :  975-77  :  TBv  poi  ti  [*et,pàxt.ov  ©tXov,  îceviypôv  fjièv,  aAAw; 
o'  £Ù7ip6a-(i)7:ov  xal  xa^ov  xal  yp^orov.  —  Ois.  :  1473-77  :  "EoTt  yàp 
SévSpov  7T£cpux6(;. ..  yp7)<njjiov  fjièv  oÙSév,  ttXXttç  oè  û£t.Xov  xal  jjiéya. 
Pour  le  reste  je  me  range  absolument  à  l'avis  de  Willems,  dont 
voici  la  traduction  corrigée  : 

«  Que  ma  fille  bien  pourvue  de  ce  quil  faut,  trouve  un  mari 
riche,  mais  à  part  cela  benêt  et  stupide!  Et  de  plus,  que  mon 
couillon  mignon  (1)  ait  du  sens  et  du  jugement  !  » 

Victor  Coulon. 


que  Rock  ne  se  soit  pas  avisé  de  nous  gratifier  au  v.  289  du  diminutif  x6  -/oipiov, 
admis  par  le  mètre  tout  aussi  bien  que  «ôv  /oTpov.  «  L'outil  avec  lequel  on  plante 
les  hommes  »,  comme  ditBoccace  dans  sa  nouvelle  (IX,  10  :  La  jument  du  com- 
père Pierre),  le  iroaOaXiTxo;  du  mari,  aurait  été  du  moins  à  peu  près  assorti  au 
/o-.ptov  de  la  fille. 

(1)  Pour  satisfaire  au  terme  expressif  d'Aristophane,  j'ai  remplacé  le  «  galopin 
de  garçon  »  de  Willems  par  deux  mots  équivalents  au  diminutif  grec.  Jai  em- 
prunté la  vigoureuse  expression  «  couillon  »  à  Rabelais  III,  26  :  Comment  frère 
Jean  réconforte  Panurge  sur  le  doute  de  cocuage.  (Texte  transcrit  et  annoté  par 
Henri  Clouzot,  tome  II,  p.  10). 


NOTES  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DÉLIENNKS 

(IG,   XI,   ii  et  iv) 


N°  109,  1.  o  :  AY]uiàp£Toç  'Ap'.aTo(xjooj;?).  La  restitution  a  été 
suggérée  à  M.  Dùrrbach,  comme  lui-même  l'indique  dans  son 
commentaire,  par  l'existence  postérieure  d'un  Aristokydès 
Dèmarétou  (1).  Cependant  je  ne  crois  pas  que  cette  restitution 
doive  être  admise. 

En  effet,  nous  ne  connaissons  avant  224  aucun  Aristokydès, 
et  le  nom  d'Aristokydès  n'est  pas  le  seul  auquel  s'associe  celui 
de  Dèmarétos.  Au  début  du  ne  siècle,  un  Aristoclès,  un  Dèma- 
rétos  et  un  Timocratès  élèvent  ensemble  un  monument  à  leur 
oncle,  TiuLoxcaTY^  .  .  .  wvo;  (2).  Si  Ton  songe  qu'un  hiérope  do 
280  s'appelait  Aristoclès  Philonos  (3),  on  est  naturellement 
porté  à  penser  que  .  .  .  uvof,  dans  ce  texte,  doit  se  lire  [<&tX]<ovo;. 
Timocratès  Philonos,  qui  porte  le  nom  de  son  grand-père 
maternel,  est,  vraisemblablement,  par  son  père,  le  petit-fils 
<!' Aristoclès  Philonos.  Le  chorège  de  275,  Dèmarétos,  semble 
dèfl  lors  être  fils  de  l'hiérope  Aristoclès,  oncle  de  Timocratès 
Philonos  et  grand-oncle  de  ce  Timocratès,  de  ce  Dèmarétos  et 
de  cet  Aristoclès  qui,  au  début  du  ue  siècle,  élèvent  un  monu- 
ment à  Timocratès  Philonos. 

.rajouterai  que  le  père  de  ceux-ci  me  parait  s'appeler  comme 

1  Î233;  1234  ;  BCB  VI  1882,  325  n.  18. 
1)1181. 

159  A  "10;  161  A  5. 
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son  grand-père  paternel,  Aristoclès,  et  que  c'est  probablem»  ni 
lui  qui,  en  224  (?),  paie  les  dettes  dApèmantos  Philonos  (son 
grand-oncle)  (1). 

Quant  à  Aristokydès  Dèmarétou,  donl  le  nom  a  suggéré  à 
M.  Durrbach  la  restitution  du  n°  109,  il  a  sans  doute  pour  père 
le  deuxième  Dèmarétos,  fils  d' Aristoclès;  et  Aristokydès,  cho- 
rège  en  221  (2),  est  vraisemblablement  son  oncle. 

11  faudrait  donc  écrire,  au  n°  109,  1.  5  :  AY^àpexo;  'Apwro- 
(x>vÉouç),  et  Ton  pourrait  dresser  le  stemma  suivant  : 

Philon 


Apèmantos 

Aristoclès 

(280) 

1 

Timocratès 

Dèmarétos 

(275) 

Philon       ép.       Aristoxénè 

i 

Aristoclès 

(224  ?j 

1 

Timocratès 

Aristoclès 
(début  ne  s.) 

-  171) 

Dèmarétos 
(début  ue  s.) 

1 
Aristokydès 

(171) 

Timocratès             Aristokydès 
(début  ne  s.)                  (221) 

N°  111,  1.  23  :  Aàoç  BaXà(xpou).  —  D'après  154  A  4,  287  B  57 
et  585,3,  il  y  a  lieu  d'orthographier  Aâoç  BaXà(ypou). 

iN°  118,  1.  34  :  'ApiTToSirijjLoç.  Un  seul  Aristodèmos  est  connu 
à  cette  époque,  celui  qui  est  locataire  en  269  et  caution  en 
262  (3).  Or  c'est  son  fils,  Gallimos,  qui,  en  250,  rembourse  la 


(1)  Inscription  qui  doit  paraître  sous  le  n°  338,  Aab  13. 

(2)  124,  16. 

(3)  203  A  28,  223  A  63. 
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dette  de  100  drachmes  qu'Aristodèmos  a  contractée  (1).  On  peut 
en  conclure  qu'en  250  Àristodèmos  est  probablement  mort. 

La  présence  de  son  nom  sur  la  liste  des  chorèges  du  n°  118 
permet  donc  de  penser  que  cette  inscription  est  un  peu  anté- 
rieure à  cette  année  250  autour  de  laquelle  la  situe  précisément 
M.  Dûrrbach. 

N°  122,  1.  15  :  'Ep^o-pécpou.  —  D'après  le  n°  124,  1.  12,  nous 
pouvons  restituer  la  fin,  malheureusement  bien  incomplète, 
du  nom  du  chorège  dont  nous  avons  ici  le  patronymique  et 
écrire  :  [.  .  (ovjrEpp.oTpscpou. 

N°  122,  1.  15  :  Mv7ïT['.xpàT?]7i<;  Kp<rr.  —  Un  Craton  Mnèsiadou 
est  chorège  en  282  et  280,  débiteur  en  262  et  250,  caution  en 
250  (2).  Un  Mnèsiadès  K-,  que  M.  Roussel  appelle  Mv^à^ç 
K[paTwvo;?],  est  président  de  l'Assemblée  à  la  fin  du  111e  siècle  (3). 
C'est  évidemment  lui  qui  est  chorège  en  224,  et  il  faut  écrire, 
au  n°  122,  1.  15  :  Mvriaf'.àôtyç  KpàT[G>voq. 

X°  133,  1.  67-68  :  lepoîtôuSv  'E[7c]i(Tpo)<pwvToç  "AXe£*l/o*j,  ap/o[vTo]ç 
[Deptavo?p©]u.  —  D'après  134,26,  il  faut  remplacer  [nepwtv8?po]u 
par  [Oco8wpo]U. 

N°  162,  A,  I.  6-7  :  wfc  yrtf  tt^  s[v  Âifjivaiç  'Â^wréaç  'AjjupoTepou 
ocayjjLà;  | HHHHAAPhhH-  —  Dans  les  Addenda  et  corrigenda, 
M.  Dûrrbach,  à  très  juste  titre,  a  substitué  à  ce  chiffre  de 
428  dr.  celui  qui  convient  à  la  3e  décade  du  me  siècle,  et  il  a 
écrit  HHHPAAAAPhhC/,  d'après  les  comptes  de  279  (4).  Maïs 
le  chalque  qui  est  mentionné  en  279  ne  l'est  plus  en  274  (5)  :  il 
y  a  donc  lieu  d'hésiter,  pour  278,  entre  397  dr.  1/2  ob.  1  chalque 
et  397  dr.  1/2  ob. 

N"  162,  A,  1.  26-27  :  [ u«èp  tùv  |  ^jtopiwv  &  t,{jl  irpotspov 

Ay.avx.jo-j-  AA.  —   D'après  plusieurs  inscriplions  où  se  trouve 


(i)  287  A  16. 

(8  loi;,  il.  107,  il.  223  A63  (mais  ici  le  texte*  porte  feulement  K#*wv  H**.), 
181  A  178-479,  185. 
707,  l\ . 
I    m  A  7-8. 
199  A  J. 
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mentionnée  la  même  rubrique  (1),  on  peut  écrire  'AvSpojxévrtf 
AyjuÔvou  xal  'Epaalvo;  TX^a-ipivouç?  uitèp  tq>v  |  ^Jwpiwv  xtà.  . 

N9  164,  A,  1.  92-93  :  'lw^axou  |  àvàOy^a,  oXxVJv]  AAh[hhj.  — 
Aucune  des  inscriptions  où  se  trouve  mentionnée  cette  rubrique 
ne  donne  le  poids  de  23  dr.;  celles  où  l'indication  du  poids 
reste  entièrement  lisible  et  qui  appartiennent  à  la  même  époque 
que  le  n°  164  donnent  22  dr.  (2).  11  semble  donc  qu'on  doive 
écrire  ici  AàKH- 

N°  177,  1.  2  :  .  .  on  ©eoyvcÔTou .  —  Un  seul  fils  de  Théo- 

gnotos  est  connu  à  cette  époque,  c'est  Théophrastos,  chorège 
en  284  (3).  On  est  tenté  d'écrire  ici  [ft£ocppà|or?](ot  OeoyvcoTou. 

N°  179,  A,  6  :  Awpon  Kaj .  —  Aux  Addenda  et  corrigenda, 

on  lit  «  A<op<!>'.  xa|[8'  iepbv  &itr1péTrçi]  Glotz  ».  Nous  savons  par  les 
comptes  de  279  que  le  salaire  de  l'yiàipérriç  Doros  est  de  13  dr. 
par  mois  (156  pour  l'année)  (4).  Et  cette  donnée  a  permis  à 
M.  Dùrrbach  de  restituer  le  chiffre  de  169  dr.  pour  les  années 
intercalaires  278  et  274  (5).  Bien  que  nous  ne  connaissions  pas 
la  date  de  l'inscription  publiée  sous  le  n°  179,  nous  pouvons 
affirmer,  d'après  les  traitements  du  héraut  et  du  néocore  de 
l'Ile  (6),  que  l'année  n'est  pas  intercalaire.  Le  traitement  de 
Doros  est  donc  de  156  dr.,  et  l'on  peut  écrire  Aupui  xa|[9'Upov 
uni)ptn)t  HPPh]. 

JN°  199,  A,  1  :  [Aoyoç  UpoTcouav  xôv]  UpoitowiffàvTov  £u  'àpyovTo; 
'AvTtvôvou,  ovtoç  Tp£t,[o,xat,8exauL7)]vou  Tofù]  èviauToG,  'AvT'.xpaTO'jç 
toG  |  — .  —  Un  Anticratès  est  bien  connu  à  cette  époque,  c'est 
le  fils  de  Timèsidèmos  (7).  Les  deux  hastes  droites  qui  sont  les 
seuls  vestiges  du  patronymique  de Thiérope  de  274  permettent 
de  penser  qu'il  s'agit  bien  de  cet  Anticratès,  et  l'on  peut  écrire 
'AvTixpaTOuç  tou  Tt?   [[rrça-t.07)  jjiou  ? ]. 

(1)  158  A  28-29,  cf.  156  A  7  et  159  B  2.  161  A  31. 

(2)  161  B  55.  162  B   43-44.  Plus  tard,  aux  n™  203  B  78  et  223  B  11-12,    le  poids 
indiqué  est  de  21  dr. 

(3)  105,  4. 

(4)  161  A  83. 

(5)  162  A  46.  199  C  62-63. 

(6)  179,  4  et  5. 

(7)  108,  14.  161  A  42,  203  A  24-25,  cf.  204,  8. 
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N°  199,  A,  1.  o-6  :  ['ApVra{£*w]  'Apt.oTetôo-j  tou  'iTtiroopopLou  xal 
tti;  |  ['Açécrewç  PHP].  —  Le  fermier  de  l'Hippodrome  dans  la 
3e  décade  du  111e  siècle  est  en  effet  connu  sous  le  nom  d'Aris- 
téidès,  d'après  les  comptes  de  279  et  de  278  (1).  Il  occupait 
même  cette  ferme  au  cours  des  deux  décades  précédentes  et 
peut-être  dès  la  fin  du  ive  siècle  (2).  Mais  cet  Aristéidès  est  fils 
d'Aristéas,  et  nous  avons  ici  le  patronymique  'Aptsratôou.  11  est 
donc  permis  de  penser  que  le  fermier  Aristéidès  est  mort  entre 
278  et  274  et  que  son  fils  lui  a  succédé  pour  gérer  la  ferme  jus- 
qu'à la  fin  de  la  décade  :  ce  fils  ne  la  conservera  d'ailleurs  pas 
plus  longtemps,  et  pour  la  décade  suivante  la  ferme  passera 
entre  les  mains  d'Anticralès  Timèsidèmou  (3).  Mais  nous  ne 
savons  pas  comment  s'appelait  le  fils  d'Aristéidès,  et  nous  ne 
pouvons,  par  conséquent,  restituer  le  nom  du  fermier  de  274. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  impossible  qu'un  arrangement  ait  eu 
lieu  entre  les  hiéropes  et  le  nouveau  fermier,  et  que  le  prix  de 
la  ferme  soit  légèrement  supérieur  ou  inférieur  à  605  drach- 
mes. Il  y  aurait  donc  lieu  d'écrire  simplement  :  [6  Selva]  'Apw- 
-rsiooj  tol>  '[TZTzoopôpo'j  xal  tyJç  |  ['Acpio-swç  PHP  ?]. 

N°  201,  A,  1.  6  :  [toJ  'iTnzoopôtJt/joL»  xal  ty.ç  'Acpé[a-£w;  Wpi7zdor\^ 
PHPi.  —  D'après  ce  qui  vient  d'êlre  dit  dans  la  note  précé- 
dente, ce  n'est  pas  seulement  le  nom  du  fermier,  mais  aussi  le 
prix  delà  ferme,  qui  doit  être  considéré  comme  douteux. 

N°  203,  A,  l.  75  :  yaAa£'.àivo;  Ir^éoLi  xal  BctopjXw.  xal  àvaoo- 
yo-.;  Ar(a£0'j  KaÀXtTOîvtt  BewpûXoi» ,  StvÔxXctâci  'AcpBov/jTOU  : 
XXHHHH:  .  —  Il  peut  sembler  surprenant  que  seuls  les  répon- 
dants de  Dèméas  soient  nommés  et  qu'il  ne  soit  pas  fait  men- 
tion de  ceux  de  Théorylos.  Sans  doute,  la  chose  n'est  pas 
impossible;  mais  il  me  parait  plus  probable  que  Callisthénès 
seul  a  servi  de  caution  à  Dèméas,  Xénocléidès  étant  le  garant 
de  Théorylos.  Il  suffit  pour  cela  que  le  lacipide  aitcommisune 
baplographie    qui    n'a   ri«*n    d'invraisemblable,    et    l'on    peut 

]     161  A  11.  1(i2  A   9  10. 

i   144 A  10-11.  149,1  158  a  H. 

(3)  20.;  \  I , 
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écrire  :  yaXa^wvoç  A'/j|/iai  xal  OecopûXut.  xal  àvaoôyoi;  A^piou 
KaAÀt.T9£V£».  WEcopÙAou,  (BcwpûXou)  EevoxÀeioei  'AcpOovvJTO'j  xtâ. 

N°  208,  1.  10-1 1  :  TTécpavo;  'I<i>pCXx[ou  |  [jiuppivT^  ypua-où.;,  qXxï) 
<7i>v  X(v»t  xal  x7]pto».  AAr].  —  Le  poids  indiqué  par  cette  cou- 
ronne a  été  d'abord  de  22  di\  (1);  dans  les  inscriptions  qui 
semblent  à  peu  près  contemporaines  du  n°  208  (2),  il  est  de  21  ; 
dans  aucune  il  n'est  de  25.  On  doit  donc  écrire  [ohy^  o-ùv 
Xlvoh  xal  xyjpcot.  AAh  ou  AAhH]. 

N°  219,  B,  1.  66  :  [xujpêiov  ©u^oyàfpouç. .].  —  Ce  texte  nous 
donne  une  indication  au  sujet  de  la  date  de  l'inscription. 
M.  Durrbach  écrit  dans  son  commentaire  :  «  Aetatem  tituli  c.  a. 
260  quaerendam  essë  monuit  Hom.  :  argumento  imprimis  lit— 
teratura,  quae  satis  similis  est  atque  titulorum  n.  223-226; 
sed  hune  paullo  antea  exaratum  ideo  crediderim,  quia  opera- 
riorum  maxima  pars  intra  trigintaquinque  primostertii  saeculi 
annos  occurrunt  ».  Il  se  peut  que  l'inscription  soit,  en  effet, 
comme  le  pense  M.  Durrbach,  un  peu  antérieure  à  260;  elle  ne 
saurait,  en  tout  cas,  se  placer  avant  276,  puisque  c'est  cette 
année-là  qu'a  eu  lieu  le  don  de  Thym och ares  à  l'hiéropœon  (3). 
Peut-être  est-elle  voisine  de  270  :  les  inventaires  de  l'hiéro- 
pœon qui,  en  dehors  de  celui  ci,  mentionnent  la  coupe  deThy- 
mocharès  sont  ceux  de  269  et  de  267  (4). 

N°  269,  d,  1.  6  :  —  àjxevot  ol  Eùpu^à  [v9ouç  x).7|pov6|Aoi]  — .  — 
Les  autres  inscriptions  qui  mentionnent  la  dette  des  héritiers 
d'Eurymanthès  indiquent  pour  cette  dette  le  chiffre  de  60  dr.  (5). 
On  peut  donc  écrire  -  à{j.£vo».  ol  Eùpupt-àrvQou;  xA7|pov6u.oi  FA?]- 

N°  274,  1.  27  :  OcoyvwTou  mrfpjç  h'  ...  Totç..  Àà^YjTOç  TtatStot; 
lur/pifi  *  P.  —  Il  semble  bien  peu  vraisemblable  que  Théo- 
gnotos  reçoive  seulement  1  dr.,  alors  que  les  enfants  de 
Lâchés  (?)  en  reçoivent  5,  ainsi   que  Pyrrhaithos  et  un  autre 


(1)  Cf.  ce  que  j'ai  dit  à  propos  du  n°  164,  A,  1.  92-93. 

(2)  203  B  78.  223  B  11-12. 

(3)  164  B  1-2. 

(4)  203  B  31.  205  Aa  3-4. 

(.5)  274,20.  287  A  183-184.  Cf.  226  A  23-24  et  289,15. 
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athlète  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé  (1).  On  peut 
songer  à  lire  F  au  lieu  de  I-;  toutefois  il  reste  entre  le  chiffre 
de  la  somme  versée  àThéognotos  et  to^..  Aà^^oç  itatSCoiç  trois 
lettres  dont  on  ne  sait  que  faire.  On  peut  donc  hésiter  entre 
les  deux  lectures  suivantes  :  ©soyvwTon  70»-/^.;  ■  F  " .. .  xôiç  xta., 
et  :  OsoyvwTou  izuyp.i\q  '   hthhh]  Ws  xtX.. 

N°287,  A,  1.  63  :  Bsogy^cu Bûpav  s7cwxçyào,avTt...  — Le  prix  du 
salaire  payé  à  Théodèmos  est  représenté  par  3  lettres.  Or,  le 
mois  précédent,  un  travail  analogue  a  été  exécuté  pour  3  drach- 
mes par  le  même  ouvrier  (2).  On  peut  donc  songer  à  écrire  ici  : 
0£o8'/-  jjtGH  Oupav  £7C!.a■xsL>àa•avT,.  [H-h?]. 

N°  288,  1.2:  'EW.vou  toG  2evo[%àptoç  y.Aïipovo^ot.].  —  D'après 
284  A  193,  on  peut  écrire  'EXttIvou  toù  Eevo[%àpios  xÀv;pov6[jio. 
ÀAAP?]- 

N*  289,  I.  2  :  [uapjà  Kr^ia  t?k  ['Aoxsovtoç?] --.  — La  maison 
d'Arkéon  est  en  effet  la  seule  pour  laquelle  nous  connaissions 
un  locataire  du  nom  de  Ctèsias,  et  ce  locataire  paie  58  dr.  en 
246  (3).  Ce  prix  est  celui  qu'il  y  a  lieu  de  rétablir  ici,  car  dans 
la  période  quinquennale  qui  prend  fin  en  247  le  locataire  était 
Dionysodoros  (4),  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  reporter  après  242 
l'inscription  publiée  sous  le  n°  289  («  Titulus  certe  c.  a.  250 
conditus  »,  dit  M.  Durrbaeh  dans  son  commentaire).  On  peut 
donc  écrire  :  [rcap]à  K":r\<rloL  ttjç    ['ApxéovToç   PPhhh?]. 

D'autre  part,  il  résulte  de  ces  observations  que  nous  pouvons 
préciser  la  date  de  l'inscription.  Puisque  nous  possédons  déjà 
un  des  comptes  de  la  période  quinquennale  246-242,  celui  de 
246,  nous  pouvons  dire  que  le  n°  289  appartient  à  une  des 
quatre  années  245,  244,  243  et  242. 

N°  289,  1.  6  :  'Ato>)>Xwvw;  top  j'Ocrràxou?].  —  D'après  Eido- 
\  36,  on  peut  écrire  'ÀmXXâvtoç 6«lp  ['OaTaxou  FH+IM?]. 

N°  289,  1.  8  :  'ApwcoSUou  x),Tjpov6[(jLo».  PhC]. —  D'après  les 


(1)  274,28. 
(9)  181  A  11  . 

locriloit  27. 

(4)  287  A  38. 
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autres  inscriptions  qui  contiennent  la  même  rubrique  (1),  on 
peut  écrire  'AptTcoSUou  xX^pové  [{jlo'.FHC  '  **i  unkp  tou olxvj|jiaTOç  o 
t;v  'AptyvwTou  AIIC?J. 

N°  289,  1.  16  :  'Axpt&wv  'EX[itivou  AAAHPhhhr- ].  —Je 

ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  suggérer  à  M.  Diïrrbach  le  chiure  qu'il 
donne  ici.  La  dette  df Acridien  est  de  36  à  37  dr.  en  250  (2),  de 
20  dr.  en  246  (3).  Je  crois  que  l'on  doit  se  borner  à  écrire  ici 
'Axpt.5'lo)v  'EX[mvou ]. 

JN°  726,  1.  2  :  Boi>'kriy.pz.rriç  [ ewttv],  —  Un  seul  Boulècratès 

est  connu  dans  la  seconde  moitié  du  uie  siècle,  c'est  Bolècratès 
Epicharmou  (4).  S'il  est  l'auteur  du  décret  publié  sous  le  n°  726, 
la  ligne  2  de  l'inscription  a  25  lettres,  ce  qui  est,  à  une  unité 
près,  le  nombre  des  lettres  de  la  ligne  \.  On  peut  donc  écrire 
BouX^xpaTïiç  ['Em^àp|jLOu?  ewrev], 

N°  768,  b,  1.  13  :  ...ou  repuX[Xou...].  —  Ce  texte  a  suggéré  à 
M.  Roussel,  pour  les  lignes  4-5  du  fragment  a,  une  restitution 
fort  vraisemblable,  qu'il  indique  dans  son  commentaire  : 
K[apjo-Tt.oç?  |  rspuXXoy].  Si  cette  restitution  est  admise,  c'est 
comme  patronymique  que  le  nom  de  Géryllos  figure  dans  l'ins- 
cription (et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  M.  Roussel,  en  pré- 
sence des  lettres  TspyÀ-,  écrit  le  génitif  repuX[Xou].  On  est  dès 
lors  en  droit  de  penser  qu'à  la  1.  13  du  fragment  b  c'est  Carys- 
tios  qui  est  nommé  et  qu'il  faut  écrire  [Kapuo-Ttou  t?1o0  FspuX- 
[Xoin  -  -]. 

D'autre  part,  dans  son  commentaire,  M.  Roussel  écrit  : 
«  KapucTTioç  Te.  ?  (cf.  b  13)  :  filius  répuXXoç  Ka.  :  cf.  ad  n.  1186  ». 
Or  le  décret  publié  sous  le  n°  768  fait  mention  de  l'archonte 
de  187  (5),  et  les  dates  extrêmes  que  donne  M.  Roussel  pour 


(1)  287  A  181-182.  Eidocritos,  35. 

(2)  287  A  194  :  AAAPHI  •  • 

(3)  Eidocritos,  44.         *• 

(4)  Les  inscriptions  où  il  est  mentionné  doivent  paraître  sous  les  nos  316,  27, 
et  338  A  a  b  14.  La  différence  d'orthographe  entre  BouX-r^pâ-cr,?  et  BoA-r^parr^  est 
insignifiante  :  en  250  le  père  de  h^r^xir^  'E^iyocp|jLou  est  appelé  'E-n'yoïpfAOî 
BouXr^piTOJ  (287  A  176). 

(5)  768  a  5. 
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Géryllos  Carysliou  sont  Tune  antérieure,  l'autre  postérieure  à 
cette  année-là  (1).  Je  crois  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  dire 
lequel,  de  Géryllos  et  de  Carystios,  est  le  père,  et  lequel  est  le 
fils,  et  qu'à  «  filius  »  il  y  aurait  lieu  de  substituer  dans  le  com- 
mentaire du  n°  768  «  pater  vel  filius  ». 

N°  808,  I.  2  :  TXqic[&ffpo;?  --].  —  Les  lignes  1  et  3-17  de  l'ins- 
cription ont  un  nombre  de  lettres  qui  varie  de  19  à  23.  Nous 
avons  déjà  15  lettres  pour  la  ligne  2  ;  le  patronymique  de 
ïlèpolémos  a  donc  probablement  de  4  à  8  lettres.  Or  l'inscrip- 
tion est  du  début  du  ue  siècle,  et  nous  connaissons  à  cette  époque 
un  Tlèpolémos  Amnou,  qui,  après  avoir  été  chorège  en  215  (2), 
joue  autour  de  200  un  rôle  politique  important  dans  l'Ile  (3). 
On  a  donc  bien  le  droit  de  penser  qu'il  peut  s'agir  de  lui  ici  et 
qu'il  faut  ainsi  compléter  la  ligne  2  :  Tat,u[ôA£(jlo;  \4jjivou?]. 

N°  829,  1.  4-5  :  £~s'.or,   6yqç  'Av?t^[otjpouç  -  -].  —  D'après 

l'inscription  qui  doit  paraître  sous  le  n°  353  B  40  et  où  se 
trouve  mentionné  un  Autosthénès  Anticharous,  on  peut  écrire 
ici  :  £-£107,  [ AjtotOjÉv/.ç  'AvT-.y  y.  yyj;--  . 

N°  853,  1.  3  : .<  Awvij[vou<;  i-M/f,?^].  —  Nous  ne  con- 
naissons qu'un  seul  (ils  de  Diogénès  comme  président  de  l'As- 
semblée du  peuple,  c'est  Diogénès  Diogénous  (4).  Or  la  lettre 
finale  cl ti  nom  qui  nous  manque  ici  est  précisément  un  ç.  Nous 
pouvons  donc  écrire    A^/ivr,  ?fc  Awyé^vou;  xta.. 

V  \  \  i2,  1.  2  :  [tv  v/o-cv.  -jXtç  x'jO'luiou  A-jtoxaéoj^.  —  Nous 
avons  ici  nu  pentamètre  dactylique,  et  la  partie  du  nom  qui 
nous  manque  forme  soil  là  longue  du  spondée  second,  soit  les 
deux  brèves  du  dactyle  second.  D'autre  part,  le  X  de  la  dernière 
syllabe  du  nom  est  pointe  par  M.  Uoussel,  et  nous  pouvons  le 
considérer  comme  douteux.  Rapprochons  notre  inscription,  qui 
date  du  milieu  du  ui,:  siècle,  des  comptes  des  hiéropes  de  280, 
où  «'-t  mentionné  le  paiemenl  d'une  dette  parTéXt9i<  utcàp  A-jto- 


i    us»;.  eoaituenUire. 

^ 

g    II'», 

;i  4.   IH'.K  20-:!  7. 

é.    SIM).   1  l-l 

.'.  m 

■ ,  coinmeûUire  <i 

•  •s  1.   1 

8  i  ! 

Ittftj  XXXV, 

M 
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xAéouç  (1)  :  le  nom  de  TéXtcy  a  la  quantité  (jui  convient  :  nous 
pouvons  donc  écrire  [èv  v^crciH  TéX*]»^  xuSijjiou  ÀùtoxXéouç, 

N°  1171,  1.  2  :  xal  ....U/\  KaXXifMxou.  —  Il  ne  me  paraît  pas 
impossible  de  restituer  complètement  le  nom  de  la  fille  de 
Callidicos.  Il  existe  en  effet  un  Callidicos  Diodolou,  qui  paie 
vers  250  l'intérêt  d'une  detle  résultant  d'un  emprunt  contracté 
sur  les  sommes  données  au  sanctuaire  par  Echénikè  (2).  Or  la 
donatrice,  dont  la  générosité  s'est  manifestée  en  250,  a  pour 
père  un  Stèsiléos  (3),  qui  me  paraît  devoir  être  identifié  avec  le 
fils  de  Diodotos  et  d 'Echénikè,  connu  par  une  inscription  funé- 
raire (4).  Si  l'on  admet  que  Callidicos  Diodotou  est  parent  (vrai- 
semblablement oncle  ou  neveu)  d.'Echénikè  Stèsiléo,  petite-fille 
d'une  Echénikè  et  d'un  Diodotos,  il  n'est  pas  étonnant  que  sa 
fille  porte  un  nom  qui  appartient  déjà  à  plusieurs  membres  de 
sa  famille,  et  l'on  peut  écrire  xal  ['Eyevjwa;  KaX)aoixou. 

N°  1181,  1.  2  :  Tt{jioxpàTYjv  ...covoç.  —  D'après  ce  que  j'ai  dit  à 
propos  du  n°  109,  1.  5,  il  y  aurait  lieu  d'écrire  TiuioxpàT7|v  [<MX] 

(DVOÇ. 

N°  1185,  commentaire.  —  M.  Roussel  rappelle  la  carrière 
d'Eudèmos  Diactoridou,  débiteur  en  219,  207  et  179,  caution 
dans  les  dix  premières  années  du  ne  siècle,  et  mort  entre  179 
et  175.  Puis  il  ajoute  :  «  Haec  vero  dedicatio,  ut  mihi  videtur, 
non  ad  EuSt^ov  illum  pertinet,  sed  ad  nepotem  eius  qui  filiam 
patrui  Mv7ia-t.xAe»18ou  uxorem  duxit  ». 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  J'ai  eu,  en  effet,  l'occasion  de  mon- 
trer (5)  comment  il  est  vraisemblable  que  l'Eudèmos  I  de 
M.  Roussel  a  précisément  épousé  la  fille  d'un  Mnèsicléidès  et 
comment  ses  deux  fils,  Diactoridès  et  Mnèsicléidès,  portent 
probablement  les  noms  de  leurs  deux  grands-pères.  Si  Ton 
admet  que  l'Eudèmos  II  de  M.  Roussel,  au  lieu  d'être  le  petit- 


(1)  287  A  187. 

(2)  288,  9. 

(3)  287  A  123. 

(4)  1166-1167. 

(5)  REG,  1916,  p.  193. 
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fils  de  son  Eudèmos  I,  se  confond  avec  lui,  sa  femme  n'est 
autre  qu'Epainô  Mnèsicléidou.  Théorylos  Eudèmou  est  sans 
doute  le  fils  du  même  Eudèmos  (1),  et  Démarès,  au  lieu  d'être 
le  petit-neveu  de  son  père  adoptif,  est  tout  simplement  son  frère 
puîné. 

Il  y  aurait  donc  lieu  de  modifier  de  la  façon  suivante   le 
tableau  généalogique  dressé  par  M.  Roussel  : 


Aiaxxopt8rj<;  (I) 
1 

M 

v»r,(jtxXet8r)ç  (ï) 
1 

1 

1 
'E-rcaivio 

ante  a.  115  mortuus 

Ataxxopîor^  (II)              Mvr^txXeiOTj^  r(ll) 

Bsiop'jXoç               Ar((xapT((; 

deb.  a.  115                deb.  a.  115 

puer  in  fans 

chor.  a.  111 

paullo  ante 
a.  165. 

Maurice  Lacroix. 

(i)  Cf.  l\EG,  I.  c. 
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Recueils  épigraphiques.  —  Un  fascicule  du  recueil  des  inscriptions  d'Asie- 
Mineure  dont  s'était  chargé  l'Académie  de  Vienne  a  paru  au  début  de  1921  {Tituli 
Asiae  Minoris.  Vol.  11  :  Tituli  Lyciae  linguis  graeca  et  latina  conscripti.  Fasc.  1. 
Fars  Lyciae  Occidentalis  cum  Xantho  oppido.  Ennaravit  E.  Kalinka,  Vienne, 
1920).  I.  Tebnessus  et  vicinia:  II  Oppida  Lyciae  ad  occidenlem  a  Telmesso  sila 
Lyciae,  Arymaxa,  Lissa,  Daedala,  Octapolis,  Hippocome);  III  Oppida  ad  Cragum 
montemsila  (Sidyma,  Bel,  Ora  Occidentalis,  Pydnae  vel  Cydna)  ;  IV  XanfJius.  Le 
fascicule,  qui  comprend  393  inscr.  grecques,  à  peu  près  toutes  déjà  connues, 
est  enrichi  de  cartes,  de  plans  et  de  photographies.  On  annonce  malheureu- 
sement que  la  publication  ne  sera  pas  continuée. 

—  En  attendant  que  l'Académie  des  Inscriptions  reprenne  la  publication  inté- 
grale des  textes  de  Délos,  F.  Durrbach  a  été  chargé  de  donner  un  Choix  d'inscrip- 
tions de  Délos  (avec  traduction  et  commentaire).  Le  fasc.  I  du  tome  I  (Paris, 
1921  comprend  les  textes  historiques  de  l'époque  de  l'amphictyonie  ionienne  et 
de  l'amphictyonie  altico-délienne  (12  inscr.)  et  ceux  de  la  période  de  lindépen- 
dance  de  314-166  av.  J.-C.  (63  inscr.).  Aucun  inédit. 

—  Le  contenu  des  Nette  Beitruge  z.  Griech.  Inschriftenkunde,  VI.  Teil,  n°s  37- 
«7.  (Silzher.  Wien.  Alcad.,  t.  183,  fasc.  3,  1921),  par  Ad.  Wilhelm,  sera  analysé 
ci-dessous,  selon  l'ordre  géographique  des  textes. 

—  P.  Thomsen,  Ztschr.  Pains  t.  Vereins,  t.  44,  1-61  et  96-168,  donne  la  fin  de 
son  Corpus  des  inscr.  latines  et  grecques  de  Jérusalem  et  des  environs  immé- 
diats (il  a  été  tiré  à  part).  Plusieurs  indices,  dont  le  cinquième  donne  un  aperçu 
chronologique  des  textes  :  les  plus  anciens  du  nes.  av.  J.-C.  (anses  d'amphores), 
te  plus  récent  du  xve  s.  ap.  J.-C. 

Bulletins  épigraphiques.  —  E.  Ziebarth,  Jahresber.  Uber  d.  Fortschritte  der 
Idass.  Al/er/utnswiss.,  t.  189  (1921,  III),  1-51  ;  Funf  unit  zwanzig  Jahre  griechis- 
cher  In.se/iriftenforschung,  (18*4-1919),  suite  (cf.  Bulletin,  1921,  p.  425).  Indique 
les  textes  nouveaux  de  la  Grèce  septentrionale  qui  devront  former  les  supplé- 
ments de  1G,  IX,  1  et  2  et  ceux  qui  seront  recueillis  dans  IG,  X  {Inscr.  Epiri 
Macedoniae  Thraciae  Scylhae).  Pour  la  Russie  du  Sud,  Z.  a  donné  des  renseigne- 
ments plus  détaillés  et  fort  utiles  d'après  les  périodiques  russes  des  bibliothè- 
ques de  Berlin,  Munich  et  Goettingen. 

—  H.  v.  (iaertringen.  .lahresberichte  des  philologischen  Vereins  zu  Berlin.  1921, 
188-205,  sous  le  titre  :  A  us  den  griech.  Inschriften  a  donné  quelques  renseigne- 
ments et  considérations  sur  les  progrès  de  l'épigraphie.  Il  se  réfère  le  plus  sou- 
vent au  travail  de  Ziebarth,  mais  insiste  particulièrement  sur  les  anciennes 
lnicr<  attiques  (voir   ci-dessous  Attique). 

—  On  annonce  pour  le  cours  de  1923  la  publication  d'un   périodique    interna 
tion.tl.    édité   en    Hollande    sous   te  titre  Supplementum   epigraphicum  graecum 

Sijthoff,  Leyde  .  qui  réunira  annuellement  les  Inscriptions  paruei  la  précédente 

a 1 1 r <•(  nijjn  liera  les  publicationi  épigraphiques^  Collaborateurs  prévus  :  J.  Ilon- 

diua    Hollande  .   P.    Roussel    France  .   \.    Salati    Te  h  éco- Slovaquie  .  M    v   Tod 

Grande  Bretagne     I    Ziebarth    Allemagne). 

Chronologie.  -  M.  N.  Tod.  AliS.  XXIV.  54-01,  reprend  la  question  des  Ares 
employées  dani  lei  laser,  macédoniennes.  L'ère  locale,  dont  le  point  de 
départ  psI  le  |"Dioi  141  av.  J.-C,  est  restée  dans  l'usage  courant  jusqu'au  moins 
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265  ap.  J.-C.  ;  elle  est  quelquefois  complétée,  rarement  remplacée  par  la  mention 
de  l'ère  d'Actium  ou  d'Auguste  (1er  Dios  31  av.  J.-C). 

Questions  diverses.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  VI,  63-18,  n.  47  :  Zu  den 
Anordnungen  ilber  die  Aufstellung  von  Inschriftstelen.  Remarques  sur  la  cou- 
tume de  confier  à  des  personnages  spéciaux,  (liMfuXijTaC,  èiriaTaxa»,  ixWrai),  par- 
fois à  celui  même  qui  est  honoré,  le  soin  d'ériger  le  monument  honorifique.  Les 
magistrats  ordinaires  (ypa{j.jAaxeïî,  àcpyovTeç,  iepoitotoî,  irposTaxai)  peuvent  aussi  en 
être  chargés. 

Histoire  et  institutions.  —  K.  Bilabel,  Philol.,  Supplementband,  XIV,  1 
(1920)  :  Die  ionisclie  Kolonisation .  Étudie  surtout  d'après  les  inscriptions  les 
rapports  entre  les  métropoles  ioniennes  et  leurs  colonies  (organisation  politique, 
calendrier,  culte  etc.). 

—  W.  L.  Westermann,  Class.  PlriL,  XVI,  12-19  :  Land  Begisters  of  Western 
Asia  under  the  Seleucids.  De  l'étude  des  inscr.  OGI,  221;  225,  AJA,  Î912,  11-82 
(inscr.  de  Mnésimachos  qu'il  continue  à  dater  fautivement  de  306-301  ;  cf.  Bulle- 
tin, 1914,  463),  W.  conclut  que  le  registre  central  du  cadastre  ne  donnait  pas  les 
limites  détaillées  des  propriétés  :  mais,  p.  391,  d'après  le  frg.  nouveau  de  OGI, 
225  (Abh.  Berl.  Akad.,  1908,  36),  il  doit  altérer  sa  théorie. 

Grammaire  et  dialectologie.  —  F.  Bechtel,  Die  griechischen  Dialekte  (Ber- 
lin, 1921),  t.  I,  étudie  les  dialectes  lesbien,  thessalien,  béotien,  arcadien  et 
cypriote. 

—  F.  Bechtel,  Hermès,  1921,  335,  étudie  les  noms  KspxivsJ;  et  BouXeùç,  donnés  à 
deux  fleuves  de  Pthiotide  (/G,  IX,  2,  p.  xi,  n°  205). 

—  E.  Schwyzer,  Glotta,  XI,  75-79,  examine  diverses  particularités  dans  des 
inscr.  dialectales  :  la  graphie  "Eaiç  dans  GDI,  5771  ;  xaXaar.ptî  dans  l'inscr.  des 
mystères  d'Andania  (Syll.  :j,  736)  ;  siti  Syvaijttt  dans  les  malédictions  de  ïéos  (ibid., 
37-38  :  Sûvaaiç  serait  un  nom  propre  ;  cf.  icapà  Auvajjiet  dans  linscr.  des  \x.o\i:oi  de 
Milet)  ;  l'adj.  [SjafjxaJToetav  à  la  fin  du  traité  de  sympoliteia  entre  Stiris  et  Médéon 
(ibid  ,  647);  Xsutov  =  Xeuorcro>v  (?)  dans  la  loi  sacrée  du  temple  d'Athéna  Aléa  :  la 
l'orme  àveSê  dans  un  texte  de  Thèbes  {IG,  Vil,  3682);  des  exemples  de  <p6i  pas- 
sant à  <^i  en  crétois;  les  formes  argiennes  qtFfnri?sut,  AuxXteeiaç  =  èFpTjxeue, 
EùxXesîaç. 

—  D.  Emrys  Evans,  Class.  Quart.,  XV,  22-30  :  Case-usage  in  the  Greek  of  Asia 
Minor,  étudie  l'emploi  de  l'ace,  du  gén.  et  du  dat.  dans  les  inscr.  «  populaires» 
d'Asie-Mineure,  particulièrement  dans  la  région  de  l'intérieur  correspondant  à 
peu  près  à  l'ancienne  Phrygie. 

Inscriptions  juives  et  chrétiennes.  —  W.  Morel,  Hermès,  1921,  438-9, 
étudie  une  épitaphe  du  cimetière  juif  de  Monteverde  (N.  Bst.ç,  n.  163;  cf.  Bul- 
letin, 1921,  427);  c'est  un  texte  latin  écrit  en  grec. 

—  Le  P.  Vincent,  Bev.  Bibl.,  XXX,  442,  signale  l'épitaphe  d'un  sanhédrite 
(JàouXeurrjç)  gravée  sur  un  sarcophage  à  emblèmes  israélites  (Tibériade). 

—  W.  M.Calder,  Jour  h.  Rom.  Stud.,  X,  42-59,  donne  un  texte  mieux  assuré  de 
l'épitaphe  de  Julius  Eugenius,  évêque  de  Laodicea  Combusta  (Klio,  1910,  232  et 
suiv.  ;  1911,  388),  et  publie  une  nouvelle  épitaphe  métrique  où  apparait  le  même 
Eugenius  et  son  prédécesseur  Severus,  ôupotvÉou  yevÉTou  thûoi\io^  àOXocpopo; 
(lr*  moitié  du  iv«  s.}. 
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—  Le  P.  Mouterde,  Syria,  II,  207  et  suiv.,  publie  deux  inscr.  de  Tarse  : 
1.  Invocation  d'un  prêtre,  fils  et  frère  de  prêtre  intèp  èXaspia;  xwv  jxaxapioxâxcjv 
jxou  àSîA'ftôv  twv  irpoAa6(()v)T(w)v.  —  2.  Tôito;  Siacpépwv  'ExS.xiaç  t%  xoojxiwxâxr^ 
èyyôvr.ç    'AvaxoXîou  èTzi-xô-ou  (un  ami  de  St-Jean  Chrysostôme). 

—  Ad.  Jacoby,  Byz.-neugr.  Jahrb.,  I,  148-150,  étudie  un  graffite  métrique  lu 
dans  une  chapelle  funéraire  de  la  nécropole  d'El-Bagauàt  (Grande  oasis  du 
désert  libyen  (200-250,  invocation  au  Christ,  père  des  chrétiens  :  Xpiriaxè  -rcaxsp). 

—  N.  I.  Giannopoulos,  ibid.,  386-394,  publie  des  inscr.  trouvées  dans  les  ruines 
de  deux  églises  du  ve  ou  vr  s.  près  de  Néa-Anchialos  (Thèbes  de  Phtiotide). 

—  P.  Perdrizet,  RE  A,  1921,  283-284.  Cas  de  mort  par  piqûre  de  scorpion.  Deux 
épitaphesdu  musée  de  Berlin  doivent  être  rapprochées  de  celle  du  «  mosaïste  » 
Aur.  Atnmonios,  publiée  par  Lefebvre,  Rec.  des  inscr.  grecques  chrétiennes 
d'Egypte,  n.  120  f'Aûp.  Wjajxwvioç  xpoûaxtî  uirô  <j*opir{ou  ^pudEri)  =  fyrcidbi.  Je 
signale  à  ce  propos  que  la  mort  n'est  pas  un  mosaïste,  selon  l'explication  cer- 
taine donnée  par  H.  Grégoire,  Rev.  Instr.  Publique  en  Relgique,  LI,  210, 
xpou<rct<;  =  xpouoOet;,  terme  employé  par  Eratosthène  pour  désigner  la  piqûre  du 
scorpion). 


ATTIQUE 

II.  v.  Gaertringen,  chargé  de  publier  à  nouveau  les  Inscriptiones  atticae 
Euclidis  anno  vetustiores,  a  donné  un  aperçu  des  documents  que  contiendra  le 
recueil  dans  les  Jahresberichte  des  pkilol.  Vereins  z.  Berlin,  1921  (ci-dessus, 
p.  427);  puis  divers  spécimens  de  la  méthode  :  Sitzber.  Berl.  Akad.,  1921, 
430-443  :  Attische  fnschrifteu  et  Nachr.  Goett.  Gesellsch.,  1921,  62-68  :  Athe- 
nisches  Gesetz  Uber  Hestiaia  um  445  v.  Chr.  Dans  la  dernière  publication,  il 
étudie  les  fragments  IG,  1,  28-29  (cf.  SuppL,  p.  12),  et  les  complète  audacieuse- 
ment  :  le  début  du  texte  réglerait  le  sort  des  habitants  d'Histiée,  lesquels,  con- 
trairement aux  témoignages  des  auteurs,  n'auraient  pas  été  tous  remplacés  par 
des  clérouques  athéniens.  Eu  fait,  il  y  aurait  eu  jugement  et  appel  possible 
devant  la  boule  d'Histiée  :  c'est  du  moins  ce  que  conclut  H.  v.  G.  des  I.  5  et 
suiv.  ainsi  restaurées  :  ['Eàv  8è  txi|ix]ï)jeTa'.  ird  xls*.  8ixe[ai,  itpoa£pyé3,9|o]  ho  s/; 
'E7T:aixî  i;  x[àv  £oXèv  xèv  èv|  /i]e<rna(ai,  hôtx[iTZ£p  xà[;  dÉXXa;  Sîxa;  'E]sTi3t[iî;]  itpô<; 
*XXîXo[;  Si&ertv  '  fov  8|è]  jxè  iîap[i]  **<  poX?;  êûp[ijxexai  xi;  ?à\p]<x$  î  x[6v  èÀ]auvovxa 
jiè  [xtfàll  ï  Jio7;.v]  i  /tiiî[iroiî]  e  ôvoiç  I  ol<s[i,  dbteXauvÉ<j8oJ.  Si  le  recueil,  qui  sera 
termina,  DOUi  dif  on,  dans  un  délai  de  deux  ou  trois  ans,  donne  les  textes  ainsi 
surchargés  de  restaurations  au  moins  douteuses,  <>n  ne  le  pourra  utiliser  qu'avec 
d'extrêmes  précautions  Dans  les  Sitzber.,  on  recevra  également  avec  défiance  la 
restitution  0l[vti6ou«]  dans  IG,  I,  Suppl. ,  p.  24,  Hfip,  I.  9-10;  celle  de  [r]pi?o;, 
m.  116  z  est  plus  plausible.  L'article  donne  encore  des  remarques  sur  les  dèmes 
de  rAkamantide  d'apréi  Syll.*<  ;M7  et  sur  la  phratrie  Thym&Itie  d'après  une 
inscr.    trouvé*  sur  la    peotf    ouest  de   i'Aeropote    :  /aip6v|A'.à;  Zevt|o  H-j|Aa'.x(|8o; 

—  J.  Hondius,  tfaemoe.,  IMf,  IW  -i"'»  Novae  Inêcr,  itfica*,  publie  un  frag- 
ment it  un  riéerel  anonyme  de  proxéttie  de  II  -'  niëiéM  dw  *-  *•.  d'une  Mdvfa 
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militum  (morts  dans  le  Pont  sous  Périclèa  en  4ii  ou  137?  ,  et  d'une  inscription 
votive  (milieu  vr  s.  . 

—  W.  B.  Dinsmoor,   AJA,  1921,   118-129  :   Allie  building  accounts,  IV  :  The 

statue  of  Alliena  Promachos,  rapporte  d'une  manière  fort  hypothétique  à  la  con- 
fection de  cette  statue  les  fragments  IG,  I.  28  4-288,  augmentés  de  /G,  I,  545  el 
545«,  et  d'un  fragment  inédit:  elle  aurait  exigé  au  moins  neuf  ans  et  une 
dépense  annuelle  de  55  000  drachmes,  soit  au  total  83  talents,  L'ordre  chronolo- 
gique des  trois  statues  colossales  dues  à  Phidias  serait  :  Atliéna  Promachos, 
465-456;  Zeus  d'Olympie,  456-441;  Athéna  Parlhénos,  447-438. 

—  Ibid.,  233-247  :  Allie  building  accounts,  V  :  Supplementary  Notes.  D.  rectifie 
qqs.  résultats  précédemment  obtenus  (cf.  Hulletui,  1914,  446-7).  La  stèle  des 
comptes  du  Parthénon  devait  comporter  trois  doubles  colonnes;  au  début  de  la 
[Xe  année,  d'après  un  fragment  nouveau,  figurait  le  revenu  d'une  mine  du  Lau- 
rion  (Héphaislikon;  cf.  comptes  des  Propylées,  col.  III,  1.  14-15).  La  paît  de 
l'État,  soit  les  5/6  du  revenu  de  la  mine,  était  consacrée  à  des  constructions.  — 
P.  242  et  suiv.,  sommaire  historique  de  la  construction  du  Parthénon  (substitué 
à  celui  de  AJA,  1913,  77-80).  —  P.  245-247,  remarques  sur  la  stèle  des  comptes 
de  l'Érechtheion. 

—  W.  Bannier,  Phil.  Woch.,  1921.  307-312  :  Zu  attischen  hischriften  XII.  Pro- 
pose de  rapprocher  IG,  I.  78  et  Suppl.,  I16  a,  p.  23  (décret  de  proxénie  p.  deux 
personnages).  —  Étudie  IG,  II,  21  ;  34  et  35  (alliance  des  Athéniens  et  de  Chios;  : 
les  frg.  décomptes  'Apy.  'E»'.,  1914.  200;  IG,  I,  Suppl.,  555  d,  p.  55  et  298, 
p.  146;   JHS,  1914. 

—  M.  Attilio  Levi,  Atti  Ace.  Torino,  LV1,  113-123  :  Note  sul  tesoro  ateniense 
nel  V  secolo  a.  C.  étudie,  p.  120-123,  le  décret  de  Rallias  [SyllJ  91). 

—  G.  Glotz.  REG,  1921,  1  et  suiv.  :  V  épis  ta  te  des  proedres,  examine  et  parfois 
corrige  ou  complète  les  décrets  attiques  placés  entre  411  et  378/7,  et  conclut  que 
les  proedres  ont  été  institués  en  cette  dernière  ann<'e  non  point  sous  la  pres- 
sion du  parti  oligarchique,  mais  pour  répondre  aux  nécessités  de  la  politique 
extérieure. 

—  Ad.  Wilhelm,  Neue  Beilr.,  VI,  55,  montre  que  le  frg.  IG,  II2,  793,  ne  pro- 
vient pas  d'un  décret  attique. 

—  Ad.  Wilhelm,  Wien.  Anz.,  1921,  81,  complète  le  décret  IG,  II2,  946  (■=  Sytl* 
655);  il  est  rendu  en  l'honneur  du  Pergaménien  Ménandros  t[ûv  udtAiaxa.  --.axeuo- 
ulévwv  vtaî  T'.fAtotxévwv]  |itapà  twt  jâaaiXet  Eû[xévet,  8[ia»iAaxxwv  xt,v  xoû  iraxpà;  (?iom) 
xaAO|vtày]a0(av. 

PÉLOPONNÈSE 

Argolide.  —  Argos.  —  G.  Vollgraff.  Mnemos.,  1921,  113-117,  donne,  d'après  un 
estampage,  une  nouvelle  édition  du  décret  des  artistes  dionysiaques.  IG,  IV,  558. 

Épidaure.  —  L'inscr.  publiée  par  P.  Cavvadias,  'Ap/.  '!ï?.,  1918,  128-148, 
n°  3,  a  suscité  de  nombreux  articles  que  je  crois  utile  de  signaler  en  dépassant 
les  limites  chronologiques  de  ce  bulletin.  J'avais  indiqué  (Bulletin,  1920,  434), 
d'après  le  résumé  analytique  de  A.  Plassart,  que  ce  texte  devait  apparemment 
être    rapporté   au   renouvellement    de    la  ligue   de   Gorinthe  à  l'époque  d'Anti- 
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gonos  1er  et  de  Démétrios  Poliorkétès.  Ayant  pu  étudier  le  texte  en  juillet  1922,  je 
me  suis  confirmé  dans  cette  opinion.  U.  Wilcken,  tout  à  fait  indépendam- 
ment, est  arrivé  à  la  même  conclusion  et  l'a  défendue  dans  les  Sitzber.  Berl. 
Akad..  1922,  122  etsuiv.,  de  même  W.  W.  Tarn,  .///S,  1922,  198-206.  Par  contre, 
S.  B.  Kouyéas,  'Ap/.  Es.,  1921  (publié  en  1922),  1-51  et,  indépendamment, 
H.  Swoboda,  Hermès,  1922,  522-534,  (cf.  p.  627,,  estiment  bien  qu'il  s'agit  d'un 
renouvellement  de  la  ligue  de  Gorinthe,  mais  le  placent  à  l'époque  d'Antigonos 
Doson.  Ni  Tarn  ni  Swoboda  n'ont  tenté  de  restaurer  l'inscription  ;  Wilcken  et 
Kouyéas  au  contraire  ont  singulièrement  amélioré  le  texte  donne  par  Cawadias. 
En  plusieurs  points  pourtant  l'analyse  des  parties  qui  subsistent  et  l'exacte 
estimation  des  lacunes  m'ont  permis  d'atteindre  des  résultats  nouveaux  (article 
à  paraître  dans  la  Bev.  Archéol.,  1923"). 

—  Ad.  Wilhelm,  Anz.  Wien.  Akad.,  1921,  13-74,  donne  des  compléments 
nouveaux  pour  l'inscr.  métrique  /G,  IV,  1372  (=  Geficken,  Griech.  Epigr.,  174  . 
laquelle  se  rapporte  à  Philippe  V,  après  son  expédition  victorieuse  contre  Sparte 
et  les  Aitoliens  (218  . 

—  Ibid.,  70-73.  La  femme  de  Nabis  se  serait  appelée  'Aria  (Pol.  XIII,  7.  6  : 
A-f-a.  avec  introduction  d'un  y  parasitaire  entre  deux  voyelles).  Le  nom  est 
attesté  dans  la  maison  des  tyrans  d'Argos  au  mrt  s.  par  IG  IV  1111  (cf.  Beilr., 
p.  110,  n.  95).  Apia,  tille  d  Aristippos  il  et  nièce  d'Aristomachos  11,  aurait  épousé 
Nabis,  lui-même  de  famille  royale,  ce  qui  jetterait  une  nouvelle  lumière  sur  les 
relations  entre  Sparte  et  Axgos. 


GRÈCE  SEPTENTRIONALE 

Phocide.  —  Delphes.  —  F.  Courby,  Fouilles  de  Delphes,  t.  Il,  2e  fase.  [La  ter- 
rasse du  temple  ),  Paris,  1921,  a  signalé  quelques  inscr.  —  Textes  de  l'autel  de 
Chios  :  p.  124,  fig.  94  :  Promantie  de  Chios,  regravée  au  iup  s.;  ibid,,  note  1, 
lecture  nouvelle  d'après  É.  Bourguet  de  la  fin  du  décret  pour  Polyarchidès  de 
Ghios  (Sy//1.,  553),  dont  un  exemplaire  devait  être  exposé  èv  AeV-poT;  itapà  tôjx 
(Sv]  de  même  sans  doute  que  d'autres  stèles  pour  les  hieromnémons  de 
Chion.  —  P.  125,  Lettres  d'assemblage.  —  P.  129,  inscr.  dédicatoire  Xïoi  AttôX- 
>>'.iv.  tov  l(»[i.''yy    2e  quart  du  ve  s.?). 

P.  142  et  suiv.  :  Ex-voto  des  Liparéens  (cf.  BCH,  1911,  149-162  et  456,  note  1)  : 
Sur  la  face  supérieure,  inscr.  archaïque  en  petits  caractères  :  KvCSto?  ipAfctfpat 
tôô  z  |Av£fta]  on  supposant  un  <lébut  d'hexamètre).  —  Sur  la  face  antérieure,  inscr. 
de  la  1"  moitié  du  iv«  s.  dont  il  reste  des  lettres  isolées  (peut-être  :  .V.Trapaîot 
ir.o  îupravâv  '\-o>.Xfovt).  —  Une  série  de  dalles  analogues  portent  encore  sur  la 
tranche  deux  distiques  se  rapportant  aux  mêmes  événements  (restitution  nypO- 
Ibétique,  p.  150,.  Sur  des  dalles  analogues,  un  décret  pour  llûppwv  Aiv...  du 
el  une  lignât ure  de  l'Athénien  ' \y.z-<v.t,\i<>;  iv  ou  m*  s.  .  Cet  dalles  cou- 
ronnaient sans  doute  le  mou   de  l'esplanade  du  temple. 

i'    164  :  Inscr.    sifr  des  dallei  de  couronnement  du  mur  polygonal  (8tyu;  en 
tôrei  «lu  débul  du  v  i.,  ••!  eo  caractères  du  t**  .  KaXAirrw,  signataire  ri 
thon,  lui  v  r  ;  décret  pour  un  stégalopoiitain.  —  iv  166  el  suit,  :  actes  d'affran 
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chissemcnt.  —  P.  169,  inscr.  relative  à  la  réfection  du  mur  polygonal  par  Ttjï. 
KAaJoio;  KXéoHLa/o?  {SyllK,  813  a). 

P.  222  et  suiv.  :  C.  signale  diverses  inscr.  provenant  du  monument  de  Lilaia 
sur  la  terrasse  supérieure  du  temple  et  en  publie  une,  maltraitée  par  Pomtow, 
GGA,  1913,  188  :  décret  de  Lilaia  en  l'honneur  des  soldats  envoyés  pour  la 
défense  de  la  cité  par  le  roi  Attalos  avec  liste  des  mercenaires.  Le  texte  du 
décret,  dont  les  restitutions  sont  insoutenables,  devra  être  sérieusement 
amendé. 

P.  229.  Inscr.  archaïque  des  Gorcyréens  avec  transcription  du  m*  s.  —  P.  235. 
Déd.  des  hab.  d'Hermioné  (Perséphone  et  Déméter)  et  4  décrets  de  proxénie  du 
iuc  s.  gravés  sur  le  même  monument  '(Ew/apr,;  Opaawvoî,  E'.Xavô;  Eevfou  et  naojié- 
viaxoç  Msveôafxou  de  Byzance,  XapixAf,ç  Aaocpwvtoî  d'Égine);  sur  une  plaque  ana- 
logue, signature  de  SoxiSaç  Hes^isûî.  —  P.  237,  note  1  :  décret  de  proxénie  du 
ive  s.  (arch.  Sarpédon)  et  décret  p.  KsXaivo;  noAuxpaTtoa. 

P.  239  :  épigramme  de  Tex-voto  de  Kratéros. 

—  A.  Plassart,  BCH,  1921,  1-85  :  Liste  delphique  des  théarodoques .  P.  a  étudié 
et  rajusté  onze  fragments  de  cet  important  document,  incomplètement  connu 
jusqu'à  présent  et  pris  parfois  pour  une  liste  de  proxènes.  En  fait,  il  était  des- 
tiné à  renseigner  les  théores  envoyés  en  divers  pays  pour  annoncer  la  célébration 
des  Pythia  et  des  Sotéria  sur  les  noms  des  citoyens  chargés  de  les  y  accueillir. 
La  liste  a  été  rédigée  pour  la  plus  grande  partie  dans  le  premier  quart  du  ne  s., 
puis  tenue  au  courant  pendant  un  certain  nombre  d'années.  L'ordre  suivi  était 
géographique,  selon  l'itinéraire  suivi  par  les  diverses  théories  :  Cypre,  lonie  (y 
compris  1  Eubée,  Andros,  Kéos,  K©s  et  les  cités  de  Carie,  Mysie,  etc.),  Béotie  et 
Péloponnèse,  Thessalie  et  Macédoine,  Crète  et  Cyrénaïque,  Aitolie,  Akarnanie  et 
Épire,  Grande-Grèce  et  Sicile.  —  Index  alphabétique  des  noms  de  villes  et  des 
noms  d'hommes. 

—  II.  Pomtow,  Klio,  XV11,  153-203  :  Uelphische  Neufunde  V  (suite  de  XVI, 
109-177).  1,  n°s  138-154  :  Statues  de  Bomains  à  Delphes  :  138-139,  deux  fragm. 
hypothétiquement  rapprochés  :  nd^A-o?  K[opvr(Aio]<;  ïIottaiou  |  uïôç  'ATtôfAAwvi 
8]wpov  (en  190).  —  142-144,  proxénies  p.  Néiov  Aéovxo;  S[upa]xôa:oç  'Pwjxato;  (arch. 
Mégartas,  205-203  '?),  p.  Maapxo;  AIjaûaioç  AéireSo;  'Pojxaïoî  (189/8),  p.  Aeûxio; 
'OoxTiaioî  BpevTÉJtvo;,  qui  devient  aussi  théorodoque  des  Pythia  et  Sotéria  (168). 
—  146  a,  le  koinon  des  Phocidiens  p.  Q.  Cop[on]ius  Q.  f.  TrpeagsuxT.ç  'Pwjxottav 
{BCH,  VI,  448),  entre  140  et  110.  —  147.  'A  ttoai;  twv  AsA<pwv  11o[<ttôjxiov  'AXJIêstvov 
tôv  èau-rSç  iîàTpw[va  xai  eùjspyeTav  (selon  la  remarque  de  Dessau,  l'absence  de 
praenomen  permet  de  suspecter  la  restitution). 

II.  Autres  textes  relatifs  à  des  Bomains,  nos  155-162.  —  155,  prox.  p.  [nôitj/uoi; 
KotpaoATiioç  rOï'AOS  'Pw[xaïoç  qui  a  rendu  service  à  des  ambassadeurs  de  Delphes 
(v.  103).  Texte  fort  douteux.  —  156.  Texte,  sans  commentaire,  de  la  loi  relative  à 
la  répression  de  la  piraterie  en  100  av.  J.-C.  (ce  document  souvent  cité  était 
gravé  sur  le  monument  de  Paul-Emile;  il  sera  publié  prochainement  par 
G.  Colin;  M.  Cuq,  dans  une  communication  faite  à  l'Acad.  des  Inscr.  le  16  mars 
1923,  y  veut  reconnaître  la  loi  Gabinia  de  67  av.  J.-C).  —  157,  prox.  p.  Môtpxoc 
Kor-ppavioç  Mapxou  uiôç  FaXAoç  'Pwjxatoi;  (ici,  pour  Pw.,  râAAoç  est  bien  un  cogno 
men  ;  mais  que  signiâe  alors  la  remarque  de  la  p   157,  ad  n.  142  où  il  rapproche 


BULLETIN    ÉP1GKAPHIQUE  433 

TiXko;  'PwtjLaïo;  de  Supaxôaio;  'PwtjLaïoî?)  ;  date  :  91  av.  J.-C.  —  158,  prox.  p.  Taioî 
'Opxa>v:oî  Taîo-j  ^86 ).  —  159,  prox.  p.  Tito?  Oùâpio;  Tixou  utôç  Saêsîvo;,  svSajx-r.aaî 
èv  xiv  rôX'.v  âuûv  jiexà  xoû  oxpaxTiyoij  nXxixiooiou  (66). 

III.  Remarques  sur  le  monument  de  Paul-Emile,  p.  179-189.  —  P.  185,  tableau 
de  tous  les  textes  gravés  sur  ce  monument.  Sous  les  nos  163-179,  Pw.  publie  les 
textes  qui  n'ont  pas  encore  été  édités  soit  par  d'autres  soit  précédemment  par 
lui.  Comme  l'ensemble  de  ces  textes  paraîtra  prochainement  dans  les  Fouilles  de 
Delphes,  il  me  paraît  inutile  d'insister  sur  la  publication  précipitée  et  souvent 
défectueuse  de  Pw. 

P.  189-203  :  Rectifications  et  additions  aux  précédents  articles.  Dans  cet  indes- 
criptible fatras,  les  incohérences  et  les  contradictions  ne  permettent  pas  de  se 
reconnaître.  —  P.  191,  n.  180  :  liste  des  Sôtéria  de  l'année  de  Peilhagoras,  donnée 
d'après  un  estampage.  Comme  le  reconnaît  Pw.  lui-même,  ce  texte  capital,  que 
j'étudierai  ailleurs  BCU,  1923),  ébranle  sa  chronologie  du  me  s.  ;  pourtant,  p.  196, 
il  indique  les  changements  qu'il  faut  apporter  à  son  tableau  des  archontes  du 
ine  s.  sans  mentionner  le  nom  de  Peithagoras.  Ce  n'est  qu'un  exemple. 

Leucade.  —  Ad.  Wilhelm,  Anz.  Wien.  Akad.,  1921,  79.  Correction  à  l'inscr. 
métrique  10.  IX,  1,  539,  gravée  sur  un  monument  qui  devait  représenter 
Leucade. 

Pharos.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  V,  10,  complète  les  1.  5  et  suiv.  du  décret 
CIG,  1837  b  (=  Abhand.d.  arcMol.  epigr.  Seminars,  XIII,  17  et  suiv.). 

MCESIE,   TIIRACE,  ARCHIPEL   TIIRACE 

On  trouvera  dans  HA,  XIV,  465,  d'après  Ylzvestia  na  archeologitschesko  Drou- 
jestvo,  VII  (1919-1920;,  l'indication  de  monuments  épigraphiques  découverts  en 
Bulgarie  et  publiés  par  G.  I.  Kazarow,  B.  Filow,  etc.  :  Déd.  'Aypûp  8t,<Jl>  ètï[t,xôu>] 
(dieu  cavalier),  à  Héraklès  Bei<TaXxT([vd;],  à  Apollon  reixat[xi^vôî],  à  Asklé- 
pios  et  Hygie,  inilliaire  au  nom  de  Gordien,  etc. 

Abd'ere.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  lieitr.,  VI,  21-35,  n°  40,  étudie  les  décrets  pour 
G.  Apustius  et  son  fils,  sans  connaître  les  remarques  faites  sur  ces  textes  par 
M.  Holleaux  (cf.  Bulletin,  1915,465-466).  Si  dans  l'ensemble  les  deux  savants 
arrivent  ;i  une  restitution  analogue,  il  y  a  de  notables  divergences  dans  le 
détail.  Je  signalerai  seulement  que  dans  le  décret  III,  1.  27  et  suiv.,  où  M.  Hol- 
leaux a  admis  qu'il  s'agissait  d'une  elxùv  ypaitxT,  tit£/puao;  de  200  drachmes,  \V., 
jugeant  d'aprêa  des  exemples  la  somme  trop  modique  môme  pour  une  image 
peinte,  corrige  le  texte  et  complète  :  [iroi7,3as6a:  ôè  xai  sixôva  /aXxfv]  s::(yp'j<jov. . 
,  'AXsÇav8pt(wv  ô(p)a[/pLwv  xpiay/.X-wv].  —  Le  début  du  décret  III,  d'après  W., 
montrerait  que  les  deux    Romains  étaient   banquiers  (I.  2-3  :  yevôjxe(vo;  àrcô 

ci]  |  xf.ç    tpyaaia;  ;    niais  on  préférera  le  complément  de 
M.  Holleaux  :  ytv6|ii[voc  SiiSogO^  tf,{  -ïxo-.  |-/.fè;  èpyastaç). 
Uaronée        Ad.    Wilhelm,  ibid.,  35-34,  complète  la  I.    13  n  du    décret    pour 

>u  \ ...    in  il,  XXXVII,  141,  m    I 
Dionyiopoliê.      ad.  Wilhelm,  t'eût.,  S6  39,dsni  le  décret  eu  l'honneur  d'Akor- 
nion  propose  la  même  restitution  que  M.  Bolleaui  (ef,  Bulletin.  1919,  p. 
Remarques  sur  les  zp&rot  »(Xoi. 
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Thasos.  —  Ch.  Picard,  BCH,  1921,  144-173,  publie  les  inscr.  découvertes  dans 
les  fouilles  de  1914  et  1920.  —  1-9.  Fragm.  de  lois,  décrets,  actes  publics  allant 
du  ive  s.  à  l'époque  impériale,  très  mutilés;  la  plupart  des  compléments  sont 
douteux;  le  n.  6  est  un  décret  octroyant  le  droit  de  cité,  moyennant  2  000  dr., 
à  deux  frères  et,  semble-t-il,  à  la  femme  de  l'un  d'eux,  Krino  (cf.  p.  570).  — 
10-24.  Ex-votos,  dédicaces.  —  11.  Une  néokore  de  Kybèle.  —  13.  Déd.  d'une 
Italienne  'A»,ûooï£tt,(0  Davô^ai.  — 18.  Déd.  d'une  association  dite  tô  zoo  itdXtuc 
(àa/yôïov  à  son  hiérophante,  portant  aussi  le  titre  de  oooxr.vip'.oî,  7tpu>TOî  tt.ç 
roXcw;  et  6lç  àp/ispîj;  8V  oiz'Koi-/.  —  19.  A  Hélios-Sarapis.  —  25-55.  ^numération 
de  stèles  funéraires. 

CYCLADES 

Délos.  —  Ch.  Picard,  Exploration  archéologique  de  Délos,  fasc.  VI  (L'Établisse- 
ment des  Poseidoniastes  de  Bérytos),  Paris,  1921,  étudie  les  inscriptions  monu- 
mentales de  l'édifice,  celles  qui  décorent  des  bases  de  statues,  des  exèdres  et 
des  autels  et,  en  appendice,  la  base  située  à  l'Est  de  l'Agora  de  ïhéophrastos,  où 
sont,  unies  des  dédicaces  de  l'association  des  Poseidoniastes  et  de  la  ville  de 
Laodieée  de  Phénicie  (=  Bérytos). 

—  J.  Hatzfeld,  BCH,  XLV.  471-486,  publie  les  dédicaces  bilingues  des  portiques 
;'i  étage  de  l'Agora  des  Italiens;  chaque  côté  et  chaque  étage  portent  les  noms  de 
dédicants  différents  (particuliers  isolés  ou  groupés  pour  l'occasion,  association 
des  Hermaïstes). 

—  F.  Gourby,  ibid.,  174-241  :  Notes  topographiques  et  chronologiques  sur  le 
sanctuaire  d'Apollon  délien.  Cite  et  étudie  un  certain  nombre  de  passages  des 
comptes  des  hiéropes  relatifs  aux  édifices  du  sanctuaire.  —  P.  215  et  suiv.  :  la 
déd.  à  Artémis,  IG,  XI,  4,  1349,  était  gravée  sur  l'architrave  du  temple  même,  et 
non  d'un  portique. 

—  Ad.  Wilhlelm,  N.  Beilr.,  VI,  3  et  suiv.,  apporte  des  corrections  à  divers  textes 
déliens  :  IG,  XI,  4,  542  (=  Syll.*  381),  1.  11-12:  6-rcw;  v«>lÇ6fifvo{>]  (au  lieu  de 
-vo[v])  [ëjywat  tô  leoôv.  Les  Déliens  chassés  en  421  sont  devenus  les  voisins  des 
Démaratides  de  Pergame,  Teuthrania  et  Halisarna.  —  Ibid.,  1057,  1.  10-11  : 
[^■/\?ot  iysvovTo]  aîç  ISoçî  ■  Trâaat.  Exemples  de  formules  analogues  à  Kos,  Théan- 
gela,  Magnésie,  etc.  —  BCH,  XXIX,  198,  1.  1  et  suiv.  :  tf,;]  8s  àvayoafff^  toû 
^T/ftaaaTOç  £7rijxsX"ri]6f,vai  toùî  7tpo[y£ypa|ji.u£'vouî  ■  xaXeffâvrW]v  Ss  auxôv...  [oî 
ap/JovTe;  èiri  Ta  îspa.  11  faut  rapprocher  êiti  tx  ïepâ  de  xaXsaavTwv,  non  de  àpyovTsç 
(remarque  déjà  faite  par  moi,  Délos  col.  athénienne,  130,  note  6).  —  BCH,  XII 1, 
239  et  suiv.,  n.  11  :  décret  d'un  koinon  égyptien.  W.  ne  connaît  pas  la  publica- 
tion nouvelle  que  j'ai  donnée  de  ce  texte  dans  Les  cultes  égyptiens  à  Délos,  p  204, 
n.  216  et  p.  296.  La  restitution  proposée  par  W.  pour  la  1  33  :  [rpo;  àu-e'.J^iv 
yapiToç  (ou  plutôt,  comme  me  l'indique  M.  Holleaux,  -rcpoç  ivzi\izi]<\nv)  est  indu- 
bitable, les  restes  de  El  avant  ^IN  apparaissant  encore  sur  le  marbre.  —  W.  a 
indiqué  aussi  quelques  corrections  aux  décrets  des  clérouques  athéniens  publiés 
par  G.  Doublet.  BCH,  XVI,  370  et  suiv.;  ces  textes,  que  j'ai  revus  en  1906,  pré_ 
sentent  d'incroyables  fautes  de  lecture.  —  IG,  XI,  4,  1065,  I.   16  et  suiv.  :  ôirotépa 

S'   «V   TWV   TtÔXfiHJV   ï(   ÎSI'.WTT,;    ÈvavTtOV    Ti    ZOlf.l     TT,[l5£     TT(t     ?uXXÛ?fl,     OTTOTcl^aTlO    t[£, 
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icôXec  -f,:  àSixoujxévr.i,  èàv]  txèv  -oa-.-  -apaof.i,  idEXavca  stuss:  [àpyupîoj  xXt£acv- 
Sptiou  ?  èàv  8è]  iS'.oWt^,  riXavTa  Tcéytfc  ■  8{xr,i  N[«|i»v  xal  Hapîwv  xxX.].  Remarques, 
sur  les  amendes. 

—  Ibid.,  58  :  /G,  XI,  4,  810.  au   lieu   de    AeÇ:[o]6aTou,  sans  doute  Ae*i[xp]<xtou. 

—  Ad.  Wilhelm,  Anz.  Wien.  Alcad.,  1921,  82  :  le  titre  Texayuévoç  Ttpoc;  xaî; 
•f.vîaiî  {BCH,  XXXII,  430,  n.  43)  se  rencontre  dans  Macch.,  I,  VI.  28  où  Antiochos 
Eupater  réunit  -aVca?  toj;  »(Xouï  aùxoC  -/.a:  ap/ovra?  8'jvi|j.cw;  aÔTod  xal  to-j^ 
lui  tt»v  t,viûv.  Il  ne  s'agit  pas  de  commandants  de  cavalerie,  mais  de  hauts 
fonctionnaires  de  l'administration. 

—  M.  Holleaux,  JHS,  1921,  194-198,  cite  tous  les  documents  provenant  de 
Délos  où  est  mentionné  un  Ptolémée,  fils  d'un  Lysimaque. 

Ténos.  —  P.  Graindor,  Musée  Belge,  1921,  69-75,  publie  deux  frg.  d'inscr. 
l'un,  (époque  d'Hadrien).  Remarques  sur  les  Opeircoî,  enfants  de  naissance 
libre,  mais  exposés,  recueillis  et  élevés  comme  esclaves. 

—  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  VI,  11-12  complète /G,  XII,  5,869  (décret  de  Tralles 
pour  des  juges  de  Ténos),  1.  68  [oirw;  àv  ouv  iraat  cpavspà  t/.  f,  xoû  8t;iaou  xoû  TpaX- 
Xtarvûv  EjyJap'.aTÎa  xi:  t,   [twv   avSpûv  tnpi  tàç  xpîasi;  a-irouSï,  xai  cpiXoTiyua]. 

—  7/>ù/..  11  :  Dans  le  décret  des  Nésiotes  1G,  XII,  5,  817,  I.  21,  compléter  : 
Ô[ieèp  ûyiïîa;  -axV   au>rrép:a;  twv  vt.œiwtwv. 

Ios.  —  P.  Graindor,  Musée  Belge,  1921,  75,  publie  un  décret  mutilé  pour... 
Koipavou  'A'ffBcvStoc  (ép.  de  Ptol.  Philadelphe). 

Kéos.  —  P.  Graindor,  ibid.,    79  et  suiv.,  examine  divers   textes  de    Karthaia 

l<i,  XII,  5,  1060),  loulis  (1102  et  1082;,  Poiessa  (1100  =  SylL*  964).  Étude  sur  le 

synoecisme  des  cités  de  Kéos  :  Karthaia  a  absorbé  Poiessa  vers  la  fin  du  mc  s.; 

Korésia,  devenue  Arsinoé,    existait  encore   vers  206   et  par  la  suite  à   servi  de 

port  à  loulis  dont  elle  forme  une  bourgade. 

Aîiaphè.  —  Ad.  Wilhelm.  N.  Beitr.,  VI,  14-19,  étudie  la  décision  du  xoivôv  tôv 
kvr.-a-.swv  touchant  l'asylie  d'Anaphé  (IG,  XII,  3,  254  etsitjipl.,  p.  279  =  Michel, 
439)  et  y  retrouve  le  mot  [£iti]p6oXoç  connu  par  un  frg.  de  Gortyne  {GDI,  5017). 
I/'inscr.  doit  être  descendue  le  plus  bas  possible. 

CRÈTE 

lia  mis.  —  Ad.  Wilhelm.  .V.  Beitr.,  VI.  19,  étudie  le  traité  entre  les  villes 
ri'Hiérapytna  et  de  Pràisoi  [REOt  XXIV,  379  et  suiv./  et  complète,  1.  46  et  suiv.  .- 

à[a]tvéa;  Iov)Ta<  w[<  Si  vca[6é(p)it]ovT<a<;  éxa-cépo;  è;  tàv  tSiav 'cf.  Si/Il.*,  306,  I.  .'»-»  : 
A-xhiy-'jy-:,  à  T' 

Gortyne.  —  Ibid..  16-11  Restitution  dei  I.  i-lOdu  frg.  GDI  5017  où  l'on  trouve 
5oXo<    cf.  ci-dessus,    i  />"/'/"'  . 


\-n.  MINEURE 

Mysie.  —Perçant*.   -  Ad.  Wilhelm,   v   Beiir.t  vi.   39.  complète  la  défi,    n.v 

wvi:   '•''  n    •'-    raite  par  la  géroueia  en  l'honneur  de  ,.ov    \---.jTojxi/ou  |  [y«vo- 

jxevov  iv  t  I  /  '.lyr,-.  xi:  ziskî-.  zapâ  |  tt  tôt.  JàaaiXtî  x]ai  iatur?,i. 


436  P.    ROUSSEL 

Bithynie.  —  Prousa  (?).  —Th.  Uomolle,  CRAI,  1921,  269-273,  communique, 
d'après  une  copie  de  M.  Papadopoulos,  une  inscr.  donnée  comme  provenant  de 
Brousse,  mais  apportée  sans  doute  de  quelque  ville  du  littoral  ou  de  la  Phrygie 
Hellespontienne  :  décret  p.  Kôppayo;  'Aptaxo;j.2/ou  MaxeSwv,  xExayjjivo;  axpx-:T,yo- 
tôjv  xx6'  'KX>a,arovTov  xotkov,  lequel  a  rendu  de  grands  services  aux  citoyens, 
particulièrement  :  uitô  t^v  -api/a/^.v  tf^  tc<5\«u><;  ^Çtwuev  tôv  JàaatXéa  àicoSoO-^vai 
toÛî  xe  v[ô][XOu;  xai  xr,v  iraxpiov  ToXixeiav  xai  xi  tepà  zi\iévr\  xai  xô  eîç  xà  tepà  xai 
t:ùXcw;  ôioîxTjaiv  àpyûpiov.  Comme  la  guerre  avait  mis  la  cité  mal  en  point,  il  a 
fourni  des  victimes  pour  les  sacrifices  xai  %&fi)  j5asiXe[î]  (xv^dBcl;  éÇficoptaaTO  aîtov 
ti{  77r£p[|j.a]  xai  8iaxpocpT,v  xai  xà;  ÎSCaç  Ixdaxwt  x[w]v  iroV.xwv  xxT,a£t<;  auvsorreuaev 
8iap.eï[vai]  (restitution  évidente  au  lieu  de  8ta[xe£[6wv],  donné  par  Pap.,  ou  de 
^lafieîfpeiv]  ou  8ia[xe([6ea9at]  indiqué  par  ïh.  Hom.)  xotç  x£  (jlt,  fyouaiv  ooBf.va-. 
èx  xoù  paatXi[xoû]  xai  àxsAeiat;  £TCiX£-/«p-rifxévTr^  itaatôv  xwv  irpoaôôwv  uttô  xoû  |ia5:)»éw<; 
èxwv  xpiwv  faraud  [ev]  xai  àXky.  8uo  St»j  ê7r'.8o6f,vat.  —  M.  Holleatrx  donnera  une 
étude  de  ce  texte  important  où  Ton  retrouve  le  Corragus,  praefectus  Eumenis, 
mentionné  par  T.  Liv.,  42,  67,  4  (premier  quart  du  n°  s.). 

Phrygie.  —  T/iemisonion.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  VI,  45-48,  n.  44,  cor- 
rige les  dernières  lignes  du  décret  en  l'honneur  d'un  gymnasiarque  (Michel, 
n.  544). 

Ionie.  —  Kolophon.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitv.,  VI,  76,  rétablit  les  dernières 
lignes  du  décret  BCH,  XXXVII,  236,  et  rapproche  le  décret  de  la  même  cité 
trouvé  à  Prié  ne  (Inschr.  Priène,  n.  57). 

Éphèse.  —  Ibid.,  39-44,  n.  42  :  TÔpfer  aus  ALhen  in  Ephesos.  W.  a  retrouvé 
dans  le  décret  Jabresh.,  XVI,  232,  e,  des  potiers  d'Athènes  connus  par  ailleurs 
(E.  Preuner  avait  atteint  indépendamment  les  mêmes  conclusions  ;  cf.  Bulletin, 
1921,  430  où  l'on  corrigera  XV  en  XVI).  Remarques  sur  les  décrets  en  l'honneur 
d'artisans,  d'artistes,  de  médecins. 

Ibid.,  44-45,  n.  43.  Dans  la  fondation  de  Vibius  Salutaris  (Forsch.  Ephesos, 
II,  137,  I.  395  et  suiv.),  il  faut  garder  le  texte  du  marbre  :  xai  iç  xty  xtva  olxo- 
vojjiÊav  àv8pa  xexa/6at,  c.4i-d.  :  quel  homme  sera  préposé  à  V administration  des 
fonds.  Exemples  de  cette  construction  avec  «  Sperrung  der  Satzglieder  ». 

Magnésie  du  Méandre.  —  Ibid.,  33.  Corrections  aux  1.  29  et  suiv.  du  jugement 
de  Mylasa  entre  Magnésie  et  Priène  (Syll.  3,  679). 

—  Ibid.,  48  et  suiv.  —  La  lettre  des  Delphiens  aux  habitants  de  Magnésie 
(Inschr.  Magnesia,  91)  devait  indiquer  au  début  le  nombre  des  victimes  offertes 
par  le  hieromnémon  :  Ttpôêaxa  x[éXeia  xpuxfi  xpiaxovxa]  xai  xpta.  Remarques  sur 
la  valeur  de  ces  chiffres  répétés,  33,  333,  99,  22.  Ici  on  ne  peut  guère  supposer 
xfptaxôsia  xai  xptaxovxa]  xai  xp(a  :  le  sacrifice  serait  trop  considérable.  —  Dans 
l'inscr.  Syll.*,  552,  I.  62,  compléter,  en  modifiant  Beitr.,  320  :  xaptv  xoû  [frcl  \x.3lK- 
X]ov  (ou  [xai  £iti  u,âXX]ov,    IxSt^ov  ùndpyjw. 

Priène.  —Ibid.,  6-7.  Dans  le  décret  de  Kolophon  (Inschr.  Priene,  57),  l.  20, 
compléter  :  QU<\iTtvi<5$r\  £v  xùn  S^piui  xaxà  xôv  vôjaov  xai  ISôOt;,  ^Tjœtfffajxévwv 
yiXicov]    EÏxoai  xptwv. 

Ibid.,  49  et  suiv.  Corrections  aux  inscr.  de  Priène,  n.  46,  1.  8  et  suiv.;  n.  75, 
1.  9;  n.  108,  1.  104-105;  n.  111,  1.  200;  n.  113,  1.  31  ;  n.  117,  1.  61;  n.  132,  1.  9. 
—  P.  78,  restitution  des  1.  3  et  suiv.  du  n.  138. 
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—  Ad.  Wilhelm,  Anz.  Wien.  Akad.,  1921,  74-81,  étudie  et  complète  la  lettre  d'un 
souverain,  Inschv.  Priene,  25  (la  construction  des  1.  7  et  suiv.,  quoi  qu'en  dise 
\V.,  semblera  quelque  peu  rude  :  les  ambassadeurs  marqueront  [tt,v  àv8p]aya- 
•Kav  T(I>v  ffU-pt«xiv8uvtvx<ÎTfc»v  i{x[î]v  fxaxi  toù;  xvayxato]xixou<;  -atlioo-j;.  tt-ttcw;  xal 
cùvoîa^  à-7ïo8[s]([£ti?  xa>»X{jTa;]  à-rcoôs£i;avTa;  xal  6i{  tt.v  s'.xôva  tou  ôr.uo'J  f,v 
STt[o]t[T,(7a[j.[s]9x  u{-jc]avaX«ar«[y]xa;  iXsÇ*v5pstaç  opa/jj.à?  xpia/iXia;.  Les  ace.  pluriels 
àTTooet'çavTa;  et  j-avaXo'jaavxai;  se  rattacheraient  librement  à  tt,v  àvSpayaôîav  tùv 
jjYxsxivôuvcj/cÔTwv  .  Le  prince  qui  a  écrit  cette  lettre  a  contribué  pour  la  plus 
grande  part  au  monument  du  peuple,  mais  ceux  qui  faisaient  partie  de  son 
armée  ont  donné  3.000  dr.,  ce  qu'annoncent  les  ambassadeurs.  Ce  serait  Oro- 
phernès  de  Cappadoce,  au  cours  de  ses  démêlés  avec  son  demi-frère  Ariarathès 
(163/2  av.  J.-C.j.  Le  monument  devait  figurer  le  peuple  couronné  par  Oropher- 
nès  ;  remarques  sur  des  représentations  analogues.  —  Correction  aux  I.  27  et 
suiv.  de  OGl,  763. 

Milet  et  Didymes.  —  Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,Vl,  54  et  suiv.,  n.  46.  Corrections 
à  divers  textes  de  Milet  :  OGI,  213,  1.  19  et  suiv.:  Vil  Bericht  ilb.  Ausgr.  in 
Milet.  p.  68,  1.  23;  p.  2,  I.  36  et  18  ;  Delphinion,  p.  202,  n.  39;  p.  300,  n.  139,  1.  11 
et  37  (W.  n'hésite  pas  à  modifier  en  i[\x.zi6]z<sQoLi  et  à^si^sjaôai  dans  la  lettre  de 
Ptolémée  et  le  décret  les  mots  2[[x]ûvej8a'.  et  à[[x'j]vcÏ76a'.  dont  j'avais  été  choqué 
moi  aussi  ;  cf.  Bulletin,  1914,  469;  ;  p.  307,  n.  140,  1.  8  (l'incompréhensible  AMEM- 
MENûN  serait  :  a  8«j«vov;  ces  marbres  ayant  été  «  nettoyés  »,  on  peut  procéder 
hardiment  ;  p.  378,  n.  154,  1.  26  et  suiv.;  p.  312,  n.  141,  1.  28;  p.  324,  n.  144  B 
[E]yxptxou  au  lieu  de  [xo]û  xpixou  ;  cf.  BEG,  1916,  186,  où  j'ai  proposé  la  même 
correction  ;    mais   je    ne    crois    pas  que    ce    personnage  ait   la  présidence    des 

à'p/OVTEÇ. 

—  R.  Haussoullier,  B.  Phil.,  1921,  45-62  :  Inscriptions  de  Didymes  (cf.  Bulle- 
tin, 1921,  449).  H.  montre,  à  l'aide  d'un  texte  inédit,  que  les  deux  stéphanépho- 
rats  de  Dionysios  et  Amphithémis  dans  la  liste,  Delphinion,  n.  125,  1.  39  et  suiv., 
ne  comptent  que  pour  une  année  :  60/59  ;  le  début  de  la  liste  se  placerait  en  88/7 
et  Mithridate  aurait  été  stephanéphore  en  85/84.  —  Restitution  nouvelle  d'une 
dédicace  de  54/3  où  seraient  mentionnés,  outre  les  xoctoixoûvt;;  èv  xôn  Upwt,  les 
[Trp]ô[a/o)]po'.,  c'est-à-dire  les  habitants  de  la  yûox  contigiie  au  sanctuaire.  — 
Remarques,  d'après  les  inscriptions,  sur  la  vie  du  sanctuaire  didyméen  au  lende- 
main de  la  guerre  des  pirates  v.  fit;  laquelle  ne  fut  «  qu'un  incident  pénible 
dont  il  ne  faut  pas  exagérer  les  conséquences  ». 

—  B.  HauttoalHer,  Mélangée  pour  le  Cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes 
Études  liihl.  dp  I  Ecole,  las.-.  230,1921);  85-101  :  La  voie  sacrée  de  Milet  à 
Didymes.  Publie  deux  comptai  du  w-  siècle  où  les  travaux  de  voirie  tiennent 
quelque  place,  et  en  rapproche  une  inscription  de  Trézène  du  iv  siècle  JG,  iv. 
182)  qui  a  également  trait  a  la  réfection  d'une  route.  Renseignements  divers  sur 
la  voie  sacrée  et  sur  les  stations  des  processions. 

Carie.  —  Bargylia.  Ad.  Wilhelm,  V.  Beitr.,  Y.  10-11.  Corrections  au  décret 
en  l'honneur  de  Poscidnnios  étudie  indépendamment  par  M.  Molleau\  :  ci'.  Itul- 
Idin.  1920,  425). 

Uulirurnassr.  —  Ad  Wilhelm.  V.  Bcifr.,  VI.  ï,  Dans  le  décret  /»'('//..  XIV.  \r. 
n.   :»,  les   I.  7   et  suiv.   sont  un  (utdcndum  qui  a  trait  -i  une  doUimasie  faite  judi- 
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Clairement  :  'Ewi  KXt»ji.^8ou  xoû  KX|Yj...  |  wô;  'ApTtjitfftô[v<x,  /oar],  J  tiacSw- 
*ajitvt[U  x6  oixaTrr,]  |  p:ov  xal  èôôÛT,  [i»|M|ntypci].  Ko  marques  sur  le  terme  tech- 
nique elo'ôJôtojxi,    îl'a-ooj'.;. 

Lycie.  —  TelmessQé.  —  M.  Ilolleaux,  JHS,  1021',  183-198,  montre  que  le 
fameux  fhcoXcjxaîoî  ô  Ajaiui/oj,  mentionné  dans  un  décret  des  Telmessiens,  ne 
peut  appartenir  à  la  dynastie  des  Lagides  et  doit  être,  comme  il  lavait  déjà 
indiqué,  fils  de  Lysimaque  de  Thrace.         ' 

SYK1E.   PHÉMCIE 

E.  Littmann  et  D.  Magie  ont  publié  la  partie  Vil  des  Greek  and  latin  inscrip- 
tions in  Syria  {The  Ledya). 

—  Dans  deux  articles  de  Syria,  II,  207-220  et  280-294,  le  P.  Mouterde,  a 
publié  33  inscriptions  yrecgues  et  latines  du  Musée  d'Adana.  —  Je  signale  : 
N.  5.  Déd.  d'Antioche  du  Pyramos  à  'A'-ppoôicTtoç  Mâ(y}vou  (?)  avec  signature 
d,eH:?aci<TTdôtopo;;  eéwvoç.  —  6.  Déd.  d'une  Antioche  (Mallos,  Adana  ou  Tarsos)  à 
['laJiSwpo;  Aiovucriou  Aaoôixeûç.  —  Nombreuses  épitaphes,  dont  Tune  (n»  31)  avec 
invocation  au   Soleil  (?). 

Damas.  —  Le  fasc  IV  des  Wissenschaftliche  Veroffenilichunyen  des  Deulsch- 
Turkischen  Denkmalschutzkommando ,  hgg.  v.  Theodor  Wiegand,  Berlin,  Leipzig, 
1921,  est  consacré  à  lancienne  ville  de  Damas  (il  est  dû  à  G.  Watzinger  et 
K.  Wulzinger).  —  P.  28  et  suiv.  :  lnscr.  monumentales  du  sanctuaire  de  Jupiter 
Damascenus  (264/5  et  339/ i0  ap.  J.-C).  —  P.  106,  qqs  inscr.  rassemblées  dans 
une  école  et  une  villa  de  Damas  :  n.  10,  invocation  à  Athéna  protectrice  d'un 
quartier  habité  par  les  gens  d'Auapa  (dans  le  pays  des  Nabatéens). 

—  Clermont-Ganneau,  lieu.  Hist.  Rel.,  84,  109-127  :  Notes  d'épigr.  syrienne.  Une 
déd.  publiée  par  Vogue  (Journ.  Asiat.,  1896,  II,  327  et  suiv.)  donnerait  le  nom 
de  la  y.'6;xr,  Aîv[yja[o8j{a.  actuellement  Ain  Djoudeîdé  dans  l'Anti-Liban.  —  C.-G. 
exorcise  quelques  taux  dieux  dont  on  avait  cru  lire  les  noms  dans  diverses 
inscr.  provenant  particulièrement  de  Djebaïl  (El  Amon,  Ogénès,  Généas,  la 
déesse  Nesepteitis)  et  signale  de  divertissantes  méprises. 

EGYPTE 

M.  N.  Tod,  Journ.  Eyypt.  Archaeol.,  1921,  donne  un  bulletin  des  inscriptions 
grecques  de  l'Egypte  gréco-romaine  publiées  ou  étudiées  en   1920. 

Hermopolis  parva  (Damanhoûr).  -  P.  Perdrizet  HEA,  1921,  281-283.  La  déd. 
A'.ô;  'Ajxapiou  xai  'A8iiva<  'Adapta;  (Breccia,  Iscriz.  yr.  e  lat.)  provient  d'un 
sanctuaire  fondé  sans  doute  par  des  clérouques  achéens. 

Ombos.  —  H.  Sottas,  HA,  XIII,  24-36  :  Le  thiase  d'Ombos.  A  propos  de  la  publ. 
de  Preisigke  et  Spiegelberg,  Die  Prinz-Joachim  Ostraka  (Wissenscli.  Gesellsch. 
Strasb.,  XIX,  1914),  S.  examine  les  22  documents  grecs  du  recueil  donnant  la 
date  (79-53  av.  J.-C),  rénumération  des  principales  personnalités,  membres  du 
thiase  local,  qui  ont  participé  à  l'enterrement  et  aux  soins  rendus  aux  ibis  et 
faucons  sacrés  ;  le  nombre  des  animaux  inhumés  pendant  une  année  moyenne. 
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1Ioo6oWt,;  et  Hoûev^t,*'.;  ne  sont  pas  des  noms  propres,  mais  des  titres  :  prêtre  de 
Thôt  et  prêtre  du  faucon. 

Thèbes.  —  J'ai  signalé  l'an  dernier  {Bulletin,  1921,  p.  452)  la  publication  des 
graffites  grecs  et  latins  de3  Syringes  de  Thèbes  d'après  l'aperçu  donné  par 
J.  Baillet  lui-même.  Les  textes  paraissent  avoir  été  copiés  avec  soin;  mais  dans 
les  transcriptions  et  le  commentaire,  les  bévues  et  les  ignorances  pullulent. 
J'en  signalerai  au  hasard  quelques-unes  qui  montreront  avec  quelle  défiance  il 
faut  se  servir  de  ce  Corpus  :  18.  'AsxXr.TctaST.c;  B-.ouo?  9piV;  :  le  nom  thrace  BtOuç 
est  pourtant  bien  connu.  —  693.  «  J'ignore  ce  que  signifie  l'épithùte  StXyttiç,  si 
elle  est  ethnique  ou  professionnelle  ».  Était-il  malaisé  de  vérifier  qu'il  existait 
une  ville  de  Selgé  en  Pisidie  7  —  "777.  Inscr.  poétique  dont  on  n'avait  jusqu'à 
présent  qu'une  incomplète  copie  de  Deville  (cf.  Preisigke,  Sammelbuch,  1793); 
M.  Baillet,  qui  l'ignorait,  a  copié  le  texte  à  peu  près  correctement;  mais  voici 
ce  qu'il  nous  a  donné  :  li?:o;  Neoxscropcûc  ■  Msjxvova  -ou  («te)  x6$T,evT3  kXu&v  'sic 
xal  ioîTr.v  aupiyytùv  iXeTtixô|X7\v  xô  t,u.[ï]v  ivauÔov,  y.i/ôvxwv  S'èOa'jjxajfa  tt,]v  aoçfoiv. 
Aa£-'.xojjlt,v  serait  une  épithète  «  définissant  la  vertu  des  syringes  »  !  On  croira 
sans  peine  qu'il  faut  lire  :  dXfX)1  fattxdfrrçv  •  xô(v)  u[è]v  dfvauôov  x£/ov,  twv  8'  fôau- 
;j.a-  a  tt,  ]v  «xpfyv.  Iasios  avait  entendu  parler  d'une  double  merveille:  le  colosse 
parlant  et  les  syringes  :  mais  par  sa  propre  expérience,  il  n'a  connu  que  la 
seconde. 

—  J.  Baillet,  CRAl,  1921,58-64  :  Marc-Aurèle,  Lucius  Vertu  et  le  gouverneur 
Catulinus  à  Thèbes  cTÉgyte.  Les  deux  graffites  où  l'on  a  cru  découvrir  le  nom  de 
ces  empereurs  (Letronne,  Hec.  fuser. ,  CCC1  et  CGCll  ;  C/6?,  4775)  ne  les  concer- 
nent nullement  :  dans  le  1er  est  mentionné  un  particulier  A-jp-r.Xt.o;  'AvtwvÎvo; 
IOKAICYNH  ne  serait-ce  pas  Nioxatwptwç ?)  ;  dans  le  2me  A[ou]xio;  [Aùjp^Xio; 
..tj...o;  ô  v.arr.u'ÔTrco;)  t,y[£;xw]v  6r,6(a'?6o;).  11  faudrait  compléter  [Kajxu- 
[XïvJoî  d'après  un  gratfite  inédit  de  la  même  syringe  nommant  un  secrétaire 
r,v£;j.ôvo;  KattuAivou  et  identifier  ce  personnage  avec  un  KatoiAcK  tayo;  ô  Br.êatôo; 
(inscr.   métrique  du  colosse  de  Memnoii)  [?]. 
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COMPTKS  KKNDUS  BIBUOMAIMIIQUKS 


La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  a  <''t<' 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  l'Association  pour 
r encouragement  des  Etudes  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  r  Association,  et  i  autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


i.  G.  MENDEL,  Musées  impériaux  otto- 
mans. Catalogue  des  sculptures 
grecques,  romaines  et  byzantines, 
tome  III.  Gonstantinople,  1914,  gr. 
in-8,  668  p.,  avec  576  fig.  dans  le 
texte . 

M.  G.  Mendel  termine,  par  ce  troi- 
sième volume,  la  description  des  sculp- 
tures grecques,  romaines  et  byzantines, 
que  possède  le  Musée  de  Constantino- 
ple, deux  ans  déjà  après  la  publication 
du  premier  (1912)  (i).  Nous  devons  lui 
être  reconnaissants  d'avoir  mené  à  bien 
cette  œuvre  de  patience  et  d'érudition, 
à  laquelle  doivent  désormais  se  référer 
tous  les  archéologues  qui  s'occupent 
des  monuments  conservés  dans  ce  mer- 
veilleux   musée    (2).    Les    descriptions 

(1)  Cf.  les  comptes  rendus  antérieurs,  Journal 
des  Savants,  1917,  p.  308  ;  Rev.  des  études 
grecques,  1915,  p.  77;  Rev.  des  études  ancien- 
nes, 1921,  XXIII,  p.  339. 

(2)  Sur  le  Musée  de  Constantinople  et  ses  trans- 
formations,  Mendel,   Les    nouvelles   salles    du 


sont  dune  précision  et  d'une  minutie 
que  l'on  serait  enclin  à  taxer  d'exagé- 
rées, si  Ton  ne  se  souvenait  qu'un  dé- 
tail, en  apparence  insignifiant,  peut  être 
utile  à  l'érudit,  suivant  le  genre  d'études 
qu'il  poursuit,  et  qu'une  analyse  aussi 
fouillée  peut  parfois  remplacer  la  vue 
de  l'original  lui-même,  ceci  d'autant 
mieux  que  chaque  pièce,  à  peu  de 
chose  près,  est  reproduite  au  trait.  Des 
tables  de  concordance  avec  les  anciens 
catalogues,  une  table  archéologique 
groupant  les  monuments  par  siècles, 
un  index  alphabétique  des  matières, 
des  index  épigraphiques  grec  et  latin, 
une  table  des  provenances,  facilitent 
la  recherche  dans  ces  trois  gros  volu- 
mes. 


Musée  de  Constantinople,  Rev.  art  ancien  et 
moderne,  1909,  II,  p.  251  ;  Picard.  Aux  Musées 
de  Constantinople,  ibid.,  1921,  XL,  p.  159,  241  ; 
Lamer,  Wochen&chrift  f.  Klass.  Phil.,  19H, 
p.  256,  282.  Cf.  encore  Lehmann-Haupt,  A  us 
und  um  Konstantinopel,  Klio,  1921,  p.  209. 
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Ce  sont  quelques  statues,  des  mosaï- 
ques (p.  503),  une  seule  stèle  peinte 
(p.  324),  mais  surtout  des  reliefs  votifs 
et  funéraires,  des  autels,  des  sarco- 
phages, des  fragments  architectoni- 
ques,  monument,  provenant  d'Asie- 
Mineure  (Magnésie,  Cyzique,  Priène, 
etc.),  des  îles  (Rhodes,  Cos,  Thasos, 
etc .  ),  de  la  Turquie  d'Europe,  et  parfois 
m''  ne  d'Athènes  (stèles  attiques,  p.  84). 
P.ntni  les  fragments  architectoniques, 
no'ons  ceux  de  Priène  (p.  472,  temples 
d'Athénr»,  d'Asklépios,  portique),  du 
Bouleutcrion  de  Milet  (p  484),  de  Troie 
f'emple  d'Athcna,  p.  371)  d'Adam 
Kl.ssi  (métope,  p.  330),  de  Pergame 
(chapiteau  à  calathos,  p.  440  . 

L'époque  archaïque  n'est  que  peu 
représentée  :  stèle  des  environs  de 
Konia  (p.  596),  statuette  féminine  de 
Lindos  (p.  607),  petit  kouros  de  Milet 
(p.  572).  En  revanche  les  monuments 
abondent  depuis  l'âge  hellénistique 
jusqu'à  la  période  byzantine  comprise 
(p.  420),  et  l'on  rencontre  même  un 
lion  seldjoucide  (p.  623). 

L'auteur  nous  avertit,  dans  sa  préface 
(p.  ix),  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ici  la 
beauté,  les  monuments  de  premier 
ordre  ayant  été  décrits  dans  les  tomes 
précédents. 

Les  historiens  des  artistes  antiques 
noteront  cependant  la  base  déjà  bien 
connue  (1)  trouvée  à  Thasos  en  1909, 
qui  porte  la  signature  de  Philiscos  de 
Rhodes,  et  qui  est  surmontée  d'une 
statue  féminine  'p.  557);  comme  elle 
n'est  évidemment  pas  antérieure  au 
Ier  siècle,  on  ne  peut  plus  accepter 
l'hypothèse  qui  attrihuait  à  cet  artiste 
li  paternité  du  groupe  des  Muses,  dont 
le  prototype  remonte  au  me  liède 
t.  I,  p.  317,  Mf;  III,  p.  \2  . 

i  Cf.  Rev,  dé»  étudei  grgcqtM,  IW  I 
1018,  p,  ii>  ;  Aiik'Iuii-,  ArcA.    i 

I'»I7.     p.     10;     l'i'-.n.l      //-•/•     „rt    'infini   ,-l   mn- 

1831     \l     ,,.    |M      Pfister,    Wochên- 

tdurift.  f.  Ici«ss.  /•/,,/..  1811,  i>.  871,  VIA,  <•!<■. 


L'intérêt  de  ces  monuments  est  autre  : 
ils  s'adressent  à  notre  intelligence  plus 
qu'à  notre  sensibilité  esthétique.  Ils 
nous  disent  ce  que  fut  l'art  loin  des 
grands  centres  de  production,  évoluant 
entre  les  mains  d'ouvriers  malhabiles 
et  naïfs. 

Si  médiocre  qu'en  soit  le  style,  il 
présente  d'une  province  à  l'autre  des 
variantes  (p.  304),  et  l'on  ne  saurait 
confondre  un  relief  phrygien  avec  un 
relief  thrace  ou  macédonien  ;  l'on  serait 
tenté,  dit  avec  raison  M.  Mendel, 
d'écrire  avec  ces  monuments  l'histoire 
régionale  de  l'art  grec  (p.  x). 

On  voit  aussi  comment  les  traditions 
helléniques  s'altèrent  au  contact  de 
l'Orient,  et  les  reliefs  «  gréco-perses  » 
du  ve  siècle,  provenant  de Tchaouchkeui 
et  d'Erghili,  aux  lieux  où  l'on  cherche 
l'antique  Daskylion,  résidence  d'un  des 
satrapes  d'Asie-Mineure,  en  sont  des 
exemples  caractéristiques  (p.  276,564). 

Mais  la  facture  est  souvent  aussi 
barbare  et  enfantine  (p.  256,  382,  56, 
x)  :  elle  annonce  la  décadence  générale 
de  l'art  antique.  Et  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  intérêts  que  de  voir  les  corps, 
à  mesure  que  l'on  descend  le  temps, 
retrouver  instinctivement  toutes  les 
vieilles  conventions  dont  l'artiste  grec 
avait  eu  tant  de  peine  à  se  délivrer  dès 
500  :  la  frontalité  (p.  103,  128,  etc.),  la 
position  de  face  sur  les  reliefs,  les  plis 
parallèles  des  draperies,  incisées  et  non 
plus  modelées,  rigides  et  non  plus  sou- 
ples, qui  rappellent  ceux  des  statues 
grecques  du  vie  siècle  av.  J.-C,  des 
œuvres  romanes  ou  gréco-bouddhiques 
(p.  103,  125),  les  torses  de  face  sur  des 
jambes  de  profil  (p.  79).  Par  le  double 
effet  de  l'éloignement  provincial  et  de 
la  décadence  technique,  le  sculpteur 
perd  peu  à  peu  les  connaissances  d'au- 
trefois, au  point  de  ne  plus  hésiter  à 
montrer  simultanément  dans  le  métne 
personnage  le  ventre  et  le  dos  vus  de 
trois  quarts  (p.  140).  Oo  retourne  à  la 
perspectifs  par  superposition  (p.  56, < 
57),  les  personnages  étages  étant  aussi 
grandi   les    uns  que   les  autres,  quel 
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qu'en  soit  lï'loignement;  la  compo- 
sition redevient  incohérente,  et  l'on 
juxtapose  sans  lien  des  éléments 
divers,  d'échelles  différentes  (p.  266-7, 
268,  290). 

Avec  cette  technique  maladroite, 
l'ouvrier  taille  des  formes  connues, 
parfois  aussi  curieuses,  et  Ion  notera 
ces  stèles  en  quart  de  cercle  (p.  164), 
ces  stèles-portes  (p.  298). 

Nous  apprenons  quels  étaient  les 
thèmes  aimés  aux  temps  grecs  et  ro- 
mains par  les  habitants  de  ces  pro- 
vinces, non  par  les  grands  qui  s'adres- 
saient aux  vrais  artistes,  mais  par  le 
peuple  qui  recourait  à  ces  humbles 
imagiers.  Ceux-ci  nous  disent  ses  pré- 
occupations journalières,  sculptant  sur 
la  stèle  les  instruments  de  sa  profes- 
sion (p.  297, 300),  évoquant  la  vie  rurale 
de  l'Asie-Mineure,  celle  du  laboureur 
poussant  sa  charrue  (p.  310),  parfois 
quelque  événement  historique  auquel 
le  défunt  a  participé  (stèle  du  soldat 
bithynien  Menas,  mort  en  281  dans  la 
bataille  de  Couroupédion  (p.  306),  éle- 
vant aussi  un  tombeau  aux  animaux 
favoris,  à  la  chienne  domestique  (p.  323). 

Mais  ces  monuments  conservent  sur- 
tout le  reflet  des  croyances,  des  supers- 
titions. On  invoque  les  dieux  aux  mul- 
tiples désignations  topiques  :  Zeus 
Anabatenos  (p.  45),  du  bourg  inconnu 
d'Anabatè  ou  Anabata;  Dorios  (p.  43); 
Chalazios  (p.  41);  Olbios  (p.  40)  ;  Hyp- 
sistos  Brontaios,  que  Syntrophos  le 
dédicant,  couché,  voit  en  rêve  (p.  47)  ; 
Bronton  (p.  48);  Héliopolitain  (p.  31, 
613);  Men  (p.  591);  Cybèle,  la  Mètèr 
Tolypianè,  du  village  de  Tolypè  (p.  60); 
Apollon  Crataneos  (p.  62).  Les  images 
du  dieu  cavalier  (p.  175)  sont  nombreu- 
ses; souvent,  toutes  petites,  elles 
accompagnent  les  bustes  énormes  des 
défunts  (p.  266-7),  comme  des  amulet- 
tes protectrices.  Sur  les  stèles,  les 
mains  supines  écartent  les  maléfices 
(p.   184,  297,  298,  383,   635)  ;  le  cheval 


funèbre  regarde  le  banquet  pur  la 
lucarne  (p.  233),  et  dans  le  fronton 
fleurit  la  rosace  végétale,'  qui  peut  être 
remplacée  par  le  disque,  la  tête  divine 
du  soleil,  éléments  interchangeables 
(p.  137,  205,  etc.).  Parfois  une  croix 
chrétienne,  tardivement  incisée,  a  voulu 
conjurer  les  démons  païens  (p.  378),  et 
reléguer  dans  le  passé  des  croyances 
en  apparences  détruites,  mais  éter- 
nelles, dont  seules  les  formes  changent. 
Et  c'est  en  définitive  l'historien  des 
religions  qui  retirera  le  plus  grand 
profit  de  ce  volume,  d'une  érudition  si 
patiente  et  si  instructive. 

\V.  Deonna. 


2.  George  MILLER  CALHOUN.  A.auap- 
tupia,  -rcapaypacpTj  and  the  lavo  of  Ar- 
chinus  (Classicai  Philology,  XIII  , 
avril  1918j. 

La  paragraphe  instituée  par  la  loi 
dArchinos  s'est  appliquée  d'abord  uni- 
quement à  l'amnistie  de  403;  mais 
pendant  la  première  moitié  du  ive  siè- 
cle, elle  s'est  étendue  à  d'autres  cas. 
M.  Calhoun  étudie  les  rapports  de  la 
diamarturia  et  de  la  paragraphe,  et  il 
montre  que  celle-là  précède  celle-ci  ; 
un  passage  du  discours  contre  Calli- 
machos,  première  application  de  la  loi 
sur  la, paragraphe  Ja.it  allusion  à  \à  dia- 
marturia comme  à  une  institution  an- 
cienne et  familière. 

La  diamarturia  et  la  paragraphe,  dit 
M.  C,  diffèrent  par  le  but  et  la  pro- 
cédure. La  distinction  est  surtout  d'or- 
dre pratique  ;  la  paragraphe  a  été  gé- 
néralement préférée  parce  qu'elle  per- 
mettait au  défendeur  (originel)  de  s'a- 
dresser le  premier  au  jury,  et  que  le 
risque  était  moindre. 

La  loid'Archinos  n'avait  pas  pour  but? 
selon  M.  C,  d'assurer  aux  délinquants 
«  politiques  »  la  protection  de  l'amnis- 
tie de  403.  Sinon,  elle  eût  été  invoquée 
par  des  accusés  comme  Andocide  et 
Agoratos,  et  par  ceux  auxquels,  lors  de 
la  dokimasie,  on  reproche  leur  partici- 
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pation,  directe  ou  indirecte,  au  gouver- 
nement oligarchique  de  404  (client  ano- 
nyme de  Lysias,  Mantithéos,  Evandre); 
or,  ils  invoquent  l'amnistie,  et  ils  né- 
gligent les  avantages  distincts  que  leur 
conférait  la  loi  sur  la  paragraphe. 
Celle-ci  n'était  donc  admise  que  dans 
les  procès  privés,  et  non  dans  les  procès 
publics  ou  les  dokimasies. 

La  loi  d'Archinos  était,  non  la  seule 
sauvegarde  légale  de  l'amnistie,  mais 
simplement  une  étape  dans  la  série 
des  mesures  légales  destinées  à  garan- 
tir et  à  définir  l'application  de  l'am- 
nistie. Celle-ci  (dialuseis  citées  par  Y  'AO. 
-oa.,  39)  prescrivait  d'une  manière  gé- 
nérale l'oubli  total  du  passé  (sauf  en  ce 
qui  concernait  certaines  catégories  bien 
spécifiées  :  les  Trente,  les  Dix,  etc.).  En 
conséquence,  tous  les  délits  antérieurs 
à  la  restauration  de  403  étaient  à  l'abri 
de  toute  poursuite.  Mais  en  même  temps 
il  était  stipulé  (cf.  les  lois  que  cite 
Andocide)  que  les  arrêts  et  sentences 
arbitrales  antérieures  à  404  gardaient 
leur  plein  effet,  qu'il  n'y  aurait  aucune 
remise  de  dette,  que  les  conventions 
privées  n'étaient  nullement  invalidées. 

Or  cette  mesure  pouvait  avoir  pour 
conséquence,  comme  beaucoup  de  pro- 
priétés de  tout  genre  avaient  été  enle- 
vées à  leurs  possesseurs  en  404-403, 
des  poursuites,  des  revendications  sans 
nombre,  qui,  en  réalité,  auraient  violé 
1  amnistie,  contrairement  à  la  large  et 
généreuse  interprétation  des  chefs  mé- 
mo   àt    la    démocratie  restaurée  (1). 

h  In  fait,  l'exempta  deTbrasybtùe  et  d'Any- 
toe,  auxquels  M.  <:.  fait  ici  illusion,  fui  sni\i  (ou 
donné]  pari foule  de  leurs  compagnon!  qu'a- 
rail  durement  lésés  la  rapaeité  dos  Trente  <•!  de 
leurs  partisans.  I  'esl  un  pojnl  qpe  bous  pensons 
.non  décidément  établi  dans  notre  travail  sur 
,,it mu  démocratique  à  Athène 
177  :  tas  procès  contre  tas  •^'•w>  avant 
inventorié  les  biens  des  etilés,  sans  en  tirer  eu 
rertement)~un-profll   quelconque,   aoesenl    rioM 

las  eonvenl i     cf.  ibid  .  pp. 

pourquoi     tas  obligations  de  l'amnist nlral 

m  nui  sllon  de  nombreuses  injus- 

I 


Alors,  pour  sauvegarder  l'esprit  de 
l'amnistie,  au  plein  sens  du  mot,  Ar- 
chinos  fit  voter  sa  loi.  Rien  de  plus 
normal  :  Archinos  était  le  plus  enthou- 
siaste partisan  de  l'amnistie,  et  il 
voulait  que  l'esprit,  comme  la  lettre, 
en  fût  scrupuleusement  observé  (1).  Sa 
loi  n'a  d'effet  qu'en  matière  civile  : 
peut-on  supposer  qu'elle  aurait  insti- 
tué une  pénalité  aussi  modérée  que 
celle  qu'elle  édicté  (è^u)6eXîa)  si  elle 
avait  voulu  empêcher  des  poursuites 
«  politiques  »  et  criminelles  (celles 
qu'interdisent  les  dialuseis)  ?  Peut-on 
admettre  que  cet  homme  d'Etat,  qui 
avait  presque  mis  à  mort  de  sa  propre 
main  un  violateur  de  l'amnistie  ('A8. 
iroX.,  40),  se  serait  contenté  de  cette 
pénalité  modérée  contre  des  gens  qu'il 
détestait  cordialement  (2)?  Non.  Donc 

(1)M.  Calhoun(p.  183)  indique  les  raisons  pour 
lesquelles  Arcliinos  lui  parait  le  champion  ta  plus 
intransigeant  de  la  loi  d'oubli  :  il  a  empècbé  un 
grand  nombre  de  «  gens  de  la  Ville  »  d'émigrer  à 
Eleusis  ;  il  a  victorieusement  repoussé  la  tenta- 
tive faite  «  pour  grossir  la  majorité  des  démo- 
crates extrêmes  »  par  la  création  de  nouveaux  ci- 
toyens; enfin,  il  a  persuadé  la  Boulé  de  mettre  à 
mort  sans  jugement  un  Athénien  qui  violait  la 
loi  d'oubli  (cf.  'A8.  itoX.,  40,  1-2).  En  réalité, 
comme  nous  avons  essayé  de  rétablir  [Reetaur. 
démocr.,  pp.  279,  453-456,  etc.),  Archinos,  en 
retenant  presque  de  force  à  Athènes  les  gens  qui 
voulaient  émigrer  «  en  faisant  condamner  le 
projet  de  Thrasxhulc  sur  l'admission  en  masse 
île  nouveaux  citoyens,  ne  songeait  pas  qu'à  l'am- 
nistie, mais  il  était  animé  aussi  ,1,.  préoccupa- 
tions plus  purement  «  politiques  »  ;  il  agissait  en 
homme  départi,  en  héritier  de  la  tradition  *  mo- 
el  tliéraméniste  (voir  encore  sur  ce  point, 
en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  Lysias. 
/ii'sttmr.  dém.,    p.  4t>7.  et  notre    élude  sur  Le 

décret  de  401 1400  en  fhemneur  <irs  météejue», 

/,'/>,..  I'.»I7,  pp.  104-408) 

(i)  Il  n'empêche  que  le  client  anonyme  d*Iso 
crate,  qui  lait  ta  premier  emploi  de  la  loi  d'Ar- 
chinos enr  la  paragraphe,  regrette  amèrement 

l'insuffisance  de  la  pei klietée  el  l'absence  du 

enaUmenl  snprèmepour  son  adversaire  Céllima- 

i  im-  ri   i,'-.  pareils  <ic  ce  dernier  •.  et  oë  m  peut 

Frappé  do  parallélisme  existant  entre  de 

rets  et  l'exécution  sommairo  conseillée  par 

trehinot    el     Ret  ta  .    \<    léé     I  h 
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sa  loi  a  simplement  pour  but  de  barrer 
la  route  au  flux  menaçant  des  procès 
civils  ;  sa  paragraphe  ne  devait  être 
employée  que  dans  les  actions  privées. 
Quant  à  la  diamarturia,  elle  peut 
avoir  été  mieux  adaptée  aux  actions 
publiques  que  la  paragraphe  :  mais,  en 
fait,  nous  n'en  connaissons  pas  d'exem- 
ple. Bref,  aucune  solution  positive  ne 
paraît  pouvoir  être  formulée  à  cet 
égard. 

Paul  Cloché. 


3.  George  MILLER  CALHOUN.  Ilapa- 
ypa'fVj  and  arbitration  {Classical  Phi- 
lology,  XIV,  janvier  1919). 

La  paragraphe  a  été  souvent  em- 
ployée, au  temps  de  Démosthène,  dans 
des  procès  d'arbitrage  public.  M.  Cal- 
houn  examine  à  ce  sujet  divers  pro- 
blèmes :  l'arbitre  était-il  autorisé  à 
trancher  ce  conflit  préalable  ?  A  quel 
moment  du  procès  la  paragraphe  pou- 
vait-elle être  intentée  ?  Quels  étaient 
ses  effets  sur  la  suite  de  l'affaire?  etc. 
M.  G.  rejette  la  thèse  de  Lysias,  selon 
laquelle  la  paragraphe  mettait  fin  à  la 
possibilité  d'un  arbitrage.  Nombre 
d'exemples  nous  montrent  la  paragra- 
phe en  connexion  avec  l'arbitrage. 

La  paragraphe  pouvait  être  intentée 
à  tout  moment  du  procès,  tant  que 
l'arbitre  n'avait  pas  formulé  son  ver- 
dict; le  droit  d'intenter  une  paragraphe 
expirait  au  moment  même  où  l'arbitre 
allait  prononcer  la  sentence. 

Autorisé  à  accepter  la  paragraphe, 
l'arbitre  l'était  aussi,  très  probable- 
ment, à  refuser  de  l'accepter  s'il  esti- 
mait qu'elle  était  purement  et  simple- 
ment une  échappatoire,  un  moyen  di- 
latoire :  sinon,  un  procès  aurait  pu 
traîner  indéfiniment  devant  l'arbitre 
par  une    succession   de   paragraphai. 

anciens  «  Trois-Mille  »,  honnêtes  ou  coupables, 
ont  donc  applaudi  de  manière  très  significative  à 
la  brutale  initiative  de  l'homme  d'Etat  «  mo- 
déré »  en  403. 


Bref,  «  au  droit  d'accepter  la  paragra- 
phe, il  faut  joindre  celui  de  la  re- 
jeter. » 

Enfin,  l'acceptation  d'une  paragraphe 
n'avait  pas   pour  effet  d'enlever  le  pro- 
cès à  la  juridiction  de  l'arbitre. 
Paul  Cloché. 


4.  George  MILLER  CALHOUN,  Athe- 
nian  magistrates  and  spécial  pleas 
(Classical  Philology,  XIV,  octobre 
1919). 

Le  magistrat  saisi  d'une  paragraphe 
avait-il  ledroitde  refuser  de  la  recevoir? 
Et  dans  quelle  mesure?  M.  Calhoun 
établit  d'abord  qu'un  magistrat  pouvait, 
en  général,  rejeter  toute  poursuite  non 
conforme  à  la  procédure  légale  (ainsi, 
les  Onze  ont  obligé  l'accusateur  du  dé- 
lateur Agoratos  à  insérer,  dans  leur 
plainte,  l'expression  iiz  aÙTO'-pwpco  :  c'est 
donc  que,  si  le  plaignant  n'avait  pas 
obéi,  ils  auraient  rejeté  la  plainte).  Le 
magistrat  ne  peut  agir  ainsi  qu'en 
vertu  de  strictes  exigences  légales  (con- 
cernant la  nature  de  la  plainte,  les 
personnes,  l'époque,  etc.);  il  y  est 
même  obligé  si  l'une  des  circonstances 
exigées  par  la  loi  fait  défaut.  Seul, 
d'ailleurs,  en  principe,  il  connaissait 
bien  la  loi  régissant  la  «  recevabilité  » 
des  actions. 

Ces  principes  s'appliquent  à  la  para- 
graphe. Le  premier  devoir  du  magistrat 
est  de  décider  sur  la  recevabilité  de  la 
paragraphe.  Il  n'a  pas  à  s'occuper  de 
la  réalité  ou  de  la  fausseté  des  faits 
allégués  :  il  doit  seulement  s'assurer  si 
ces  faits  (une  fois  établis;  constitue- 
raient un  obstacle  légal  à  la  poursuite 
du  procès  entamé.  Le  pouvoir  qu'avait 
le  magistrat  d'écarter  une  action  n'était 
pas  exercé  arbitrairement  ou  au  hasard, 
mais  «  il  était  fixé  et  réglementé  par 
un  principe  cohérent  et  raisonnable  de 
jurisprudence».  La  loi  prévoyait,  di- 
rectement ou  non,  que  l'existence  de 
certains  faits  empêcherait  de  poursui- 
vre l'action  dans  certains  procès. 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


445 


Quel  recours  pouvait  avoir  un  plai- 
gnant si  le  magistrat  rejetait  «  impro- 
prement »  la  plainte?  M.  Galhoun 
s'efforce  d'établir  que  le  plaignant  ainsi 
lésé  pouvait  porter  la  question  devant 
une  cour  héliastique  et  n'était  pas 
obligé  de  recourir  au  remède  légal  qu'of- 
frait rèTTixe-poTovia  (examen  de  la  con- 
duite du  magistrat,  devant  l'Ecclèsia, 
à  chaque  prytanie). 

Paul  Cloché. 


o.  George  MILLER  CALHOUN.  Oral  and 
irritten  Pleading  in  Alhenian  Courts 
(Extracted  from  Transactions  of  tke 
American  Philological  Association. 
Vol.  L,  1919). 

M.  Calhoun  constate  qu'au  temps  de 
Démosthène ,  les  plaignants  remet- 
taient leur  plainte  écrite  au  magistrat 
ou  à  son  secrétaire.  On  n'a  pas  encore 
établi  à  quelle  époque  avait  été  inau- 
gurée cette  procédure,  ni  essayé  de 
fixer  les  étapes  suivies  depuis  l'origine 
(procédure  «  de  vive  voix  »)  jusqu'au 
temps  de  Démosthène.  Voici  d'abord 
quelques  faits  incontestables.  L'exis- 
tence, chez  les  Grecs,  d'une  adminis- 
tration de  la  justice  est  antérieure  à 
l'écriture.  Après  l'introduction  de  l'écri- 
ture, la  procédure  est  longtemps  restée 
purement  orale  (exemple  :  la  loi  de 
Gortyne,.  Puis,  on  a  employé  l'écriture 
dans  les  actions  publiques,  mais  pas 
encore  dans  les  procès  privés  (distinc- 
tion ordinaire  entre  ypa?^  et  Stvcr,);  du 
reste,  l'apparition  des  termes  de  ypa'ffi 
et  ypâcpesOai  n'implique  pas  nécessaire- 
ment l'existence  d'un  document  rédigé 
par  le  plaignant  h  remit  au  magistrat, 
et  il  est  très  naturel  que  l'usage  de  la 
procédure  écrite  ait  été  imposé  aux 
ivant  de  l'être  aux  parti  en 
niin.  à  l'époque  de  Démosthène, 
la  plainte  ,,st  présentée, écrite,  an  ma* 

gistrat  a   la  l'ois  dans  1rs  actiOM  pnbli 
lei  BCtioni  privées. 
Quand    la   plainte,  dans   les   tetioni 

publiques,  a  t-elle  été  pour  la  première 


fois  mise  par  écrit  ?  Quand  étendit-on 
cet  usage  aux  actions  privées?  Enfin, 
quand  la  plainte  commença-t-elle  à 
être  rédigée  par  le  plaignant?  L'époque 
à  laquelle  la  plainte  en  action  publi- 
que fut  pour  la  première  fois  rédigée 
est  incontestablement  antérieure  à  425 
(comme  le  montrent  divers  exemples 
tirés  de  pièces  d'Aristophane). 

A  cette  époque,  la  plainte  était-elle 
rédigée  par  un  fonctionnaire  du  tribu- 
nal ou  par  le  plaignant?  D'après  les 
exemples  tirés  d'Aristophane,  c'était, 
semble-t-il,  par  un  fonctionnaire. (Ainsi, 
dans  les  Chevaliers,  l'interprétation  la 
plus  naturelle  et  la  plus  simple  de 
1  expression  ÛTioypacpeù;  Sixûv  est  que 
le  poète  songeait  aux  secrétaires  dont 
le  service  consistait  à  rédiger  les  plain- 
tes). De  nombreux  exemples  tirés  d'An- 
tiphon  tendent  également  à  montrer 
que  le  plaignant  ne  rédigeait  pas  encore 
sa  plainte.  Même  observation  en  ce  qui 
concerne  la  période  d'une  trentaine 
d'années  qui  s'écoule  de  410/9  à  380 
(discours  de  Lysias  et  premiers  dis- 
cours d'isocrate). 

Avec  Démosthène  et  les  orateurs 
contemporains  (Éschine,  Hypéride,etc.) 
tout  change.  L'emploi  d'expressions 
nouvelles  (ypacp^v  àTtO'fépeiv,è'vSei^iv  Siïà- 
vai,  <pâ<Ttv  Ôtoôvai)  nous  montre  le  plai- 
gnant rédigeant  et  transmettant  sa 
plainte,  que  reçoit  le  magistrat  (ou 
son  secrétaire).  Bref,  chez  Antiphon, 
Andocide,  Lysias  et  lsocrate,  il  y  a 
une  grande  variété  d'expressions  pour 
indiquer  la  mise  en  train  des  procès  ; 
mais  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  in- 
terprété comme  une  allusion  à  la  ré- 
daction  «le  plaintes  par  les  parties  : 
«  avec  Démosthène,  de  nouveaux  ter- 
mes font  leur  apparition  ;  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  rencontrons  les  mots 
àTro'fêpêtv  et  ôiScivai  »  et  de  fréquentes 
allusions  à  la  rédaction  des  plaintes 
par  les   plaignants.  Cet   modifications 

ne  sont  pas  purement  fortuites.  11  faut 

en  conclure  qu'é  ivpoque  des  précé- 
dents orateurs,  les  plaintes  étaient  l'or- 

muiéei  oralement  (par  le  plaignant)  et 
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rédigées  par  les  fonctionnaires  de  la 
cour,  et  que  l'habitude  de  faire  rédiger 
la  plainte  par  le  plaignant  ne  s'est 
introduite  qu'au  ive  siècle,  pas  long- 
temps avant  le  commencement  de  la 
carrière  de  Démosthène. 

C'est  la  loi,  et  non  seulement  l'usage, 
qui  a  introduit  ce  changement.  A  quelle 
époque  exactement?  Pas  avant  .380,  à 
coup  sûr  :  c'est  la  date  à  laquelle  prend 
fin  la  carrière  de  Lysias,  dans  les  dis- 
cours duquel  il  n'y  a  nulle  trace  de  la 
nouvelle  habitude  (cf.  supra).  Mais 
M.  C.  pense  que  le  changement  est  de 
peu  postérieur  à  380  :  il  le  rapproche 
de  la  grande  réforme  judiciaire  qui  s'ac- 
complit au  ive  siècle,  et  qui,  vraisem- 
blablement, doit  être  située  vers  378/7 
(date  à  laquelle  est  fondée  la  seconde 
Confédération  athénienne,  époque  de 
réformes  et  de  reconstruction  générale 
pour  les  principaux  États  grecs).  On 
peut  supposer  que  vers  378/7,  il  y  eut 
une  revision  d'ensemble  du  système  ju- 
diciaire, revision  comprenant,  entre 
autres  éléments,  une  modification  dans 
la  présentation  de  la  plainte. 

Paul  Cloché. 


6.  George  Miller  CALHOUN.  'Eitîa- 
x-^^iç  and  the  St'xr,  <j'£U2otj.ap- 
Tuptwv  (Classical  Philology,  XI, 
octobre  1916). 

L'auteur  étudie  les  relations  de  l'iicts- 
xt/^/iç  avec  la  ûîxt,  ^eu5o[j.apTup(u)v.  Il 
montre  d'abord,  contre  la  théorie  de 
Leisi,  que  rimrci^tc  est  essentielle- 
ment une  accusation  préliminaire.  A 
quelle  époque  a-t-elle  été  instituée? 
Pas  longtemps  sans  doute  avant  399, 
date  à  laquelle  on  la  voit  pratiquée 
pour  la  première  fois  (peut-être, 
comme  le  veut  Leisi,  l'institution  date- 
t-elle  de  403).  A  l'origine,  elle  doit 
avoir  été  orale  (en  dépit  de  certaine 
allusion  qu'on  trouve  dans  les  Lois  : 
allusion  qui  ne  prouve  rien,  car  il  peut 
s'agir  d'autres  pays  qu'Athènes).  11  n'y 
a  pas  d'indice  qu'on  ait  jamais  exigé, 


devant  les  tribunaux  athéniens,  des 
accusations  écrites  en  forme;  il  est 
très  possible,  cependant,  qu'on  ne 
faisait  nulle  objection  si  le  plaignant 
préparait  lin  mémorandum  et  le  trans- 
mettait au  secrétaire. 

Un  passage  d'Aristote  ('A9.  IloX., 
col,  35,  10  sqq.)  a  définitivement  éta- 
bli à  quel  moment  devait  être  annoncée 
rrjc£ffXï|t|Hç  :  avant  que  les  juges  ne 
procèdent  au  vote,  le  héraut  de- 
mande si  les  parties  se  proposent 
d'attaquer  les  témoignages;  une  fois 
le  vote  commencé,  aucune  accusation 
n'est  autorisée.  Ainsi,  par  la  coutume, 
sinon  par  la  loi,  l'annonce  d'une  stc(<j- 
xirnl>i;  était  limitée  au  temps  précédent 
immédiatement  le  vote  (dans  les  Lois, 
procédure  légèrement  différente  :  l'èir'!- 
ax^t^  devait  être  annoncée  avant  que 
le  procès  ne  fût  tranché). 

M.  C.  montre  ensuite  qu'on  n'auto- 
risait pas  de  poursuites  sans  iic£ffXT,4»tç, 
bien  qu'à  vrai  dire  il  ne  soit  pas  for- 
mellement spécifié  dans  les  sources 
que  rfitCrat^iç  ait  été  indispensable 
dans  un  «  procès  de  parjure  ».  Puis, 
il  examine  un  certain  nombre  de  pro- 
blèmes concernant  ce  genre  de  procès. 
D'abord  la  question  de  la  limitation  du 
droit  à  poursuivre.  Y  avait-il  notam- 
ment, à  cet  égard,  une  distinction 
entre  les  actions  publiques  et  les  ac- 
tions privées  ?  La  formule  du  héraut, 
conservée  par  Aristote,  implique  cer- 
tainement que  Vii:i9%i\^  était  réservée 
aux  parties,  et  le  passage  ne  contient 
nulle  distinction  entre  actions  publi- 
ques et  actions  privées.  Ainsi,  même 
dans  les  actions  publiques,  bien  que 
tout  citoyen  pût  poursuivre,  la  cou- 
tume, sinon  la  loi,  réservait  le  droit 
d'accuser  aux  parties  en  présence 
^accord  entre  la  donnée  d'Aristot.e  et 
celle  des  Lois). 

Avait-on  le  droit  d'abandonner  une 
poursuite  commencée?  L'auteur,  après 
examen  de  diverses  opinions,  conclut 
qu'on  pouvait  toujours  abandonner  la 
poursuite,  sans  encourir  de  pénalité, 
dans  les  actions  privées     il  y  en  ;i  des 
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exemples);  mais  le  fait  ne  prouve  rien 
en  ce  qui  concerne  les  actions  publi- 
ques :  il  n'est  pas  improbable,  a  priori, 
qu'on  ait  distingué,  à  cet  égard,  entre 
les  unes  et  les  autres  ;  mais  on  man- 
que de  témoignages  sur  lesquels  on 
puisse  baser  son  opinion. 

Le  temps  accordé  pour  développer 
la  plainte,  après  qu'on  avait  lancé  l'ac- 
cusation, était  nécessairement  limité  : 
une  fois  ce  délai  expiré,  le  droit  de 
poursuivre  tombait.  De  ce  temps,  il  est 
impossible  de  déterminer  l'étendue  (à 
Alexandrie,  il  ne  «levait  pas  dépasser 
une  journée). 

En  ce  qui  concerne  la  juridiction, 
Aristote  constate  que  les  procès  de  par- 
jure ayant  leur  origine  à  l'Aréopage 
étaient  portés  devant  les  thesmothètes. 
On  est  d'accord  pour  affirmer  que  tous 
les  autres  procès  de  parjure,  sans  ex- 
ception, venaient  devant  les  magistrats 
ayant  juridiction  dans  l'affaire  initiale. 
Dans  l'ensemble,  il  était  tout  à  fait  nor- 
mal que,  pour  les  procès  privés,  les 
actions  de  parjure  vinssent  devant  la 
juridiction  originelle.  Pour  l'Aréopage, 
le  cas  était  absolument  différent  :  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  que  des 
procès  de  parjure  impliquaient  des 
questions  concernant  proprement  la 
juridiction  limitée  de  l'Aréopage:  il 
fallait  donc,  en  général,  les  assigner 
aux  thesmothètes. 

La  pénalité  ordinaire  était  l'amende  ; 
après  trois  condamnations,  l'atimie. 
Tel  «-st.  du  moins,  l'avis  général.  Mais 
nus  textes  d'orateurs  semblent 
indiquer  que  l'atimie  pouvait  résulter 
d'uni*  unique  condamnation  :  concep- 
tion qui  a  été  récemment  combattue. 
Il  u  y  a  pas  de  preuves,  d'autre  pari, 
que  la  pénalité  ait  été  plus  forte  9ana 
les  actions  publiques  que  dans  les 
actions  privées. 

Le  procès  de  parjure  pouvait  il  lu 
llut-r  sur  le  procès   originel  ?  On  B   H 
cetnuient  admis  que  la   rt\  ision   Était 
au  toi  isée   il  le  parjure  était  démontré 
dam  lou  >û  la  pén  ilité  pécu 

niaire,  al  tachée  bu   procèi  de   parjure, 


ne  constituait  pas  une  indemnité  satis- 
faisante :  en  d'autres  termes,  quand  le 
procès  originel  impliquait  la  mort,  la 
perte  de  la  liberté  ou  du  droit  de  cité, 
etc.  Mais  on  ne  s'accorde  pas  sur  le 
nombre  ou  la  proportion  des  faux 
témoignages  qu'il  fallait  démontrer  tels 
pour  obtenir  la  revision.  En  tout  cas, 
divers^xemples  montrent  décidément 
que  la  condamnation  d'un  seul  faux 
témoignage  ne  suffisait  pas  à  provo- 
quer une  revision.  Certains  auteurs 
ont  pensé  que,  pour  assurer  la  revision, 
il  était  nécessaire  de  montrer  que  le 
faux  témoignage  avait  influé  sur  le 
verdict  (selon  Rentsch,  il  y  aurait  eu 
alors  une  action  distincte  :  la  Nvlli* 
lalsklaqe)  ;  mais  d'autres  se  sont  élevés 
contre  cette  hypothèse  (cf.  Lipsius). 
Dans  la  loi  alexandrine,  l'importance 
du  faux  témoignage  n'était  pas  prise 
en  considération.  En  général,  mieux 
vaut  conclure  que  la  loi  athénienne, 
en  accordant  la  revision,  ne  s'infor- 
mait pas  de  la  nature  du  témoignage 
réfuté  par  la  condamnation  du  témoin. 
Paul  Cloché. 


7.  Florenlino  V.  SASGUINETTI.  No/as 
para  un  essaya  sobre  el  osfractsmo 
Buenos-Aires,  1922). 

L'auteur  rappelle  d'abord  les  ori- 
gines, puis  la  procédure  de  l'ostra- 
cisme. 11  expose  avec  précision  le 
conflit  entre  Aristide  et  Thémistocle, 
conflit  que  dénoua  l'ostracisme,  et  il 
montre  que  le  commentaire  de  Plutar- 
que  est  injuste  pour  Thémistocle. 
Apres  479,  les  rivalités  recommencent  ; 
elles  aboutissent,  en  »10,  A  un  nouvel 
ostracisme  :  cette  fois,  Thémistocle 
•uccombe  sous  la  coalition  des  «  mo- 
delés »,  des  «  laconisants  >  et  des 
o  envieux  •». 

I.i     lutte    reprend    avec    ( limon.   La 

coodùite  Injurieuse  de  Sparte  A  regard 

d'Athènes    troupes  3e    secours    ren 

provoque  un  mouvement  enti- 

laeonien   i    le  laconophile  Ciinon   ',v<t 
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ostracisé  (461)  et  ne  reviendra  dans  sa 
patrie  qu'à  l'occasion  du  combat  de 
Tanagra, en  457. 

Puis,  c'est  le  conflit  entre  Périclès 
et  Thucydide,  fils  de  Mélésias,  sous  la 
direction  duquel  se  reconstitue  le  parti 
de  Cimon.  Thucydide  sera  ostracisé. 
Contre  Périclès  se  formera  une  coali- 
tion des  traditionalistes,  propriétaires 
fonciers  (irrités  de  sa  politique  favo- 
rable au  commerce,  à  l'industrie)  et  de 
«  la  plèbe  »,  conduite  par  Cléon.  En 
440,  Damon,  personnage  politique  de 
second  plan  et  regardé  comme  inspi- 
rateur de  Périclès,  sera  ostracisé,  selon 
Aristote,  et  Plutarque  (nié  par  Carco- 
pino,  REG,  1905).  Enfin,  ce  sont  les 
procès  célèbres  d'Anaxagore ,  de 
Phidias  et  d'Aspasie. 

Pendant  le  demi-siècle  qui  s'écoule 
de  la  bataille  de  Marathon  à  440,  l'os- 
tracisme avait  en  somme  favorisé  les 
progrès  de  la  démocratie,  en  annulant 
toute  tentative  démagogique.  Après  la 
mort  de  Périclès,  les  institutions  com- 
mencent à  se  corrompre.  Aux  luttes 
d'idées  et  de  partis  se  substituent  de 
plus  en  plus  des  luttes  de  personnes  ; 
l'ostracisme,  recours  légal,  devient  de 
plus  en  plus  un  moyen  de  supprimer 
l'adversaire.  Un  épisode  de  basse  politi- 
que en  détruisit  définitivement  l'usage  : 
ce  fut  l'entente  secrète  conclue  entre 
Alcibiade  et  Nicias,  également  menacés, 
pour  faire  expulser  Hyperbolos   (417). 

La  loi  sur  l'ostracisme  permettait 
d'exiler  un  citoyen  sans  qu'il  fût  accusé 
d'un  délit  déterminé  ;  l'ostracisé  se 
soumettait  sans  protester  (même  le 
vainqueur  de  Marathon,  même  le  héros 
de  Salamine).  Cette  loi,  qui  n'entraînait 
ni  confiscation  des  biens  ni  perte  des 
droits  civiques,  était  essentiellement 
«  une  loi  de  progrès  et  d'humanité  » 
(Glotz),  destinée  à  éviter  des  iniquités 
pires.  Tant  quelle  fut  en  vigueur,  il 
n'y  eut  pas  d'assassinat  politique  (sauf 
le  cas  d'Ephialtès,  tombé  sous  le  poi- 
gnard d'Aristodikos  de  Tanagra).  Par 
la  était  ouverte  la  voie  légale,  qui 
permettait   d'éviter    les    violences. 


Il  est  vrai  que  l'ostracisme,  fort  arbi- 
traire, décrété  sans  forme  ni  procès, 
rompait  avec  les  traditions  juridiques 
d'Athènes  (ni  tribunal  ni  délibération). 
Mais  ce  n'était  pas  un  instrument  de 
vengeance  de  classe,  quoi  qu'en  dise 
Plutarque.  Les  ostracisés,  en  fait,  ont 
appartenu  aux  partis  les  plus  divers. 
L'ostracisme  d'Aristide  a  été  dirigé, 
non  contre  son  prestige,  comme  le 
croit  Plutarque,  mais  contre  son  pro- 
gramme militaire,  qui  parut  timide  à 
l'excès  en  des  circonstances  critiques 
pour  l'indépendance  hellénique. 

A  l'origine,  après  la  réforme  de  Clis- 
thène,  il  s'agissait  avant  tout  de  main- 
tenir les  principes  démocratiques  et  de 
barrer  la  route  à  toute  réaction  «  tyran- 
nique  ».  De  plus,  le  parti  aristocratique 
ne  cessait  de  menacer  Tordre  (cf.  Aris- 
tote :  «  En  démocratie,  les  hautes 
classes  sont  celles  qui  conspirent  »). 
Depuis  Solon,  l'Aéropage  avait  pour 
mission  de  contenir  les  luttes  de  par- 
tis ;  mais  il  n'avait  pu  empêcher  la 
tyrannie.  Après  la  réforme  de  Clis- 
thène,  il  parut  imprudent  d'augmenter 
les  attributions  d'un  Conseil  formé  de 
pentacosiomédimnes,  toujours  prompts 
à  servir  les  intérêts  de  leur  classe. 
Pour  barrer  la  route  aux  ambitieux, 
on  prit  l'ostracisme  (substitution  de 
l'Ecçlèsia  à  l'Aréopage). 

D'ailleurs,  la  loi  offrait  des  garan- 
ties ;  il  fallait,  pour  la  sentence,  un 
quorum  de  6000  voix  :  ainsi  la  décision 
n'appartenait  pas  uniquement  aux  ha- 
bitués de  la  place  publique.  De  plus, 
l'ostrakophorie  était  proposée  annuel- 
lement, dans  des  conditions  spéciales 
(assemblées  à  époques  fixes  ;  vote 
secret,  d'où  liberté  très  large)  :  il  fallait 
que  l'homme  frappé  par  une  sentence 
ainsi  rendue  fût  réellement  suspect. 

La  démocratie  athénienne  était  fon- 
dée, du  reste,  sur  le  principe  de  l'éga- 
lité entre  les  citoyens  qui  la  compo- 
saient (égalité  qui,  selon  Périclès,  a 
stimulé  l'héroïsme  des  combattants). 
Dans  une  telle  société,  la  prépondé- 
rance d'un  individu  provoquait  un  désé- 
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quilibre  inacceptable  pour  ses  «  pairs  », 
qui  l'éliminaient  (soit  pour  sa  «  vertu  », 
soit  pour  l'audace  de  son  génie  :  Aris- 
tide, Thémistocle). 

Armés  de  l'ostracisme,  les  Athéniens 
ont  ainsi  empêché  les  tentatives  impé- 
rialistes d'une  dynastie  ou  d'un  aven- 
turier. Si,  conformément  à  la  concep- 
tion aristotélicienne,  le  signe  d'un  bon 
gouvernement  est  d'avoir  évité  la  tyran- 
nie et  les  discordes  intérieures,  Athènes 
a  eu  un  gouvernement  répondant  à 
ces  conditions  tant  que  fut  appliqué 
l'ostracisme.  Tel  ne  sera  plus  le  cas 
lors  de  la  décadence  du  régime,  au 
temps  d'Aigos-Potamos  et  des  Trente. 
Paul  Cloché. 


8.  r,eorf,e  Miller'  CALHOUS.  An  apo- 
lor/y  for  Athens  {University  of  Cali- 
fornia  Chronicle,  January  1922  . 

L'auteur  examine  la  théorie  de 
M.  Wells,  selon  qui  le  legs  précieux 
transmis  à  l'univers  par  Athènes  fut 
l'n'iivre  d'une  élite  luttant  pour  son 
idéal  contre  la  vile  populace.  Il  est 
vrai,  accorde  M.  Calhuun,  que  les  arti- 
sans vraiment  actifs  du  progrès  ont  été 
peu  nombreux  en  comparaison  des 
médiocres,  des  faibles  et  des  ignorants. 
Mais  M.  Wells  atlirme  que  c'est  parti- 
culièrement vrai  de  l'Athènes  de  Péri- 
clès.  Pour  réfuter  complètement  cette 
théorie,  il  faudrait  écrire  l'histoire  de 
la  civilisation  athénienne,  «  depuis  les 
grimaçantes  statues  archaïques...  jus 

qu'à  l'Hermès  de  Praxitèle ;    depuis 

les  rudes  débuts  de  la  prose  jusqu'à 
l'éloquence  consommée  de  Démos- 
tbène  et  à  la  grâce  incomparable  de 
Platon;  depuis  la  confuse  anarclnr  .lu 
vr  siècle  jusqu'au  mécanisme  subtil. 
délicat  et  pratique  tout  ensemble  '!<•  la 
démocratie     parvenue    à     maturité     ». 

Certes,  Périclèi  fut  un  grand  homme 
et  un  sage  :  mail  ce  n'était  pas  un 
demi  dieu,  et    il   n'a  pu  toul  l'aire  par 

ne.  M.  Wells  a  fort  exagi 
puissance  et  la  vertu  du  grand  déms 


gogue,  faute  d'une  critique  suffisante 
des  textes,  et  pour  avoir  donné  libre 
cours  à  sa  fantaisie.  Plus  familier  avec 
l'habitude  athénienne  d'employer  la 
justice  pour  régler  les  conflits  poli- 
tique, M.  Wells  n'eût  pas  vu  dans  les 
poursuites  dirigées  contre  Périclès, 
Aspasie  et  leurs  amis,  une  preuve  de 
jalousie  et  de  haine  sauvages  :  c'était 
là,  dans  l'Athènes-du  ve  siècle,  un  mode 
usuel  d'attaque  politique.  Tout  ce 
qu'on  nous  raconte  de  la  jalousie  con- 
çue par  le  Démos  à  l'égard  de  Phidias, 
d'Anaxagore,  est  purement  hypothé- 
tique. 

Le  seul  fait  saillant  que  M.  Wells 
allègue  encore  à  l'appui  de  sa  thèse, 
c'est  l'exécution  de  Socrate.  H  est  ici 
sur  un  terrain  plus  solide  ;  le  fait  est 
incontestable,  et,  pour  des  siècles,  il 
devait  rester  comme  une  tache  sur 
l'écusson  d'Athènes.  Majs  a-t-on  le  droit 
de  porter  sur  les  Athéniens  un  juge- 
ment définitif,  en  se  basant  sur  cet 
événement  isolé?  La  plupart  des  Athé- 
niens, d'ailleurs,  ne  peuvent  avoir 
connu  Socrate  que  sous  l'aspect  d'un 
vieillard  morose,  qu'accompagnaient 
et  applaudissaient  surtout  de  jeunes 
oligarques  dont  les  complots  avaient 
abattu  deux  fois  la  démocratie  et 
plongé  la  cité  dans  une  indicible  mi- 
sère (1).  Socrate,  du   reste,  en  eût   été 

(])  Il  ne  faudrait  pas.  d'ailleurs,  considérer 
»  le  procès  de  399  comme  un  indice  des  ran- 
cunes démocratiques  contre  les  hommes  de  404  » 
(cf.  notre  travail  sur  La  Ilestaur.  détHOC?.  " 
Athèàet  >>,,  W3,  p.  300-307,  note  2).  Socrate 
n'a\ail  pu  été  précisément  l'ami  des  oligarques; 
do  plus  parmi  ses  disciples  préférés,  il  avait 
compté,  non  seulement  Crilias.  mais  Alcihiade. 
lon^lemps  mi  souvenl   «   favori  île  la  démocratie  « 

(cf.  ibid.). 

D'MitrS  part,  l'un  des  artisans  les  plus    ardenU 

«t  influents  de    procès  de  199  fat  As j tôt,  lequel 

n  ••lui  p«l  tut  ÔTjIAOTIXÔî,  un  llalleui  et  un  mn- 
m-ur    «  1  ■  *   cille    popttltJCC    <|in,    -clou     la    théSS    0C 

Wdis,  esl  wsponuhU  de  SMurtrc  Judiciaire  de 
199,  msif  un  sdhérenl  du  tiers-parti     tbéramc' 

in     t •'■  i  ■'  »,  un  yv(ôpijj.o;  (cf.  'A6. 

14,3;  cf.  itestastr.  dépteer.,  pp   I 

(  V~l    la   un  l'ail    1res  significatif,  mu    leOUSl  nous 
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quitte  probablement  avec  une  amende, 
si  lui-môme  n'avait  virtuellement  pro- 
noncé à  son  égard  un  verdict  de  mort, 
dans  un  discours  fort  blessant  pour 
ses  auditeurs. 

Au  surplus,  Athènes  n'a-t-elle  pas 
annuellement  réélu  Périclès  à  la  stra- 
tégie (la  plus  importante  des  magistra- 
tures) pendant  un  quart  de  siècle  et 
laissé  Socrate  railler  la  sottise  et 
l'ignorance  de  ses  compatriotes  jus- 
qu'à l'âge  de  70  ans,  longtemps  encore 
après  que  la  trahison  de  son  disciple 
Alcibiade  avait  dépouillé  Athènes  de 
son  empire  et  finalement  provoqué 
l'avènement  du  sanguinaire  Critias  (un 
autre  de  ses  disciples)?  Pour  nous, 
qui  en  jugeons  a"Vec  la  perspective  du 
temps  et  d'après  les  ouvrages  de  Pla- 
ton, nos  sympathies  vont  à  Socrate  ; 
mais  les  Athéniens  ses  contemporains 
ne  devaient-ils  pas  juger  autrement? 

Analogue  à  la  «  transfiguration  »  de 
Périclès  est  la  glorification  par  M.  Wells 
de  Philippe  de  Macédoine,  pour  lequel 
son  admiration  est  si  vive  qu'il  men- 
tionne à  peine  Démosthène.  La  con- 
ception que  l'on  se  fait  ainsi  de  Phi- 
lippe est,  d'ailleurs,  celle  que  le  pres- 
tige de  l'érudition  allemande  a  impo- 
sée à  la  plupart  des  historiens.  En 
face  du  Macédonien,  Démosthène  re- 
présentait la  conception  «  nationaliste  » 
et  «  provincialiste  »  de  l'État,  concep- 
tion familière  aux  Grecs  de  son  temps, 
et  dont  triompha  la  victoire  de  Phi- 
lippe. L'enthousiasme  qu'inspire  à 
M.  Wells  l'œuvre  macédonienne,  «  glo- 
rieux fragment  naissant  de  l'unité  hu- 
maine »,  est  fort  excessif  :  tout  ce  que 
cette  conquête  a  créé,  ce  fut  un  empire 
dont  les  seuls  éléments  d'unité  étaient 
constitués  par  une  caste  officielle  de 
Macédoniens  et  de  Grecs  et  par  des 
colonies  helléniques  privilégiées,  dis- 
persées au  loin. 

M.  Calhoun  défend  enfin,  contre  cer- 


avons  plusieurs  fois  iusislô  (cf.  Ih'fttaur.  dé- 
mocr..  p.  307,  note  "2;  Affaire  îles  Arf/hin-ifn, 
Revue   /ii.ttofir/ne,  janvier  loi 9,  \>.  5ft). 


tames  affirmations,  le  goût  littéraire 
des  Athéniens.  Après  avoir  rappelé 
que  les  juges  des  concours  dramatiques 
n'étaient  pas  une  élite  de  connais- 
seurs, mais  des  citoyens  élus  ou  tirés 
au  sort,  il  insiste  sur  ce  fait  que  ce 
n'était  pas  Euripide,  l'idole  d'un  âge 
peut-être  décadent,  qu'applaudissait  la 
«  populace  »  de  l'époque  de  Périclès  : 
pendant  le  demi-siècle  que  dura  sa 
production,  il  ne  remporta  le  prix 
que  cinq  fois.  C'est  à  Eschyle  et  ù 
Sophocle  qu'allèrent  en  général  les 
admirations  athéniennes.  En  résumé, 
Renan  connaissait  mieux  que  M.  Wells 
son  Athènes  quand  il  écrivait  sa  phrase 
célèbre  sur  le  «  peuple  d'aristocrates  », 
le  «  public  tout  entier  composé  de 
connaisseurs  »  que  fut  la  démocratie 
athénienne. 

Paul  Cloché. 


9.  Pierre  BOUDREAUX.  Le  texte  d'Aris- 
tophane et  ses  commentateurs  (Biblio- 
thèque des  Écoles  françaises  d'Athè- 
nes et  de  Rome,  fasc.  CX1V).  ln-8°, 
vi-203  p.  Paris,  E.  de  Boccard,  1919. 

Pierre  Boudreaux  a  été  tué  à  l'enne- 
mi le  13  décembre  1914.  Sa  disparition 
a  été  une  perte  irréparable  pour  la 
science  de  l'antiquité  classique.  Il  pos- 
sédait deux  qualités  essentielles  du 
vrai  philologue  :  la  sincérité  et  la  mo- 
destie. C'était  en  même  temps  un 
esprit  fin  et  cultivé,  une  intelligence 
ferme  et  lucide.  Il  avait  enfin  le  senti- 
ment du  grec,  l'expérience  des  manus- 
crits et  une  excellente  méthode.  Le 
livre  qu'il  préparait  sur  le  texte  d'Aris- 
tophane eût  été  certainement  un  tra- 
vail de  premier  ordre  :  la  mort  ne  lui  a 
pas  permis  de  l'achever.  Nous  devons 
une  profonde  reconnaissance  à  M.  G. 
Méautis,  aujourd'hui  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Neufchâtel,  qui  a  bien  voulu 
se  chargerde  publier  le  manuscrit  ina- 
chevé que  lui  a  confié  l'École  des 
Hautes-Études.  Le  livre  est  incomplet, 
en  ce  sens  que  certaines  parties  man- 
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quent  et  que  d'autres  n'ont  pas  reçu  le 
développement  que  l'auteur  comptait 
sans  doute  leur  donner;  et  cependant 
il  forme  un  ensemble  suffisamment  net 
pour  qu'on  en  puisse  suivre  sans  peine 
les  lignes  directrices.  Il  est  probable 
que  l'auteur  aurait  sur  quelques  points 
de  détail  modifié  sa  première  rédac- 
tion; mais  je  crois  qu'il  n'aurait  rien 
changé  à  sa  conclusion,  qui  me  semble 
l'hypothèse  la  plus  raisonnable  qu'on 
ait  encore  proposée  sur  la  formation 
du  recueil  des  scholies  d'Aristophane. 
Les  dernières  lignes  du  livre  la  résu- 
ment avec  une  parfaite  netteté  :  «  Un 
grammairien  anonyme,  vers  le  ive- 
vc  siècle,  constitua  donc  le  texte  des 
onze  comédies  conservées  d'Aristo- 
phane en  collationnant  les  quelques 
exemplaires  complets  ou  partiels  dont 
il  disposait.  D'autre  part  il  compila  les 
commentaires  d'Héliodore,  de  Sym- 
maque,  de  Phaeinus,  des  commentaires 
anonymes  de  nombre  et  de  valeur 
variables  suivant  les  pièces.  II  trans- 
crivit texte  et  annotation  sur  un  codex 
de  parchemin.  Ce  codex  était  l'arché- 
type de  notre  recension  byzantine. 
Mais  par  les  contaminations  qui  s'exer- 
cèrent pendant  de  longs  siècles  sur  ses 
descendants,  parles  collations  d'exem- 
plaires provenant  d'autres  sources,  par 
les  conjectures,  par  les  additions  pos- 
térieures, les  exemplaires  de  la  même 
recenston  se  sont  chargés  de  façon 
•  d'éléments  étrangers.  L'unité 
initiale  a  fait  rapidement  place  a  une 
diversité  nouvelle  ».  —  11  reste  à  écrire 
l'histoire  des  recensions  byzantines  des 
textes  classiques.  Pour  Aristophane, 
/ailier  en  a  déjà  élucidé  quelque! 
points.  Mais  une  étude  d'ensemble 
serai!  d'un  grand  secours  pour  tous 
les  philologues. 

M. 


10.  Ettore  BIGNONE.  LEpigramma 
greco,  Studio  critico  e  traduzioni 
poetiche.  In-8°,  xn-370  p.  Bologne, 
Nicola  Zanichelli,  1921. 

L'érudition  si  souple  de  M.  Bignone 
s'adapte  aux  genres  les  plus  divers. 
On  a  dit  ici  même  le  mérite  de  ses 
belles  études  sur  Empédocle  et  sur 
Épicure.  Son  livre  sur  Y  Épigramme 
grecque  ne  s'adresse  peut-être  pas  au 
même  public,  mais  il  témoigne  des 
mêmes  qualités  :  une  information  so- 
lide jointe  à  un  réel  talent  d'exposi- 
tion. L'épigramme.  comme  le  fait 
observer  M.  Bignone,  est  le  seul  genre 
qui  ait  accompagné  la  vie  littéraire 
grecque  de  ses  commencements  à  sa 
fin,  comme  une  clématite  enveloppe 
du  haut  en  bas  le  tronc  d'un  chêne. 
L  histoire  de  l'épigramme  permet  donc 
de  suivre  toute  l'histoire  de  la  litté- 
rature grecque.  C'est  ce  qui  a  sans 
doute  suggéré  à  M.  Bignone  l'idée  d'il- 
lustrer son  livre  d'une  série  de  repro- 
ductions qui  n'ont  parfois  qu'un  rap- 
port vraiment  énigmatique  avec  son 
sujet,  mais  qui  du  moins  ont  été 
choisies  avec  goût.  L'ensemble  du  livre 
est  des  plus  attrayants  et  plaira  à  tous 
les  humanistes  —  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  soit  sans  intérêt  pour  les 
philologues  :  M.  Bignone  a  traduit  en 
effet  lui-même  plusieurs  centaines 
d'épigrammes,  et,  si  un  étranger  est 
peu  qualifié  pour  juger  de  la  valeur  de 
ses  vers,  il  peut  du  moins  se  rendre 
compte  de  la  justesse  et  de  la  nou- 
veauté de  ses  interprétations.  Les 
Notes  jointes  au  volume  sont  aussi  fort 
instructives. 

M. 


11.   HOMME.    M, 
Çlasgow,  1924. 


Wells   as  hulorian. 


M.  <;..  qui  est  un  helléniste,  s'est 
attaché  i  relever  les  erreurs  de  fait 
qui  constellent  la  partie  de  VOulUne  of 
kitlory  relative  à  l'antiquité.  La  tâche 


452 


COMPTES    KENDUS    BIBLIOGRAPHIQUE'. 


n'était  pas  des  plus  malaisées,  et  l'au- 
teur s'en  est  acquitté  avec  soin  et 
d'une  façon  amusante. 

Je  voudrais,  puisque  l'occasion  s'otfre 
de  parler  du  livre  de  M.  Wells,  indi- 
quer certains  anachronismes  qui,  du 
point  de  vue  où  s'est  placé  Wells,  sont 
plus  importants,  à  mon  sens,  que 
nombre  d'erreurs  de  détail. 

M.  W.  parle  de  l'épopée  grecque 
avant  de  parler  de  la  civilisation  my- 
cénienne. N'importe  quel  lecteur  de  son 
livre,  non  prévenu,  gardera  l'impres- 
sion que  cela  est  antérieur  à  ceci,  — 
ce  qui  est  grave. 

M.  W.  parle  de  la  démocratie 
grecque  avant  de  parler  des  guerres 
médiques.  N'importe  quel  lecteur,  non 
prévenu,  de  son  livre  gardera  l'im- 
pression que  les  cités  grecques  bai- 
gnaient dans  la  démocratie  (au  sens 
grec  du  mot)  avant  d'être  attaqués  par 
les  Perses,  —  ce  qui  est  non  moins 
grave. 

M.  W.  a  parfaitement  le  droit  de 
trouver  fastidieuses  les  querelles  des 
cités  grecques,  et  de  les  expulser  de 
l'histoire.  Mais  l'expédition  de  Sicile 
méritait  tout  de  même  une  mention. 
Pourquoi,  alors  que  les  Grecs  étaient 
mieux  placés  que  leur  cousins  de  Perse 
et  même  d'Italie  pour  réaliser  l'unité 
méditerranéenne,  pourquoi  aucune  de 
leurs  cités  n'y  est-elle  parvenue?  C'est 
là  une  question  d'histoire  générale  au 
premier  chef,  même  du  point  de  vue 
de  M.   W. 

Enfin,  réduisant  l'histoire  grecque 
des  ve  et  ive  siècles  à  un  tableau  de 
civilisation,  M.  W.  aurait  pu  consa- 
crer plus  d'une  ligne  à  la  mort  de 
Socrate,  un  événement  dont  l'impor- 
tance historique  a  été  comparé  par  des 
Pères  de  l'Eglise  à  celle  de  la  Passion 
du  Christ!  M.  W.,  qui  a  eu  la  bonne 
idée  de  citer  abondamment  Hérodote, 
aurait  trouvé,  sur  le  désastre  de  Sicile 
et  la  mort  de  Socrate,  autre  chose  que 
des  «  notes  »  dans  Thucydide  et  dans 
Platon. 

C'est  sans  doute  assez  insister.  D'une 


façon  générale,  il  est  vis.ble  que  l'au- 
teur de  V  Oui  Une  a  trop  négligé,  dans 
sa  jeunesse,  de  modestes  adminicules 
tels  que  manuels  d'histoire  (il  y  en  a 
d'excellents  dans  la  langue  mat» 
de  M.  W.),  tableaux  chronologiques, 
atlas,  etc.  Il  ne  domine  vraiment  pas 
assez  la  série  des  faits  qu'il  entend 
synthétiser.  Et  des  ouvrages  comme 
celui  de  Zimmern  (le  pendant  anglais 
de  la  Cité  Antique),  fort  intéressants 
en  eux  mêmes,  ne  profitent  vraiment 
qu'à  ceux  qui  ont  déjà  les  faits  pré- 
sents à  l'esprit. 

Sauf  erreur,  on  relèverait  des  ves- 
tiges du  même  vice  originel  dans 
d'autres  parties  de  VOutline.  Par 
exemple,  M.  W.  a  bien  marqué  l'im- 
portance d'Açoka,  mais  celle  du  nc  siè- 
cle av.  J.-C,  dans  l'histoire  chinoise, 
semble  lui  avoir  complètement  échap- 
pé :  elle  échappera,  en  tout  cas,  à  tous 
ses  lecteurs.  E.  CavaiGxNac. 


12.   H.-R.   JAMES.   Our   hellenic  héri- 
tage. Londres,  Macmillan,  1921. 

«  La  prétention  de  ce  livre  est  de 
rassembler  juste  ce  qui,  dans  les  élé- 
ments de  la  légende  et  de  l'histoire 
grecques,  doit  être  la  possession  de 
quiconque  est  né  dans  la  civilisation 
que  nous  appelons  européenne.... 

Les  considérations  qui  ont  conduit  à 
entreprendre  cette  tâche  ne  sont  pas 
difficiles  à  voir.  Le  long  débat  sur  le 
grec  en  tant  que  matière  scolaire  est 
terminé,   et  le  verdict   a  été  prononcé 

contre  le  grec Pour  les  nombreuses 

personnes  qui  ne  lisent  pas  le  grec,  [ce 
livre]  sera  un  moyen  de  leur  commu- 
niquer quelques-unes  des  meilleures 
influences  de  la  littérature  grecque,  — 
et  c'est  là  mon  seul  objet  ». 

Le  livre  se  présente  donc  comme 
une  série  d'extraits  d'Homère  d'abord, 
—  d'Hérodote,  ensuite,  —  avec  un 
commentaire  intelligent.  Cartes  et  il- 
lustrations sont  bien  choisies  et  soi- 
gnées. 
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M.  James  connaît  mieux  que  nous 
ie  public  anglais,  et  sait  si  le  livre  doit 
lui  plaire.  Des  objections  sérieuses  se 
présentent  pourtant  contre  son  pro- 
cédé hybride,  mi-littéraire,  mi-histo- 
rique. 

Pour  ceux  chez  qui  dominent  les 
goûts  littéraires  (j'entends  naturelle- 
ment pour  ceux  qui  ne  lisent  pas  le 
grec,  puisque  l'auteur  ne  vise  que 
ceux-là),  je  crois  qu'une  bonne  tra- 
duction d'Homère  ou  d'Hérodote  fera 
mieux  leur  affaire.  Dans  Homère,  par 
exemple,  M.  J.  nous  prive  du  Cyclope 
Polyphème,  de  Circé.  de  tant  d'his- 
toires merveilleuses  qui  ont  fait  la  po- 
pularité du  divin  Ulysse!  Dans  Héro- 
dote, on  ne  trouve  pas,  dans  ses 
extraits,  cette  foule  de  détails  sur  les 
peuples  de  l'Orient  qui  séduisent  même 
les  orientalistes  endurcis! 

Quant  à  ceux  chez  qui  dominent  les 
préoccupations  historiques,  le  temps 
est  passé  où  ils  se  résignaient  à  voir 
l'importance  des  événements  mesurée 
au  talent  littéraire  des  hommes  qui  les 
ont  racontés.  Dans  aucune  histoire 
grecque  du  dernier  quart  de  siècle,  par 
exemple,  l'histoire  de  la  colonisation 
grecque  et  de  ses  effets  ne  tient  une 
moindre  place  que  la  splendeur  de 
Troie  et  de  Mycènes,  ou  que  les  guerres 
médiques,  bien  qu'il  ne  se  soit  ren- 
contré ni  un  Homère  ni  un  Hérodote 
pour  en  faire  le  brillant  tableau. 

Mais,  encore  une  fois,  il  se  peut  fort 
bien  que  le  livre  réponde  au  goût  du 
public  anglais  mieux  qu'au  nôtre. 
Nous  le  souhaitons  de  bon  cœur  à 
M.  James. 

E.   Cavaignac. 


13.  //.  i>i;u:u  i  y/:.    i»'ur  typiea  >>!/- 
tantins  de  l'époque  des  Patéoloyuêi. 
*•  de  213  p.,  Bruxelles,  1921. 


In-S' 


La  première  de  ces  deux  règles  mo- 
nastiques est  contenue  dans  l«'  ma- 
QUfcri I  'iu  Lincoln   Collège  à 

Oxford.  C'est    la  charte    de    fondation 


du  monastère  de  Notre-Dame  de  Bonne 
Espérance,  à  Constantinople,  signa- 
lée et  décrite  par  M.  Omont  (Revue 
des  études  grecques,  t.  XVII,  1904, 
p.  361  s.).  Les  miniatures,  conservées 
dans  les  premiers  feuillets,  repro- 
duisent les  effigies  de  la  fondatrice 
et  des  membres  de  sa  famille.  Cette 
fondatrice  est  Théodora,  femme  du 
grand  stratopédarque  Jean  Comnène, 
et  nièce  de  Michel  VIII  Paléologue. 
Le  texte  donne  de  nombreux  rensei- 
gnements sur  cette  grande  famille 
princière,  sur  l'organisation  de  ce 
couvent  de  femmes,  sur  les  obliga- 
tions et  les  occupations  des  reli- 
gieuses, sur  les  cérémonies  et  les 
fêtes  qui  y  étaient  célébrées,  sur  le 
personnel  et  les  propriétés  que  pos- 
sédait  le  monastère. 

Le  second  typicon  est  contenu  dans 
un  manuscrit  grec  du  Musée  britan- 
nique, Addit.  22748.  Le  savant  auteur 
en  avait  donné  une  étude  dans  les 
Analecla  liollandiana,  t.  XXXVIII, 
1920,  p.  388  s.  Le  titre  de  cette  charte 
de  fondation  manque  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  feuillets.  Le  manus- 
crit, qui  présente  de  nombreuses  la- 
cunes, ne  donne  pas  le  nom  du  mo- 
nastère, qui  était  un  couvent  de 
femmes.  On  y  trouvait  plusieurs 
églises ,  l'ancienne,  consacrée  6  la 
Vierge,  la  nouvelle,  placée  sous  le 
vocable  de  Jean-Haptiste  ;  un  hôpital 
était  attaché  au  monastère  et  placé 
sous  la  juridiction  de  la  supérieure. 
Des  terrains,  des  vignes,  des  moulins, 
des  maisons  appartenaient  à  cette 
pieuse  fondation.  Ce  typicon  com- 
plète les  renseignements  du  précé- 
dent sur  l'organisation  d'un  monas- 
tère et  d'un  hôpital  au  temps  des  Pa- 
léologues.  C'est,  en  effet,  à  cette  épo- 
que que  remonte  cette  seconde  règle 
monastique.  L'auteur,  par  une  argu- 
mentation serrée,  a  su  combler  les 
lacunes  du  manuscrit  en  ce  qui  con- 
cerne (es  noms  du  couvent  et  de  la 
fondatrice,  qui  est  l'impératrice  ïtoéc- 
dora,    veuve    de    Michel    VIII 
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logue  Cette  fondation  n'était  pas  en- 
tièrement nouvelle.  Le  monastère, 
dédié  à  la  Vierge,  avait  été  fondé  à 
la  fin  du  ixe  siècle  ou  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xc,  par  Constantin 
Lips.  Il  fut  rétabli,  en  même  temps 
que  l'hôpital,  grâce  à  la  sollicitude  de 
l'impératrice  Théodora  devenue  veuve. 
La  règle  monastique  est  donc  posté- 
rieure à  l'année  1282,  date  de  la  mort 
de  Michel  VIII. 

Le  monastère  de  Lips  était,  d'après 
les  chroniqueurs  byzantins,  situé 
près  de  l'église  des  Saints-Apôtres. 
Le  monastère  de  Notre-Dame  de 
Bonne  Espérance,  comme  le  montre 
l'auteur,  était  situé  dans  le  même 
quartier.  Mais  doit -on  admettre 
l'identification  proposée  pour  le  mo- 
nastère de  Lips  ?  L'église  de  ce  cou- 
vent serait  la  mosquée  actuelle  de 
Fenari-lssa-Djami.  Cette  mosquée  est 
une  ancienne  église  double.  Sur  l'é- 
glise septentrionale  est  conservée 
une  inscription  mutilée,  mentionnant 
le  nom  de  la  Vierge  et  celui  d'un  per- 
sonnage que  l'on  peut  restituer  Cons- 
tantin. Cependant  la  caractéristique 
architecturale  du  monument  n'auto- 
rise pas  une  pareille  identification. 
L'église  septentrionale  paraît,  comme 
l'église  méridionale,  postérieure  au 
xe  siècle,  d'après  la  structure  et  la 
décoration  (cf.  Ebersolt  et  Thiers,  Les 
éf/lises  de  Constantinople,  Paris,  1913, 
p.  219  s.,  275). 

Une  partie  du  môme  typicon  est 
relative  à  un  autre  monastère,  celui 
des  Anargyres,  auquel  Théodora  a 
consacré  quelques  pages.  Dans  le 
texte,  qui  est  incomplet,  il  s'agit  en- 
core d'un  monastère  de  femmes,  qui 
ne  peut  être  celui  du  Cosmidion,  ce 
dernier  étant  un  couvent  d'hommes. 
La  localisation  en  est  difficile,  le 
culte  des  deux  saints  médecins,  Cosme 
et  Damien,  étant  très  répandu  dans 
la  capitale  (cf.  Ebersolt,  Sanctuaires 
de  Byzance,  Paris,  1921,  p.  97-99). 
Le  texte  donne  des  renseignements 
sur   l'organisation  de   ce   couvent  qui 


avait  aussi  ses  biens  propres.  A  part 
quelques  dispositibns  spéciales,  les 
règles  sont  analogues  aux  constitu- 
tions du  monastère  de  Lips. 

L'auteur  publie  enfin  la  Vie  de  Jean 
l'ermite,  surnommée  l'Étranger,  con- 
tenu, dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne,  Canonici  19.  Cette 
vie  se  rattache,  non  pas  à  la  littérature 
hagiographique,  comme  l'indique  le 
titre,  mais  à  la  branche  spéciale  des 
chartes  de  fondation.  Le  moine  raconte 
l'origine  des  établissements  qui  lui 
doivent  l'existence.  Né  à  la  tin  du 
xe  siècle  ou  au  début  du  xr\  il  se  voue 
à  la  vie  monastique,  erre  de  montagne 
en  montagne,  de  désert  en  désert,  fon- 
dant des  églises  et  des  monastères  dans 
des  localités  inconnues.  A  Constanti- 
nople, il  obtient  par  chrysobulle  impé- 
rial diverses  faveurs.  Se  sentant  mou- 
rir, il  dicte  ses  dernières  volontés.  Ce 
testament  est  un  curieux  spécimen  de 
la  langue  vulgaire  de  l'époque. 

On  relève  dans  l'édition  de  ces  diffé- 
rents textes  quelques  menues  fautes. 
P.  94,  1.  1,  lire  vaw  au  lieu  de  tâoj. — 
P.  105,  1.  13,  lire  cpeêpoyapîou  au  lieu 
de  cpeupouapiou.  —  P.  155.  1.  21  lire  ypa- 
cpêi  au  lieu  de  ypotpei.  —  P.  191,  1.3 
lire  Eévou  au  lieu  de  Siwou.  —  P.  192, 
I.  20  lirexivoç  au  lieu  de  ti-o;. 

Grâce  à  la  publication  de  ces  textes 
intéressants  et  aux  savants  commen- 
taires qui  les  accompagnent,  on  se  fait 
une  idée  suffisamment  précise  de  l'or- 
ganisation des  couvents  de  femmes  et 
de  l'administration  des  fondations 
pieuses  dans  la  capitale  byzantine,  à 
l'époque  des  Paléologues. 

J.  Ebersolt. 


14.  E.  CICCOTTI.  Lineamenti  delV  evo- 
luzione  Lributaria  nel  mondo  antico 
(Milan,  1921,  215  pages). 

On  n'a  pas  assez  parlé  en  France  ni 
même  ailleurs  de  la  Biblioteca  di  Sto- 
ria  Economica.  Dans  l'esprit  de  ceux 
qui   l'ont  fondée   elle  vise  à  faire  pa- 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


455 


raitre,  mises  en  italien,  les  principales 
œuvres  sur  l'histoire  économique  et, 
pour  le  moment,  sur  l'histoire  écono- 
mique de  l'antiquité.  Les  traductions 
sont  accompagnées  de  notes  qui  com- 
plètent l'ouvrage  en  le  mettant  à  jour. 
Les  volumes  composant  la  Bibliothè- 
que (cinq  ont  paru  de  1904  à  1921)  sont 
de  grand  format  et  de  plusieurs  cen- 
taines de  pages  ;  chaque  volume  com- 
prend trois,  souvent  quatre  ouvrages, 
traitant  autant  que  possible  de  ma- 
tières similaires  (ainsi  Boeckh  et  Du- 
reau  de  la  Malle  ont  paru  dans  le 
même  volume)  ;  il  est  précédé  d'une 
introduction  qui  forme  à  elle  seule  un 
nouvel  ouvrage  et  qui,  due  toujours  à 
une  plume  autorisée,  complète  les  no- 
tes et  donne  au  lecteur  une  idée  d'en- 
semble à  la  fois  de  la  matière  et  des 
derniers  progrès  de  la  science. 

La  place  me  manque  pour  entrer 
dans  les  détails  ;  voici  cependant  les 
noms  des  principaux  auteurs  traduits  : 
ce  sont,  outre  Boeckh  et  Dureau  déjà 
cités,  Hoscher,  Guiraud,  Weber,  Rod- 
bertus,  Fustel  de  Coulanges,  Beloch, 
Babelon,  Reinach,  Humbert,  Cagnat. 

Le  premier  volume  comprenait  des 
ouvrages  traitant  des  finances  pu- 
bliques et  de  l'économie  politique  en 
général  ;  le  second  est  consacré  à  la 
question  agraire,  le  troisième  à  la  nu- 
mismatique, le  quatrième  a  la  popula- 
tion et  aux  problèmes  démographiques, 
le  cinquième  aux  impôts  et  à  la  comp- 
tabilité publique. 

Sans  être  complète,  la  Bibliothèque 
donne  déjà  une  solide  vue  d'ensemble 
delà  vie  économique  dans  l'antiquité; 
elle  Offre  aussi  l'avantage  de  compren- 
dre des  ouvrages  épuisés  comme  llum- 
bert  ou  difficilement  accessibles  (tel 
Rodbertui).  Bile  est  utile  même  pour 
b-s  ouvragei  déjà  traduit!  en  français; 

hiiim.   pour   B kii,   tri   étranger  pe 

connaissant  pas  l'allemand  était  obligé 
d'utiliser  la  vieille  traduction  de  LaJi- 
gant;il  a  maintenant  iouiIi  main  une 
traduction  faite  sur  l'édition  de  Frankel 
«•t  mise    au    courant  des    publications 

iM.o,  xxxv,  ira.  .,•  ut, 


postérieures  à  cette  dernière.  Enfin  il  y 
a  les  introductions,  et  on  jugera  de  leur 
utilité  en  parcourant  l'ouvrage  dont 
nous  rendons  compte  et  qui  n'est  au- 
tre chose  que  l'introduction  au  cin- 
quième volume  de  la  Biblioteca  di  Slo- 
ria  Economica. 

Ce  volume  contient,  nous  l'avons  dit, 
plusieurs  ouvrages  sur  les  impôts  dans 
l'antiquité,  mais  il  n'en  contient  aucun 
donnant  une  vued'ensemble  sur  laâsca- 
lité  et  son  évolution  dans  le  monde 
antique,  pour  la  raison  très  simple 
qu'un  pareil  ouvrage  n'existait  pas. 

M.  E.  Ciccotti  s'est  chargé  de  l'écrire. 
Ceux  qui  connaissent  ses  autres  tra- 
vaux —  les  personnes  ignorant  l'ita- 
lien ont  lu  du  moins  la  traduction  par 
G.  Platon  du  Déclin  de  V esclavage  dans 
le  monde  antique  —  devinent  l'érudi- 
tion, la  clarté,  le  style  et  le  sens  histo- 
rique que  le  savant  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Messine  a  apportés  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche.  Elle 
n'était  point  aisée.  M.  Ciccotti  part  des 
grands  empires  d'Orient  (Babylone  et 
Perse)  pour  aboutir  à  l'empire  byzan- 
tin, et  il  est  difficile  de  résumer  en  deux 
cents  pages  une  évolutien  de  plus  de 
mille  ans.  A  dire  vrai  l'auteur  n'a  tourné 
la  difficulté  qu'en  donnant  une  simple 
esquisse  des  revenus  publics  pendant 
la  haute  antiquité  et  la  période  clas- 
sique, et  en  s'attachant  surtout  aux 
périodes  hellénistique  et  romaine.  Ce 
sont  certainement  là  les  temps  les  plus 
intéressants  pour  l'économiste,  car  ce 
sont  ceux  pendant  lesquels  le  système 
fiscal  se  rapproche  le  plus  de  celui  qui 
sera  en  vigueur  aux  xvme  et  xix°  siècles 
de  notre  ère.  M.  Cicotti  les  a  traités 
presque  dans  la  perfection  ;  il  n'a 
négligé  aucune  question  intéressante 
et.  est  tout  de  même  parvenu  a  rester 
dans  les  lignes  générales  que  lui  impo- 
sait le  but  de  son  travail.  Des  notei 
suggestives   et  une  riche    bibliographie 

per ttenl  i  qui  le  détirerait  de  coin 

piri.-r  iei  remeigneineuta  qu'il  donne. 

Je  ne  puis  pourtant  pal  DM  consoler 

qu'il  n'ait  pas  consacr-'   1  .  .ni 
10 
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de  plus  aux  linances  athéniennes.  C'est 
dans  la  ville  de  Pallas  qu'on  a  pratiqué 
pour  la  première  fois  la  finance  sociale 
sien  honneur  aujourd'hui.  Pareillement 
les  avantages  qu'Athènes  a  cherché  à 
tirer  de  «  l'empire  de  la  mer  »  (fou 
Kralous  tes  thalasses)  mériteraient 
d'être  rapprochés  de  la  politique  mer- 
cantiliste  et  surtout  de  la  politique 
douanière  vénitienne  basée  sur  le  prin- 
cipe de  «  la  dominante  ». 

M.  Gicotti  a  également  eu  tort  de  ne 
pas  avoir  tenu  compte  du  bel  essai  de 
Guiraud  sur  l'impôt  sur  le  capital  à 
Athènes  ;  son  exposé  de  Yeisphora 
se  ressent  de  cette  négligence.  Enfin 
peut-on  parler  de  Vépibolè  byzantine 
sans  renvoyer  aux  magistrales  études 
d'Henri  Monnier?  La  question  de  la 
dîme  dans  l'antiquité  ne  me  paraît  pas 
non  plus  avoir  été  assez  creusée. 

Mais  ces  lacunes,  aisément  corrigi- 
bles, ne  suffisent  pas  à  déparer  la  belle 
monographie  de  M.  Cicotti.  Elle  sert 
de  préface  à  des  traductions  ;  elle  mé- 
riterait d'être  traduite  à  son  tour. 
A.  Andbéadès. 


15.  /.  B.  BURY.  Hisiory  of  the  laler 
roman  empire  f'rom  the  dealh  of 
Theodosius  to  the  death  of  Justinian 
A.  D.  395  to  565.  2  vol.  411  et  494  p. 
Londres,  Macmillan  1923. 

On  sait  que  très  jeune  le  «  regius 
professor  »  d'histoire  à  l'Université  de 
Cambridge  avait  publié  une  histoire  du 
Bas-Empire  de  385  à  802.  L'ouvrage 
avait  deux  volumes;  il  parut  en  1889. 
Celui  dont  nous  rendons  compte  paraît 
au  premier  abord  une  édition  revue 
et  corrigée  de  la  première  partie; 
en  réalité  c'est  un  travail  presque  en- 
tièrement nouveau  et  qui  témoigne, 
entre  parenthèses,  du  progrès  immen- 
se des  études  byzantines  depuis  35  ans. 
Le  professeur  Bury  est  incontestable- 
ment le  premier  byzantinologue  an- 
glais de  ce  temps.  Et  sa  dernière  et 
monumentale  publication,  correspond 


à  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui.  Nous  lui  savons,  pour  notre  part, 
grand  gré  d'avoir  attaché  toute  l'im- 
portance voulue  a  l'histoire  intérieure 
et, entre  autres, aux  questions  adminis- 
tratives, économiques  et  financières. 
Même  quand  il  les  traite  brièvement,  il 
ne  laisse  de  côté  aucun  point  essentiel, 
et  une  bibliographie  riche,  mais  non 
surchargée,  est  là  pour  guider  sûrement 
ceux  qui  seraient  curieux  de  rensei- 
gnements complémentaires. 

A.  Andkéadès. 


16.  William  MILLER.  Essays  on  the 
latin  orient.  Cambridge  University 
Press,  1921.  581  p. 

L'Orient  latin  et  les  Turcs  aurait  été 
un  titre  plus  adéquat.  Plus  des  quatre 
cinquièmes  de  l'ouvrage  s'occupent  de 
la  période  qui  va  de  l'apparition  des 
Osmanlis  à  la  paix  de  Passarowitz,  qui 
consacra  la  victoire,  en  apparence  dé- 
finitive, du  croissant  sur  la  croix. 
Beaucoup  de  pages  sont  aussi  consa- 
crées à  l'administration  turque  en 
Grèce  du  xve  au  xvm°  siècles.  Tel  quel, 
ce  gros  volume  complète  les  deux 
autres  grands  ouvrages  de  M.  Miller, 
The  latins  in  the  Levant  et  the  Ottoman 
Empire  1801-1913.  Il  ne  reste  qu'un  vo- 
volume  sur  la  période  1718-180 1  pour 
que  l'histoire  des  pays  grecs  de  1204  à 
1913  soit  complète,  et  M.  Miller  a  le 
temps  de  nous  le  donner. 

Par  sa  forme,  la  publication  dont 
nous  rendons  compte  diffère  cependant 
des  deux  ouvrages  précités.  Au  lieu 
d'être  une  histoire  systématique  d'une 
période  donnée,  elle  se  compose  de  la 
réunion  d'essais  déjà  publiés  dans  de 
grandes  revues  anglaises  —  notam- 
ment VEnglish  Historical  Reoiew  —  et 
qui  ne  sont  liés  que  par  la  parenté 
des  sujets  qu'ils  traitent.  De  là  vient 
que  l'auteur  n'évite  ni  les  lacunes  ni 
les  répétitions,  et  que  l'étendue  de 
chaque  étude  n'est  pas  toujours  pro- 
portionnée à  l'importance  de  son  objet. 
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Par  contre,  i 'ouvrage  bénéficie  du 
style  plus  libre  et  plus  vivant  dans 
lequel  sont  rédigés  des  articles  de  re- 
vue. M.  Miller,  qui,  en  bon  Anglais, 
ne  manque  pas  d'humour,  se  livre 
aussi  souvent  à  des  rapprochements 
piquants  :  l'afflux  à  la  cour  des  papes 
des  princes  orientaux  fuyant  Maho- 
met II,  objet  d'une  de  ses  plus  intéres- 
santes études,  lui  rappelle  ce  mot 
prêté,  après  les  révolutions  de  1848, 
par  le  Punch  au  portier  de  l'hôtel  Cla- 
ridge  :  «  Il  nous  reste  bien  encore  un 
appartement,  mais  nous  le  réservons 
pour  le  cas  où  Sa  Sainteté  en  aurait 
besoin  ». 

Le  fait  qu'il  s'agit  d'une  collection 
d'essais  a  aussi  ses  conséquences 
quant  au  fonds.  Un  essayiste,  selon  la 
conception  anglaise,  se  borne  à  expo- 
ser et  à  juger  les  recherches  des  autres. 
M.  Miller  nous  donne  à  l'occasion  de 
précieux  documents  inédits, notamment 
(p.  360)  une  pièce  des  archives  floren- 
tines précisant  la  date  de  la  prise  d'A- 
thènes par  les  Turcs,  mais  de  façon 
générale  il  suit  la  tradition  de  Macau- 
lay.  Cependant  il  nous  apprend  tou- 
jours beaucoup.  11  connaît  en  effet  les 
principales  langues  européennes,  y 
compris,  chose  rare,  les  langues  bal- 
kaniques. Il  est  donc  à  même  de  con- 
naître toutes  les  sources  imprimées  et 
il  n'en  néglige  aucune.  A  ce  point  de 
vue  la  science  historique  néo-helléni- 
que, dont  les  travaux  sont,  non  sans 
injustice,  passablement  négligés  à  l'é- 
tranger, lui  doit  une  vive  reconnais- 
sance. Plus  généralement  tous  ceux 
qui  s'intéiessent  à  la  Grèce  médiévale 
<  t  moderne  liront  son  dernier  livre 
avec  intérêt. 

Les  seules  critiques  qu'on  puisse 
formuler  à  son  sujet  portent  sur  des 
points  de  détail.  Ainsi  .M.  Miller  au- 
rail  dé  nous  donner  la  date  a  laquelle 
ses  essais  ont  d'abord  paru  ;  il  a  eu 
beau  lei  mettre  tn-s  soigneusement  h 
jour,  eertainei  de  ses  allusions  ne 
portent  plus.  Il  nous  aurait  aussi 
rendu  service  en  complétant  son  admi- 


rable table  des  matières  par  une  biblio- 
graphie systématique  des  ouvrages 
cités . 

A.  Andreadès. 


17.  Recueil  MILLIET.  Textes  grecs  et 
latins  relatifs  à  l'histoire  de  la  pein- 
ture ancienne,  publiés,  traduits  et 
commentés  sous  le  patronage  de 
l'Association  des  Études  grecques, 
par  Adolphe  Reinach.  Tome  I,  1921. 

Plusieurs  importants  travaux  sur  la 
peinture  antique  ont  paru  ces  der- 
nières années.  Alors  que  M.  Hermann 
poursuit  la  superbe  édition  des  «  Denk- 
miiler  der  Malerei  des  Altertums  » 
'Munich,  fol.;  la  15e  livraison  date  de 
Î9l8),  MM.  Cagnat  et  Chapot  résument 
dans  leur  précieux  Manuel  d'archéolo- 
r/ie  romaine  (II,  1920  p.  1  sq.)  ce  que 
nous  savons  de  la  peinture  romaine; 
M.  S.  Reinach  dresse  le  catalogue 
des  œuvres  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  (Répertoire  des  pein- 
tures grecques  et  romaines,  1922), 
MM.  Weege  {Etruskische  Malerei,  1921, 
Halle)  et  Poulsen  {Etruscan  Tomb  pain- 
ting,  1922)  donnent  d'excellents  expo- 
sés de  l'art  pictural  étrusque  accom- 
pagnés de  belles  reproductions  ;  M.  Ros- 
tovzeff,  dont  on  connaît  la  compétence 
en  ces  questions,  trace  une  esquisse  de 
la  peinture  décorative  dans  l'antiquité 
[Journal  of  hellenic  studies,  XXXIX, 
1919  p.  144  sq.;  cf.  Rev.  des  et.  grecques, 
1920,  p.  353)  ;  enfin  M.  Loumyer,  dans 
un  travail  malheureusement  fort  su- 
perficiel et  qui  n'apporte  aucune  pré- 
cision nouvelle,  décrit  L'outillage  et  le 
matériel  du  peintre  de  V antiquité 
grecque  et  romaine  (1922).  Encore  ne 
citons-nous  que  les  publications  les 
plus  importantes  et  les  plus  récentes. 

I.t  voici  que  le  Recueil  Milliet  ap- 
porte une  précieuse  contribution  à  <•<•! 
ordre  de  recherches.  Dans  la  préface, 
M.  S.  Reinach  rappelle  comment  ce 
volume  a  été  conçu,  et  les  difficultés 
qu  il  a  eu  à  surmonter  avant  «le  voir  le 
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jour.  Paul  Milliet  (f  1918),  qui  lui 
donne  son  nom,  en  est  le  promoteur, 
et  le  don  généreux  qu'il  a  fait  à  l'As- 
sociation des  Études  grecques  en  a 
permis  la  réalisation.  Le  recueil  clas- 
sique d'Overbeck,  «  Die  antiken  Sclirifl- 
quellen  zuv  Geschichte  der  bildenden 
Kuiiste  bei  den  Griechen  »,  1868,  réunit 
tous  les  textes  relatifs  à  la  peinture  et 
à  la  plastique,  et  il  est  devenu  l'ou- 
vrage de  chevet  des  archéologues. 
Mais  les  textes  n'y  sont  ni  traduits  ni 
commentés.  Depuis  Overbeck,  que  de 
découvertes,  que  d'hypothèses  nou- 
velles ont  surgi  !  N'y  avait-il  pas  lieu 
de  rajeunir  cet  ouvrage,  de  le  mettre 
au  courant  de  la  science  contempo- 
raine, et,  en  traduisant  les  textes  grecs 
et  latins,  de  faciliter  la  tâche  des  éru- 
dits  qui,  si  doctes  soient-ils,  ne  dé- 
daignent nullement  une  bonne  traduc- 
tion ? 

La  gestation  de  l'œuvre  fut  longue, 
et  sa  direction  passa  entre  plusieurs 
mains  découragées,  depuis  1906  jus- 
qu'au moment  où  M.  Adolphe  Reinach 
en  fut  chargé.  On  sait  combien  bril- 
lante et  brève  fut  la  carrière  de  ce 
jeune  archéologue,  tombé  héroïquement 
dans  les  premiers  engagements  de 
1914,  qui  sut  cependant  laisser  des 
travaux  appréciés  du  monde  savant 
non  seulement  par  leur  nombre,  mais 
surtout  par  leurs  idées  et  leurs  sug- 
gestions. Doué  d'une  puissance  et 
d'une  rapidité  de  travail  remarquables, 
M.  A.  Reinach  réussit  à  mènera  bien 
ce  qui  avait  fait  hésiter  ses  prédéces- 
seurs, et,  quand  la  guerre  éclata,  le 
manuscrit  était  terminé,  même  en 
cours  d'impression.  M.  S.  Reinach, 
prenant  soin  que  ce  labeur  considé- 
rable ne  fût  pas  perdu,  a  surveillé  la 
publication  et,  grâce  à  lui,  le  tome  I 
du  Recueil  Milliet  a  pu  paraître  en  1921. 
Espérons  que  le  tome  II,  annoncé, 
dont  le  manuscrit  est  prêt  pour  l'im- 
pression, ne  se  fera  pas  attendre  long- 
temps. Les  désirs  du  généreux  Milliet 
seront  alors  entièrement  exaucés  et 
un  dernier  hommage  mérité  sera  rendu 


à  la  mémoire   du  vaillant  A.  Reinach. 

11  ne  saurait  être  question  d'examiner 
en  détail  ici  cet  ouvrage  qui  embrasse 
toute  l'histoire  de  la  peinture  antique, 
des  origines  au  Ier  siècle,  et  réunit 
les  renseignements  sur  la  technique 
picturale.  La  disposition  typographique 
est  tort  claire  et  pratique  ;  en  regard 
de  chaque  texte,  sa  traduction  fidèle  ; 
au  bas  des  pages,  de  copieux  com- 
mentaires et  des  références  qui  per- 
mettent d'admirer  l'érudition  étendue 
et  sûre  de   leur  auteur. 

L'ouvrage,  d'une  incontestable  uti- 
lité, remplacera  définitivement  celui 
d'Overbeck  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  peinture  antique,  et  devra  se  trou- 
ver dans  toutes  les  bibliothèques  spé- 
ciales. 

Mais  les  textes  relatifs  à  la  peinture 
ne  forment  qu'une  partie  du  recueil 
d'Overbeck.  Souhaitons  que  ce  qui  a 
trait  à  la  plastique  suscite  le  même 
intérêt,  soit  l'objet  d'une  étude  sem- 
blable, et  que  les  historiens  de  la 
plastique  antique  possèdent  un  jour 
un  recueil  avec  traductions  et  com- 
mentaires. En  ces  temps  où  les  publi- 
cations scientifiques  sont  de  plus  en 
plus  difficiles  à  réaliser  pour  les  au- 
teurs comme  pour  les  éditeurs,  se  trou- 
vera-t-il  quelque  nouveau  Milliet  pour 
rendre  possible  cette  entreprise  ? 
W.  Deonna. 


18.  Démétrios  M.  SARROS.  Aiop6wT«.xi 
sic  EôpnctS-rçv.  "Isiyéveia  fè  èv  Taûpoi;. 
'lœiyéveix  f,  sv  AûXiôt,  Mf;8eix.  'Ev  Kwv- 
(jTavxivoTtôXst,  T'JTto'.ç  A.  K.  repapSev, 
1920.  ln-S°,  9  p. 

Les  corrections  proposées  par  M.  S. 
sont  ingénieuses,  et  souvent  sédui- 
santes parce  qu'elles  supposent  des 
fautes  de  lecture  assez  explicables. 
Dans  lp Ingénie  en  Tauride,  v.  221 
àjxvaoTnôsÎJ1  au  lieu  de  la  leçon  des 
mss.  x  uvaaTS'JÔeïa'  ;  v.  444  de jxcpl  /x(txv 
—  Spôato  alfiaf/ipa  [xsial/ÔîÏjx  pour  àjx^f 
/atxa  Spdsov  atfiat^pàv  eïÀijrôeïaa  ;  dans 
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Iphiqénie  à  Aulis,  v.  392,  ifiéï  'sXttiç  ... 
as/ ou;  au  lieu  de  f(  8é  y'  iX|xî{  ...  6so;  ; 
v.  889  faspaXysivôv  (ou  0-îpaXye;  ti)  au 
lieu  de  e!irep  àXyeivdv.  Mais  au  v.  509 
est-il  bien  utile  de  corriger  Swtjirrcov 
en  -/.T-^uaTodv  ou  '/pT.aâxtov  ?  Au  v.  1577, 
dans  un  passage  d'ailleurs  suspect,  le 
texte  porte  elç  yf,v  qui  donne  un  sens 
satisfaisant.  "Axt,v  proposé  par  M.  S. 
est  un  terme  épique  qui  paraît  étran- 
ger au  vocabulaire  d'Euripide.  Je  ne 
vois  pas  la  nécessité  de  corriger  dans 
Médée,  v.  13  ocôtti  ts,  qui  s'explique  fort 
bien,  en  <r.yo  ôé,  ni  d'écrire  au  v.  1316 
TrJçaîav  tpôvov  au  lieu  de  xcîsouai  sova) 
ou  te£<JWfAXt    oîvtTjV. 

L,  Mkridier. 


19.  Rev.  Thomas  E.  AMERINGER.  The 
Stylistic  Influence  of  the  Second 
Sophistic  on  the  Panegyrical  Ser- 
mons of'Sf.  John  ChrysosLo7n,a  Stu- 
dy  in  Greek  Rhetoric  (A  dissertation 
submitted  to  the  Faculty  of  Letters 
of  the  Gatholic  University  of  America 
in  Partial  Fulfilment  of  the  Require- 
ments  for  the  Degree  of  DoCtor  of 
Philosophy).  Catholic  University  of 
America.  Washington.  D.  C.  1921. 
ln-8»,  103  p. 

M.  A.  a  voulu  apporter  une    contri- 
bution à  l'étude  des  relations  littéraires 
de    l'hellénisme    et  du    christianisme, 
on  s'efforcent  de  retrouver  chez  Saint 
Jean  Chrysostome  les  caractéristiques 
de  la  Beeonde    sophistique.    Parmi   les 
150    sermons  de  son  autour  il  a   parti- 
tuent   étudié    les  Panégyriques, 
sans  pourtant  négliger  les  autres.  Cette 
dissertation,    qui    ne  porte    que  sur  le 
style  proprement  dit,  non  sur  la  com- 
position   ni    sur  la   dialectique,    com- 
prend, outre  une  bibliographie  et  une 
introduction,  sept  chapitrai  :  La  non 
mu. le  sophistique  ■.  l'attitude 
t  Jean  pn  face  de  la  rhétorique 
iphittei  :  les  figurai  «  mineures  » 
du  discoure  (pléonaame,  épanaphore, 
allitération,    etc  i  :   la    période  et    les 


Topytcta  a^T,ijî.aTa  ;  la  métaphore,  la 
comparaison,  l'ecphrasis.  Une  conclu- 
sion résume  les  résultats  obtenus  et 
caractérise  à  grands  traits  l'éloquence 
de  Chrysostome. 

M.  A.  combat  les  vues  de  Norden, 
Ackermann,Wilamowitz,Bardenhewer, 
qui  ont  nié  ou  réduit  à  fort  peu  de 
chose  l'influence  de  la  sophistique  sur 
Saint  Jean.  Il  est  inadmissible  a  priori 
que  cette  influence  ait  été  insignifiante 
sur  un  homme  qui  fut  le  disciple  de 
Libanios  et  s'essaya  à  l'éloquence  du 
barreau  avant  d'entrer  dans  les  ordres. 
Il  est  d'ailleurs  faux,  dit  M.  A.  de  pré- 
tendre, comme  on  l'a  fait  longtemps, 
que  Chrysostome  était  indifférent  ou 
hostile  à  la  culture  païenne.  Son  atti- 
tude sur  ce  point  est  celle  de  Grégoire 
de  Nazianze  :  il  lui  arrive  de  s'élever 
avec  violence  non  seulement  contre 
les  vices  du  paganisme,  mais  contre 
les  écrivains  profanes  ;  il  attaque  la 
rhétorique  des  sophistes,  mais  il  voit 
dans  l'étude  des  lettres  le  complément 
nécessaire  d'une  bonne  éducation,  et  il 
admet  que  l'orateur  chrétien  fasse  appel 
à  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  une 
saine  rhétorique  M.  A.  n'a  pas  de 
peine  à  relever  dans  les  Panégyriques 
nombre  de  traits  qui  portent  la  mar- 
que de  la  sophistique  contemporaine. 
Il  montre  notamment  que  les  méta- 
phores, volontiers  empruntées  par 
Saint  Jean  à  la  vie  profane  :  art  mili- 
taire, exercices  athlétiques,  jeux  de 
l'hippodrome,  etc.,  sont  souvent  filées 
avec  une  complaisance  et  une  exagé- 
ration dignes  des  sophistes.  L'ecphrasis 
se  retrouve  chez  lui,  avec  les  différen- 
tes formes  en  honneur  dans  la  rhéto- 
rique, mais  il  faut  ajouter  qu'il  l'utilise 
fréquemment  comme  un  moyen  d  édi- 
fication, quand  il  décrit,  par  exemple, 
les  luttes  soutenues  par  les  martyrs. 
La  conclusion  met  en  lumière  l'em- 
preinte profonde  que  le  rhétorique  des 
sophistes  a  laissée  sur  l'éloquence  de 
Chrysostome,  tout  en  faisant  valoir 
avec  raison  que  ces  défauts,  sans  doute 
Inévitables,  sonl    compensée   par  'les 
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qualités  éminentes,  etque  chez  l'orateur 
sacré  la  recherche  de  la  forme  ne 
l'emporte  pas,  comme  chez  les  so- 
phistes, sur  le  souci  du  fond.  En 
somme  Saint  Jean  a  réalisé  l'union 
harmonieuse  de  la  pensée  chrétienne 
avec  la  culture  païenne. 

11  y  aurait  quelques  réserves  à  faire 
sur  la  méthode  et  les  conclusions  de 
ce  travail .  Une  étude  de  ce  genre  risque 
toujours  d'être  un  trompe-l'œil  :  afin 
de  nous  montrer  l'influence  de  la  so- 
phistique sur  l'éloquence  de  Saint 
Jean,  on  relève  soigneusement  tous  les 
traits  qui  la  manifestent,  mais  sans 
déterminer  avec  exactitude  l'impor- 
tance de  ces  traits  par  rapport  à  l'en- 
semble. Et  pourtant  c'est  là  le  point  : 
en  ces  matières  tout  est  affaire  de  pro- 
portion. Il  y  a  dans  les  conclusions 
quelque  flottement  et  un  peu  d'excès. 
N'est-il  pas  exagéré  de  prétendre  que 
dans  l'abus  qu'il  fait  de  la  métaphore, 
Ghrysostome  laisse  bien  loin  derrière 
lui  Grégoire  de  Nysse  et  Grégoire  de 
Nazianze  (p.  67)  ?  M.  A.  rend  hommage, 
en  terminant,  aux  admirables  dons 
oratoires  de  son  auteur  :  il  aurait  dû 
y  insister  pour  corriger  l'impression 
que  laisse  au  lecteur  le  reste  de  l'ou- 
vrage. 11  eût  fallu  essayer  de  caracté- 
riser la  physionomie  très  particulière 
de  cette  éloquence  :  Saint  Jean  a  pu  su- 
bir comme  Basile,  Grégoire  de  Nysse, 
Grégoire  de  Nazianze,  l'influence  de  la 
sophistique  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  diffère  d'eux  profondément  : 
il  est  à  part.  Enfin,  puisque  nous 
savons  qu'il  a  été  le  disciple  de  Liba- 
nios,  ne  convenait-il  pas,  au  lieu  de 
parler  de  la  sophistique  en  général, 
de  rapprocher  de  l'art  et  des  procédés 
de  son  maître  l'art  et  les  procédés  de 
Chrysostome  ? 

L.  Mérjdier. 


20.  L.  0.  Th.  TUDEER.  Some  remarks  on 
the  letters  of  Euripides  (Expressum 
ex  Annalibus  Academiae  Scientiarum 


Fennicae).  Helsingfors,   1921.    In-8°, 
35  p. 

Dans  une  dissertation  de  1697  sur  les 
lettres  de  Phalaris,  Thémistocle,  So- 
crate,  Euripide,  etc.,  Richard  Bentley 
a  établi  que  ces  correspondances  attri- 
buées à  des  Grecs  illustres  étaient 
l'œuvre  de  faussaires,  et  que  les  pré- 
tendues lettres  d'Euripide  avaient  vu 
le  jour  à  l'époque  romaine.  Mais  Ben- 
tley ne  s'est  occupé  que  de  leur  con- 
tenu. M.  T.,  acceptant  ces  conclusions 
dans  leur  ensemble,  essaie  de  préciser, 
par  l'examen  de  la  langue,  l'époque  où 
furent  composées  les  lettres  d'Euripide. 
Barnes,  convaincu  de  leur  authenticité, 
y  admirait  une  pureté  de  forme  tout 
attique  et  les  jugeait  entièrement  dignes 
du  grand  tragique. 

M.  T.  examine  un  certain  nombre  de 
traits  touchant  la  phonétique  et  la 
morphologie,  puis  il  en  vient  au  voca- 
bulaire où  il  distingue  cinq  groupes  : 
1.  Mots  caractéristiques  du  parler  atti- 
que, que  les  atticistes  s'efforcent  de 
remettre  en  usage;  2.  Mots  qui  à  l'épo- 
que classique  semblent  appartenir  à  la 
poésie,  mais  qui  entrent  dans  la  prose 
pendant  la  période  hellénistique;  3. 
Mots  empruntés  par  la  Koine  à  la  prose 
ionienne;  4.  Mots  qui  apparaissent 
pour  la  première  fois  à  l'époque  hel- 
lénistique; 5.  Mots  qui  ne  se  rencon- 
trent qu'à  l'époque  romaine.  Enfin  il 
étudie  la  question  des  hiatus.  La  con- 
clusion est  que  les  lettres  sont  écrites 
dans  la  langue  de  la  Koine,  mais  que 
l'auteur  connaissait  l'école  atticiste  et 
a  subi  son  influence.  Elles  doivent  avoir 
été  composées  au  second  siècle  ap. 
J.-Ch.,  comme  les  prétendues  lettres 
de  Socrate  et  d'Eschine.  Toutefois  M.  T. 
prévient  le  public  que  l'édition  des 
Epistolographi  Graeci  de  R.  Hercher 
(1873),  base  de  son  travail,  n'a  été  établie 
que  sur  deux  mss.  et  sur  l'Aldine  de 
1499,  négligeant  un  grand  nombre  d'au- 
tres mss.  qu'il  serait  utile  de  consulter. 
Ses  observations  sont  donc  en  partie 
provisoires. 
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On  pourrait  ajouter  que  certaines 
remarques  de  M.  T.  concernant  la 
morphologie  et  le  vocabulaire  parais- 
sent fort  discutables.  Qu'est  ce  que  la 
forme  oi'o-Oai  (sic)  citée  à  la  page  22  ? 
Sur  quoi  se  fonde  M.  T.  pour  ranger 
(p.  24  et  suiv.)  dans  la  seconde  caté- 
gorie des  mots  comme  àaefxrTo;,  àva- 
■^'.;j.->viva'.,  a'jTÔ0i,  suirpa^a  etc.,  qui 
paraissent  avoir  été  d'usage  courant  en 
prose  attique?  Pourquoi  fait-il  figurer 
ixatsToxe  dans  le  troisième  groupe  ? 
Sans  doute  ce  genre  de  classification 
est  fort  délicat  et  sujet  à  caution.  Mais 
M.  T.,  qui  cite  VAtticismus  de  W. 
Schmid,  aurait  consulté  avec  profit  un 
ouvrage  qu'il  semble  ignorer,  l'excel- 
lente dissertation  de  .M.  Léopold  Gau- 
tier :  La  langue  de  Xénophon  (Genève, 
191  T  .  L.  Mkmdier. 


21.  Johanna  SCHMITT.  FreiwilUger 
Opfertod  bei  Euripides.  Ein  Betrag 
zu  seiner  dramatischen  Technik  (Reli- 
gionsgeschichtliche  Versuche  und 
Vorarbeiten,  XVII  Band,  2  Heft). 
Giessen,  Topelmann,  192t.  ln-8°, 
103  p.  18  M. 

L'auteur  observe  que  les  légendes 
relatives  à  des  immolations  volontaires 
obtinrent  en  Grèce  une  faveur  particu- 
lière à  la  suite  des  guerres  médiques 
et  après  la  mort  glorieuse  de  Léonidas. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
pour  exalter  le  patriotisme  de  ses  con- 
citoyens, Euripide  se  plut  à  modifier 
dans  ce  sens  d'anciennes  légendes  et  à 
gligser  dans  les  données  traditionnelles 
des  exemples  de  dévouement  héroïque. 
Cfl  th-ine  apparaît  dans  six  des  drames 
60Hf6fTéi  Mcesic,  les  Héraclidët,  Bé- 
ru\>p,  les  Suppliantes,  Itê  Phénicienne*, 


îphigénieà  Aulis 
dies  perdues 
Phrixos). 

I.iron   '!< ,|,t    sont    | 


îlot.  Ererhlfn 


que  le  héros  prend  de  se  sacrifier,  les 
discours  où  il  exprime  cette  résolution  ; 
les  obstacles  opposés  à  son  sacrifice 
par  tel  ou  tel  personnage,  et  les  réac- 
tions qui  en  résultent;  le  départ  de  la 
victime  volontaire  ;la  conclusion  des 
scènes  de  dévouement  ;  le  sacrifice 
consenti  pour  la  patrie  ou  en  vue  d'un 
intérêt  privé  ;  l'observation  du  langage 
rituel  dans  les  scènes  de  ce  genre;  leur 
fondement  légendaire  ;  l'influence  de 
ces  motifs  sur  la  poésie  latine.  J.  Sch. 
s'efforce,  par  des  rapprochements  avec 
Eschyle  et  Sophocle,  de  mesurer  et  de 
caractériser  l'originalité  d'Euripide  dans 
les  thèmes  étudiés  ;  elle  note  les  progrès 
réalisés  d'une  pièce  à  l'autre  par  la 
technique  du  poète  ;  elle  discute  l'inter- 
prétation de  certains  vers  et  la  légiti- 
mité de  quelques  athétèses.  A  propos 
des  Iléraclides,  après  avoir  examiné  les 
objections  élevées  par  G.  Hermann  et 
la  reconstitution  tentée  par  Wila- 
mowitz,  elle  se  refuse  à  prendre  à  son 
compte  des  hypothèses  aventureuses, 
en  rappelant  que  ce  drame  est  une 
pièce  de  circonstance,  hâtivement  écrite, 
où  le  poète  tient  en  outre  à  laisser  le 
public  sur  l'heureuse  impression  de  la 
victoire  remportée,  ce  qui  peut  expli- 
quer le  silence  gardé  sur  Macarie  après 
son  départ  pour  la  mort.  De  bonnes 
observations  sont  présentées  sur  les 
emprunts  faits  à  la  langue  des  sacri- 
fices dans  les  scènes  de  dévouement,  et 
sur  la  part  de  création  qu'il  faut  recon- 
naître à  Euripide  dans  les  Héraclides, 
les  Phéniciennes,  etc..  Il  est  d'ailleurs 
assez  malaisé  de  voir  dans  quelle 
mesure  ce  travail  est  personnel,  et 
comme  beaucoup  de  dissertations  ger- 
maniques, il  a  le  défaut  de  ne  pas  pré- 
senter au  lecteur  un  tableau  d'ensemble 
dos  conclusions  obtenues. 

L.  Mkhimih  . 


:  QREQORH  SYïsi.xi  Optra,  i«/"- 
>iii'n  1  :  Contre  Eunofniutn  M6Wedldi1 
VtrntrusJ  tfOIJI.  Pa#tpri*r,  I Utar  I 
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et  II  {vulgo  1  et  Xll  h),  Berlin,  Weid- 
mann,  1921.   ln-8°,  vin-391  p.  40   M. 

U.  von  Wilamowitz-Moellendorff rap- 
pelle dans  la  préface  qu'une  souscription 
fut  faite  eu  1908  dans  le  monde  entier 
pour  mettre  à  sa  disposition  une  somme 
d'argent  destinée  aux  études  grecques. 
Désireux  d'ouvrir  aux  philologues  une 
voie  nouvelle,  il  pensa  qu'il  fallait  con- 
sacrer cette  somme  à  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  et  à  la  publi- 
cation des  œuvres  de  la  littérature 
chrétienne,  sans  se  borner,  comme  l'a 
fait  l'Académie  de  Berlin,  à  celles  du 
début.  M.  Jaeger  fut  chargé  en  1911 
d'éditer  le  traité  de  Grégoire  de  Nysse 
Contre  Eunomios.  Il  ne  donne  ici  que 
les  deux  premiers  livres,  le  second 
volume  devant  renfermer  les  prolégo- 
mènes. La  continuation  de  l'entreprise 
se  heurte  toutefois,  paraît-il,  à  de  gra- 
ves difficultés  pécuniaires  :  l'éditeur  a 
dû  multiplier  des  recherches  coûteuses 
et  pénibles  en  Grèce,  en  Orient  et  en 
Italie,  et  le  produit  de  la  souscription 
a  été  presque  entièrement  absorbé  par 
la  préparation  du  présent  volume,  qui 
n'aurait  pu  paraître  sans  les  subven- 
tions du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique de  Berlin  et  du  Conseil  de  l'Uni- 
versité de  Kiel. 

Au  bas  du  texte  est  placé  un  bref 
commentaire  explicatif  en  latin,  et  au- 
dessous,  l'apparat  critique.  Les  prolé- 
gomènes annoncés  renseigneront  sans 
doute  le  lecteur  sur  le  dépouillement 
et  le  classement  des  mss.  utilisés  par 
l'éditeur,  et  sur  la  méthode  suivie 
pour  l'établissement  du  texte.  Huit 
manuscrits  sont  énumérés  au  début 
du  volume  ;  le  plus  ancien  est  le 
Laurentianus  VI,  17  (du  xie  s.  ou  de 
la  fin  du  x°). 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  lit- 
térature grecque  chrétienne  salueront 
avec  gratitude  cette  édition,  —  la  pre- 
mière édition  critique  de  l'œuvre  de 
Grégoire  de  Nysse.  Elle  est  le  résultat 
d'un  travail  long  et  difficile.  Il  faut 
souhaiter    qu'une    entreprise    si   utile 


puisse  être   menée   jusqu'au   bout   en 
dépit  dea  difficultés  matérielles. 

L.  MKWMEH. 


23.      liABELON      E.  .     Les     monnaie* 

grecques;  aperçu  historique  (Collec- 
tion Payot).  Paris,  Payot,  1921. 
160  p.  in-16,  21  vignettes. 

La  collection  Payot  constituera  une 
bibliothèque  de  vulgarisation  marquée 
au  sceau  de  la  bonne  critique  et  d'une 
science  sévèrement  contrôlée.  Sur 
12  volumes  déjà  parus,  celui  de  M.  Ba- 
belon  a  pris  le  n°  9.  C'est  un  résumé, 
en  160  pages  serrées,  de  toute  l'his- 
toire de  la  monnaie  grecque,  destiné 
aux  gens  du  monde  et  aux  savants  qui, 
sans  faire  leur  spécialité  de  la  numis- 
matique, sont  désireux  d'en  acquérir 
quelques  notions  puisées  à  la  meilleure 
source.  Cet  exposé  comprend  cinq 
chapitres  :  La  genèse  de  la  monnaie. 
—  La  période  archaïque.  —  La  grande 
époque,  ve  et  ive  siècles.  —  L'époque 
hellénistique.  —Les  monnaies  grecques 
sous  l'empire  romain. 

Certains  paragraphes  rappellent 
l'étude  du  même  auteur  sur  les  ori- 
gines de  la  monnaie  (1897)  ou  son  dis- 
cours sur  l'utilité  scientifique  des  col- 
lections de  monnaies  anciennes  (même 
date),  sans  parler  de  ses  articles  de 
toutes  sortes  ;  d'autres  côtoient  tel 
volume  de  son  Traité,  d'autres  enfin 
évoquent  ses  leçons  du  Collège  de 
France.  Mais,  lors  même  qu'il  reprend 
les  matières  déjà  abordées,  l'auteur 
prouve,  par  des  traits  inattendus,  par 
des  renseignements  tout  à  fait  inédits, 
combien  son  information  s'enrichit 
chaque  jour,  au  cours  d'une  enquête 
qui,  pour  notre  bonheur,  n'est  jamais 
close.  Pour  le  Traité,  il  en  reste  à  pa- 
raître une  grande  partie,  dont  ce  petit 
livre  nous  donne  l'avant-goût.  Enfin 
les  habitués  du  cours  ne  se  plaindront 
pas  que  l'utilisation  de  notes  restées 
manuscrites  réveille  leurs  souvenirs; 
la  reconnaissance  du  portrait  de  Phi- 
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lippe  dans  la  tête  du  cavalier  macédo- 
nien est  de  ceux-là. 

Les  longues  discussions  n'étaient  pas 
de  mise  ici.  Tantôt  M.  Babelon  indique 
résolument  la  solution  qu'il  a  adoptée 
sur  la  monnaie  d'électrum  ou  sur  la 
valeur  iconographique  des  dariques  ; 
tantôt  il  laisse  subsister  le  doute, 
comme  pour  les  origines  de  la  monnaie 
d'or  d'après  Hérodote  et  laisse  au  choix 
du  lecteur  la  solution,  comme  pour 
la  date  des  débuts  de  la  monnaie 
d'Athènes. 

On  pourrait  souhaiter  un  plus  grand 
nombre  d'images,  pour  un  résumé 
aussi  nourri.  Reconnaissons  du  moins 
que  les  vignettes  sont  d'une  jolie  exé- 
cution et  fort  plaisantes.  Et  puis  l'au- 
teur, sentant  ce  défaut,  l'a  pallié  en 
s'abstenant  d'énumérations  trop  nom- 
breuses et  en  insistant  sur  l'histoire 
d'une  monnaie  qui  a  peu  varié,  celle 
d'Athènes.  L'histoire  des  rapports 
d'Athènes  avec  ses  alliés  lui  a  servi  de 
cadre  pour  présenter  les  monnaies  des 
îles  ;  la  numismatique  d'Athènes,  pour 
préciser  le  rôle  des  magistrats  nommés 
sur  les  monnaies  et  distinguer  parmi 
eux  les  hauts  personnages  de  l'État 
d'avec  les  fonctionnaires  subalternes 
de  la  fabrication,  ce  qui  est  un  point 
de  «luctrine  des  plus  intéressants. 
Ainsi,  comme  d'ordinaire,  l'idée  géné- 
rale, la  raison  d'être  historique,  s'allie 
aux  anecdotes  —  et  il  y  en  a  d'amu- 
santes —  du  récit  de  M.   Babelon. 

A.    DlEUDONNK. 


24.  HenrriPK  DROSSINIS.  Ilupfv»)  'Pojx- 
•faia.  'aXkoov(8cç  {Épée  flatiiboyante, 
Alcyonides).      1912-1921,      Athènes, 

128  p.,  in-8<>. 

Dans   la   première  partie  de  ee  »o- 

lame,  ioui  répigramme  :  Là  où  est  r$e- 

h-,'  in  cendre i  le  feu  <<  dû  passer,  le 

i  haut»-    d'une    voix    guerrière, 

brisés, 

itionale*  <-t  relij 


des  gloires  anciennes  et  contempo- 
raines. 

La  seconde  partie,  sereine  comme 
son  titre,  et  qui  a  pour  devise  :  Même 
dans  les  hivers  les  plus  durs  de  la  vie, 
fat  tends  des  jours  alcyoniens  contient 
des  poésies  d'amour  pleines  de  cha- 
leur, des  poésies  morales,  quelques 
autres  encore  plus  courtes  et  d'inspi- 
ration passagère. 

On  connaît  l'art  de  M.  Drossinis.  A 
noter  ce  huitain  qui  termine  la  pre- 
mière série  et  qui  est  intitulé  :  A  la 
France  : 

«  En  honneur  et  gloire  à  la  suite  de 
la  lutte,  —  comme  temple  du  Beau  et 
du  Vrai  — je  bâtis  pour  toi  un  Parthé- 
non,  —  au  plus  haut  sommet  de  la 
pensée.  —  Et  dans  ce  Parthénon-la,  — 
où  devant  toi  s'incline  ma  foi,  —  je 
dresse  la  Vierge  d'Orléans,  —  comme 
une  Minerve  d'ivoire  et  d'or.  » 

A.    Y.VNOPOULOU. 


25.7.  0.  VOWELL  et  E.  A.  BARBER. 
New  Chapters  in  the  History  of  Greek 
Lilerature.  Oxford,  Glarendon  Press, 
1921,  x-166  p. 

Sous  ce  titre,  et  avec  la  collaboration 
de  plusieurs  hellénistes,  fellows  ou 
anciens  scholars  d'Oxford,  les  auteurs 
nous  présentent  une  série  d'exposés 
séparés,  courts,  mais  substantiels  et 
précis,  sur  les  «  nouveautés  »  de  litté- 
rature grecque  que  les  papyrus  ont 
fait  apparaître  en  ces  trente  dernières 
années,  depuis  1  "Aôt.vï-wv  IIoXtTeia  jus- 
qu'aux fragments  alexandrins,  en  pas- 
sant par  Timothée,  Ménandre  et  H6- 
rondas.  Et  à  côté  de  ces  trouvailles 
capitales,  celles  de  second  ordre,  Ger- 
cidas  ou  Phénix  de  Colophon,  Isyllos 
ou  les  hymnes  delphiques,  Batyros 
avec  sa  biographie  d'Euripide,  I'  «<  his- 
torien d'Oxyrbyncbos  >»,  d'autres  en- 
core, sont  passées  en  revue.  |,a  simple 
•  iiiiiin -ration  des  sections  «lu  livre  : 
moratietee,    poésie     lyrique,   mmédie. 

•  I     e/ii/ilion.     mime,    tiistoire     et 
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biographie,  orateurs,  en  montrera 
assez  tout  l'intérêt  et  toute  la  variété. 
Mais  pourquoi  les  auteurs  ont-ils  cru 
devoir  se  borner  au  ive  siècle  et  aux 
temps  postérieurs  ?  La  raison  qu'ils  en 
donnent,  d'ordre  tout  pratique,  n'est 
pas  convaincante.  Avec  un  chapitre  sur 
Bacchylide,  un  autre  sur  les  nouveaux 
fragments  d'Alcée  et  de  Sapphô,  de 
Corinne  et  de  Pindare,  un  troisième 
sur  ceux  de  Sophocle  et  d'Euripide,  le 
tableau  eût  été  complet,  et  le  livre 
constituerait  vraiment  un  «  Supplé- 
ment à  toutes  les  histoires  de  la  litté- 
rature grecque  ». 

Car,  disons-le  à  la  louange  de  ce 
petit  livre,  écrit  spécialement  pour  le 
public  britannique,  il  ne  sera  guère 
moins  utileau  public  français.  MM.  B. 
et  P.  font  ressortir,  dans  leur  courte 
préface,  qu'aucun  livre  anglais  ne  traite 
avec  une  ampleur  suffisante  de  la  litté- 
rature postérieure  à  Démosthène,  et 
qu'il  n'existe  en  Angleterre  rien  qui 
soit  comparable  «  à  l'admirable  et  com- 
préhensive  Histoire  de  MM.  Croiset  ». 
L'éloge  est  bien  mérité.  Mais  il  sera 
permis  d'énoncer  le  regret  que  dans 
cette  œuvre  magistrale  les  nouvelles 
découvertes  ne  tiennent  pas  toujours 
une  suffisante  place.  D'abord  la  3e  édi- 
tion ne  va  pas  au-delà  du  tome  III,  et 
par  là  plusieurs  morceaux  importants 
de  prose  ou  de  poésie,  surtout  ceux 
publiés  dans  les  Oxyrhynchus  Papy  ri 
n'ont  pu  obtenir  aucune  mention.  Et 
puis,  précisément  parce  que  cette 
grande  Histoire  est  une  œuvre  d'art, 
les  nouveautés  ne  pourraient  trop  s'y 
étendre  sans  un  peu  de  déséquilibre. 
Tout  de  même,  et  sans  penser  à  un 
autre  public  qu'un  grand  public  cultivé, 
est-ce  assez  que  huit  lignes  sur  les 
'tyveuxat  de  Sophocle,  ou  que  neuf 
lignes  complémentaires,  par  rapport  à 
la  première  édition,  sur  les  Perses  de 
Timothée?  Les  grandes  découvertes, 
Bacchylide,  Ménandre,  Hérondas,  don- 
nent lieu,  comme  de  juste,  à  des  ex- 
posés beaucoup  plus  amples  ;  mais  là 
même  peut-être  on  regrettera  l'absence 


de  certains  développements,  et  de  cer- 
taines précisions  de  fait  qu'on  trou- 
vera clairement  énoncées  dans  ces 
New  Chapters. 

Et  il  ne  me  déplaît  pas  que  ce  petit 
livre  anglais  puisse,  par  endroits,  com- 
pléter utilement  la  grande  et  belle 
œuvre  française.  A  côté  de  îa  science 
allemande,  qui  tiendra  toujours  sa  très 
grande  et  juste  place,  la  philologie 
anglaise  et  la  nôtre  ont  tant  d'affinité! 
Même  tendance  ici  et  là  à  l'exposition 
claire  et  méthodique,  qui  souvent  sché- 
matise un  peu  trop,  mais  qui  laisse 
dans  l'esprit  du  lecteur  une  trace  bien 
nette.  Je  me  suis  plu  à  comparer  l'ex- 
posé de  la  question  difficile  des  Helle- 
nica  Oxyrhynchia,  d'une  part  dans  les 
New  Chapters  (E.  M.  Walker;,  et  d'au- 
tre part  dans  VEinleitung  de  Gercke- 
Norden  (t.  III  2,  pp.  118-121).  Il  y  a  ici 
plus  de  science,  plus  de  détail.  Mais 
ces  trois  pages  chargées  sont  pénibles 
à  lire  ;  et  qui  donc,  après  les  avoir 
lues,  aura  nettement  présentes,  nette- 
ment opposées  dans  son  esprit,  les 
diverses  solutions  —  Théopompe?  Cra- 
tippe?  Ephore  ?  ou  même  un  atthido- 
graphe?  ou  même  un  inconnu?  —  et 
les  raisons  pour  et  contre?  Qu'on  lise 
les  pages  si  pleines,  mais  sans  sur- 
charges ni  parenthèses,  de  M.  Walcker, 
et  tout  s'éclaire.  J'engage  donc  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  lettres 
grecques  à  lire  ce  petit  volume  , 
«  œuvre  de  ,  plusieurs  »  et  pourtant 
bien  rédigé.  Quelques  citations  de  plus 
eussent  bien  fait,  et  de  plus  aussi,  sans 
prétendre  être  exhaustifs,  des  rensei- 
gnements bibliographiques  plus  com- 
plets. —  Les  jugements  sur  les  auteurs 
étudiés  m'ont  presque  toujours  paru 
très  sensés;  ni  dénigrement,  ni  ad- 
miration convenue:  la  IIoXiTSÉac  'A6t\- 
vxtwv  est  appréciée  comme  elle  doit 
l'être,  avec  les  réserves  qui  conviennent. 
Je  ne  veux  pas  être  prêcheur  pour  un 
saint  ;  mais  les  deux  lignes  de  la  p.  41,  à 
propos  des  «  hymnes  étranges  de  Cal- 
limaque,  laborieusement  compilés  avec 
un  manuel  de  mythologie  et  un  diction- 
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naire  dialectal  »  ne  sont  pas  un  juge- 
ment bien  exact  ni  bien  sérieux  :  l'hel- 
léniste anonyme  qui  a  rédigé  le  bon 
chapitre  sur  le  «  nouveau  Gallimaque  » 
ne  l'aurait  sans  doute  pas  énoncé. 
Emile  Caiien. 


26.  A.  SIGALAS.  Das  Chrysippos 
von  Jérusalem  Enkomion  auf  den 
Hl.  Theodoros  Teron,  Textkritische 
Ausgabe  (fascicule  7  du  Byzanti- 
nisches  Archiv),  102  p.,  Berlin,  1921. 

Le  prêtre  Chrysippe,  originaire  de 
Cappadoce,  selon  Cyrille  de  Scythopolis 
a  vécu  à  Jérusalem  au  ve  siècle;  il  y 
est  mort,  âgé  de  86  ans,  en  490.  Cave 
lui  avait  consacré,  dans  son  Historia 
litteraria,  un  article  qui  est  resté  la 
seule  source  où  aient  puisé  les  rares 
critiques  qui  depuis  ont  parlé  de  lui. 
Il  ne  figure  pas  dans  la  Patrologie  de 
Bardenhewer.  L'attention  a  été  rappe- 
lée sur  lui  par  un  article  de  Vailhé 
(Revue  de  l'Orient  chrétien,  1905).  On 
connaît  de  lui  quatre  sermons  :  l'un 
sur  la  Sainte  Vierge,  publié  dans  le 
tome  XII  de  la  Magna  BB  Patrum  ;  un 
second  sur  l'archange  saint  Michel, 
inédit  ;  un  troisième  sur  saint  Jean- 
Baptiste,  connu  par  une  traduction 
latine  qu'en  a  publiée  Combéfis;  le  qua- 
trième sur  saint  Théodore  Téron,  dont 
J.  Phocylidès  adonné  en  1911,  dans  la 
Naa  X'.wv,  une  édition  provisoire,  fondée 
sur  le  texte  d'un  seul  manuscrit; 
M.  Sigalas,  qui  promet  d'étudier  un 
jour  plus  complètement  Chrysippe,  a 
collationné  et  classé  les  autres.  L'élo- 
quence de  Chrysippe  n'a  rien  d'original  ; 
mais  ce  discours  sur  saint  Théodore  a 
de  l'intérêt  pour  la  formation  de  la 
légende  du  saint  :  la  partie  principale 
en  est  constituée  par  une  glorification 
de  son  martyre;  une  sorte  d'appendice 
eontienl  la  narration  de  douze  mi- 
racles accomplis  par  lui.  L'édition  de 
M.  Sigalai  parait  soignée;  elle  est 
accompagnée  de  noies  abondent* 

aussi  bien  a  l'établissement  du 


texte   qu'à  la  langue  et  aux  variantes 
des  miracles    racontés  par  Chrysippe. 
A.  Puech. 

27.  BIDEZatF.  CUMONT.  Imp.Cœsaris 
Flavii  Claudii  Iuliani  Epislulae 
Leges  Poematia  Fragmenta  varia, 
Paris,  Société  d'édition  les  Belles- 
Lettres,  1922.  xxn  et  328  p. 

L'association  Guillaume  Budé,  pour 
inaugurer  sa  nouvelle  collection  de 
Textes  et  documents,  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  voir  MM.  Bidez  et  Cumont  lui 
apporter  cette  édition  des  Lettres  de 
Julien  à  laquelle  ils  ont  travaillé  en 
commun  au  cours  de  toute  leur  carrière 
scientifique,  d'une  double  carrière  qui 
honore  grandement  cette  Université  de 
Gand  au  sort  de  laquelle  la  destinée  de 
la  culture  française  en  Flandre  est  si 
étroitement  liée.  L'étude  de  M.  Cumont 
Sur  l'authenticité  de  quelques  lettres 
de  Julien  remonte  à  1889;  en  1898,  les 
deux  collaborateurs  ont  publié  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  ces  Recherches  sur  la  tradition 
manuscrite  des  Lettres  de  l'Empereur 
Julien  où  ils  ont  déjà  fait  connaître  à 
peu  près  aussi  complètement  que  pos- 
sible les  sources  du  texte  et  débrouillé 
la  filiation  des  manuscrits,  en  même 
temps  qu'ils  reprenaient  maint  pro- 
blème relatif  à  l'authenticité.  Depuis 
lors,  en  1904,  en  1914,  en  1919,  ils  sont 
revenus  à  plusieurs  reprises  au  même 
sujet,  complotant  ou  revisant  leurs 
vues  antérieures .  Rarement  une  édition 
a  été  préparée  plus  longuement  et  plus 
méticuleusement,  et  elle  ne  trompera 
pas  la  légitime  impatience  avec  laquelle 
elle  était  attendue. 

Le  titre  en  indique  la  composition 
assez  complexe:  nous  avons  ici  tout 
xe  qui  reste  de  Julien.  CQ  dehors  de  ses 
grande  ouvrages,  parmi  lesquels  les 
éditeurs,  se  conformant  ;'i  l'usage  de 
leurs  devanciers,  laisscnl  figurer  la 
Lettre  ii  TMmtitiOi  et  la  Lettre  au  Sénat 
et  nu  peuple  ii/liriiien,  qui  par  consé- 
quent manquent   ici    Par  contre  ••  * •  * x. 
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Lettres  ils  ont  ajouté  les  Lêis,  et  on  ne 
peut  que  les  en  remercier,  quand  on 
s'est  rendu  compte  de  leur  intention, 
qui  n'est  rien  de  moins  au  fond  que 
de  préparer  le  cadre  d'une  biographie 
de  Julien.  Les  Lois  sans  doute  ne  sont 
pas,  dans  leur  rédaction,  l'œuvre  de 
l'empereur  lui-même,  mais  leur  absence 
serait  une  lacune  grave  dans  les  sec- 
tions successives  de  ce  tableau  chrono- 
logique fort  utile  que  l'édition  cons- 
titue. Chaque  document  est  autant  que 
possible  rapporté  à  sa  date  certaine  ou 
probable,  sans  que  les  éditeurs  —  et 
ils  ont  eu  bien  raison  —  aient  poussé 
leur  principe  à  l'extrême,  jusqu'à  sacri- 
fier certains  groupements  naturels, 
avantageux  à  maintenir  dans  l'intérêt 
de  la  clarté  (par  exemple  celui  des 
lettres  adressées  aux  Alexandrins). 

Les  questions  si  nombreuses  et  si 
difficiles  que  soulève  la  correspondance 
de  Julien  ne  sont  pas  toutes  résolues 
ici;  la  critique  de  MM.  B.  et  C.  est 
trop  savante  et  trop  prudente  pour  en 
donner  jamais  une  solution  complai- 
sante. Mais  beaucoup  sont  définitive- 
ment élucidées,  et  les  autres  sont  géné- 
ralement posées  en  des  termes  qui  en 
découvrent  mieux  la  nature.  Elles  sont 
de  deux  ordres  :  les  unes  relatives  à 
"établissement  du  texte,  les  autres 
relatives  à  l'authenticité.  Pour  la  cons- 
titution du  texte,  MM.  B.  et  G.  se  sont 
montrés  fort  conservateurs,  c'est  la 
tendance  commune  aujourd'hui  ;  c'est 
aussi,  je  crois,  en  principe,  une  bonne 
méthode  dans  une  édition  qui,  comme 
celle-ci,  a  pour  intérêt  principal  de 
mettre  pour  la  première  fois  à  notre 
disposition  toutes  les  données  de  la 
tradition  manuscrite.  Ceux  qui  con- 
naissent ce  texte  ne  seront  pas  surpris 
que,  dans  ces  conditions,  le  nombre 
des  passages  marqués  d'une  croix 
demeure  considérable,  et  qu'il  y 
en  ait  beaucoup  d'autres  qui,  sans  être 
sûrement  altérés,  offrent  à  l'interpré- 
tation des  obscurités  sérieuses.  Ce  que 
MM.  B.  et  C  ont  voulu,  c'est  que  la 
critique      conjecturale,    dont    il   n'est 


malheureusement  pas  possihle  ici 
d'éviter  le  concours,  reposât  sur  une 
base  solide.  Quant  a  l'authenticité, 
l'examen  en  est  souvent  aussi  délicat. 
A  la  fois  par  tout  ce  qu'ils  nous  ont 
appris  sur  le  groupement  et  l'ordre  des 
lettres  dans  les  manuscrits  et  par  leur 
étude  intrinsèque  de  certaines  d'entre 
elles,  ils  nous  permettent  également 
d'y  procéder  avec  plus  de  sécurité. 
Assurément  l'accord,  qui  ne  s'est  pas 
toujours  fait  sur  tous  les  points,  après 
la  publication  des  premiers  mémoires 
de  MM.  B.  et  C,  ne  se  réalisera  pas 
partout  non  plus  aujourd'hui  ;  mais  la 
controverse,  des  deux  côtés,  aura  de 
meilleures  armes.  Non  seulement  pour 
l'étude  de  Julien,  mais  pour  l'histoire 
générale  du  ive  siècle,  dans  une  de  ses 
périodes  les  plus  importantes,  ce  livre 
restera  longtemps  le  livre  essentiel,  et 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  his- 
toire se  joindront  à  nous  pour  expri- 
mer leur  reconnaissance  aux  deux 
savants  éditeurs.  A.  Pcech. 

28.  ANTON  BAUMSTARK.  Geschichte 
der  syrischen  Literatur  mit  Aussch- 
luss  der  chrisllich-palaestinischen 
Texte.  Bonn,  Marcus  et  Weber, 
xvi  -f  318  p. 

Il  appartiendra  aux  orientalistes  de 
juger  à  sa  véritable  valeur  le  livre  de 
M.  Baumstark.  Les  rapports  entre  la 
littérature  syriaque  et  la  littérature 
grecque  sont  trop  étroits  pour  que  la 
Revue  des  études  grecques  ne  soit  pas 
tenue  de  le  signaler  aux  hellénistes. 
Dans  ces  pages  compactes,  bourrées  de 
notes  et  de  faits,  bien  des  choses  peu- 
vent les  intéresser.  L'ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  :  1°  la  période  préis- 
lamique,  en  trois  chapitres  :  la  littéra- 
ture jusqu'à  l'époque  des  controverses 
christologiques;  la  littérature  du  mou- 
vement nestorien  ;  la  littérature  du 
mouvement  monophysite  ;  —  2°  la  pé- 
riode islamique,  en  4  chapitres  :  la 
littérature  nestorienne  jusqu'en  l'an 
mille;    la  littérature    jacobite  jusqu'à 
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la  tnêiue  date  :  les  littératures  nesto- 
rienne  et  jacobite  du  second  millé- 
naire ;  la  vie  littéraire  chez  les  Mel- 
chites  et  les  Maronites.  M.  B.  expose 
dans  sa  préface  les  difficultés  très 
grandes  que,  dans  les  circonstances 
présentes,  il  a  rencontrées  pour  la  pré- 
paration et  la  rédaction  de  son  ou- 
vrage ;  il  exprime  (à  bon  droit)  le  vœu 
d'avoir  fait  déjà  œuvre  utile,  et  l'espoir 
de  réaliser,  dans  une  seconde  édition, 
si  les  temps  deviennent  plus  favora- 
bles, toute  son  intention,  qui  est  de 
donner  aux  études  syriaques  un 
manuel  qui  puisse  rendre  à  peu  près 
les  mêmes  services  qu'a  rendus  celui 
de  Krumbacher  pour  les  études  byzan- 
tines. A.  Puech. 


29.  Michael  ROSTOVTZEFF.  A  large 
estate  in  the  third  century  B.  C,  a 
study  in  économie  history  {Universily 
of  Wisconsin  studies  in  the  social 
si-tences  and  history).  Madison,  1922, 
in-8°,  vm-212  pages,  3  planches. 

Voilà  le  premier  travail  d'ensemble 
sur  les  Archives  de  Zenon.  Cette  pré- 
cieuse collection  de  papyrus  fut  décou- 
verte, comme  on  sait,  en  1915,  au 
Fayoum,  à  Hharabet-el-Geza.  sur  le 
site  de  l'ancienne  Philadelphie,  par 
des  chercheurs  de  sebakh.  Passée  aux 
mains  des  marchands,  ejle  fut  divisée 
par  lots  et  dispersée  entre  la  Société 
papyrologique  de  Florence,  le  Musée 
du  Caire  et  le  liritish  Muséum.  Il  s'en 
trouve  aussi  quelques  unités  à  la 
Libinry  de  Manchester,  à  Hambourg  et 
un  certain  nombre  sont  encore  à 
vendre.  Ce  n'est  certes  pas  la  première 
fois  que  la  terre  d'Egypte  nous  rendait 
un  ensemble  de  papyrus.  Nous  avions 
atre  autres,  les  Revenue  Lawe, 
les  Dikaiômata,  la  correspondance  des 
ingénieurs  Cléon  el  Tbéodôros,  les 
pétitions  de  Magdôla,  le  dossier  de 
Flavius  abinnaeus,  préfet  du  camp  de 
Diouysiai  et  les  papiers  de  Sakaôn, 
paysan    de    Théadelphie,    notable    du 


bourg,  bien  qu'illettré.  Mais  les  archives 
de  Zenon  l'emportent  sur  tous  ces 
groupes  par  le  nombre  des  pièces,  leur 
date,  l'importance  des  personnages  et 
des  faits  à  nous  révélés.  Elles  sont 
comme  une  province  de  la  papyrolo- 
gie, province  dont  les  limites  ne  se 
peuvent  actuellement  tixer.  Rostovtzeff 
en  etfet  a  déjà  connu  plus  de  350  textes  ; 
il  en  reste  à  éditer,  il  en  reste  à  ache- 
ter; d'autre  part,  il  a  déjà  été  possible 
d'y  annexer  des  papyrus  antérieure- 
ment publiés  (P.  Lille  I,  par  exemple) 
et  le  même  fait,  grâce  à  des  études  de 
détail,  pourra  se  reproduire  encore. 
Les  documents  s'échelonnent  de  la 
douzième  année  de  Philadelphe  aux 
premières  années  d'Evergète,  nom- 
breux surtout  pour  les  quinze  dernières 
années  du  premier.  Ils  éclairent  d'une 
lumière  très  crue  l'histoire  économique 
du  règne  des  premiers  Ptolémées. 
Zenon,  l'assembleur  de  ces  volumi- 
neuses paperasses,  a  passé  presque 
toute  sa  vie  au  service  d'Apollonios, 
diœcele  c.  à.  d.  ministre  des  finances 
et  aussi  du  commerce  sous  Philadelphe. 
Pour  le  compte  de  son  maître,  il  a  fait, 
au  début  de  sa  carrière,  en  Syrie-Pales- 
tine, des  opérations  commerciales  où 
les  intérêts  du  négociant  semblent 
avoir  parfois  passé  avant  les  devoirs 
du  diœcète.  Mis  en  valeur  sans  doute 
par  son  habileté  et  sa  souplesse,  il 
vécut  ensuite  à  Alexandrie,  dans  l'en- 
tourage immédiat  d'Apollonios,  em- 
ployé par  lui  comme  directeur  général 
de  son  personnel,  de  sa  «  maison  »,  de 
ses  affaires  particulières,  l'accompa- 
gnant dans  ses  tournées  d'inspection 
officielle,  visitant  avec  lui  les  Swpea: 
offertes  au  maître  par  le  roi  près  de 
Mrniphis  et  à  Philadelphie.  Plus  tard 
enfin  ses  aptitudes  et  sou  séle  devinrent 

indispensables  a  la  tète  de  la  Swpsâ  d 
Philadelphie,  aménagée  pour  une  ex- 
ploitation Intensive.  i>  se  fixa  dans  «•.• 
bourg,  y  mena  une  fie  extraordinaire- 
ment  remplie,  l'œil  à  tout,  soueieui 
des  intérêts  du  dicecète,  9ans  négliger 
mi  propres,  toujours  actif,  même 
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vieillissant,  même  à  la  retraite.  Le 
dossier,  particulièrement  copieux  en 
ce  qui  concerne  Philadelphie,  contient 
des  lettres,  surtout  des  lettres,  des 
rapports,  des  listes,  des  comptes,  des 
agendas  journaliers.  Zenon  y  a  fait 
entrer  non  seulement  toutes  les  pièces 
qu'il  avait  reçues  lui-même,  mais  en- 
core tous  les  documents  relatifs  aux 
affaires  d'Apollônios,  adressés  à  ses 
prédécesseurs  et  à  ses  subordonnés  ou 
expédiés  par  eux.  Tous  ces  textes^ 
Zenon  les  a  lus;  il  les  avait  sans  doute 
classés  et  les  fouilleurs  ont  dérangé 
son  classement.  En  tout  cas,  nous 
voyons  au  dos,  écrits  de  sa  main,  le 
nom  de  l'expéditeur  et  souvent  même 
le  sujet  de  la  lettre  ou  du  mémoire,  la 
date  et  le  lieu  de  réception.  Il  n'est 
pas  besoin  d'insister  pour  montrer  la 
valeur  de  ces  archives  où  paraissent,  à 
l'arrière-plan,  Philadelphe  lui-même, 
aussi  attentif  à  préparer  les  revenus 
de  son  opulence  qu'avide  d'en  jouir; 
puis,  plus  en  lumière,  Apollônios, 
ministre  et  brasseur  d'affaires,  entre- 
prenant, impérieux  ;  une  pléiade  de 
fonctionnaires  :  hypodiœcète ,  éco- 
nomes, nomarques  et  les  autres,  actifs 
pour  le  compte  du  maître  et  pour  le 
leur  propre,  dont  la  vénalité  souvent 
peut  tempérer  la  rigueur;  enfin,  le 
monde  des  serviteurs  et  salariés 
d'Apollônios,  trésorier,  stolarque,  in- 
tendant, secrétaires,  maître  d'hôtel, 
contremaîtres,  manœuvres,  surveil- 
lants, fermiers,  ouvriers  agricoles  de 
toutes  les  spécialités,  grecs,  étrangers, 
indigènes,  tous  plus  ou  moins  étroite- 
ment soumis  à  l'hégémonie  de  Zenon. 
Ses  études  sur  le  Colonal  Romain, 
sa  collaboration  avec  Grenfell  (à  qui  le 
présent  ouvrage  est  dédié)  et  Hunt 
à  la  préparation  de  P.  Tebtunis  III 
donnaient  à  Rostovtzeff  une  compé- 
tence unique  pour  mettre  en  valeur,  le 
premier,  cette  matière  énorme.  C'est 
en  vérité,  après  celui  de  Xénophon,  un 
nouvel  ouvrage  sur  l'Economique, 
adapté  à  l'Egypte,  élargi,  modernisé 
non  plus  théorique,  mais  animé  par  le 


mouvement  et  souvent  la  fièvre  de  la 
vie  quotidienne.  Après  une  Préface 
pleine  de  conseils  salutaires  aux  fouil- 
leurs de  l'avenir,  le  livre  comprend 
dix  chapitres  :  une  introduction  (I), 
une  monographie  rapide  de  Philadel- 
phie (II),  les  débuts  de  la  carrière  de 
Zenon  (  111),  Zenon  à  Alexandrie  (IV), 
une  étude  des  oupcxi  en  général  (V), 
la  ooypzi  d'Apollônios  en  particulier  et 
ses  travaux  de  défrichemeut  (VI),  les 
céréales  (Vil),  les  vignobles,  vergers 
et  potagers  (VIII),  le  bétail,  l'industrie, 
le  commerce  et  les  transports  (IX)  et 
la  conclusion  (X).  Suivent  cinq  appen- 
dices qui  traitent  utilement  de  ques. 
tions  accessoires  :  les  fonctionnaires 
de  l'Arsinoïte  mentionnés  dans  la  cor- 
respondance de  Zenon  (1),  Zenon  sous 
Evergète  (2),  le  diœcète  Apollônios 
fermier  de  travaux  publics  (3),  l'his- 
toire des  vô[j.oi  xeXtovtxoî  de  Phila- 
delphe (4),  l'élevage  des  chevaux  par 
Philadelphe  (5).  Des  Addenda  et  Cor_ 
rigenda  ont  été  nécessités  par  l'appa- 
rition de  nouveaux  textes  pendant 
l'impression  du  volume  et  quatre 
Indices  nominum  et  rerum,  grecs  et 
anglais,  ont  été  soigneusement  établis, 
pour  notre  commodité,  par  Mme  S. 
Rostovtzeff  qui  a  droit  à  notre  grati- 
tude. Comme  on  le  voit  par  ce  résumé 
succinct,  Rostovtzeff  nous  donne  plus 
que  son  titre  ne  nous  promettait.  Il 
ne  s'est  pas  borné  à  étudier  l'exploi- 
tation du  «  vaste  domaine  »  d'Apollô- 
nios, il  a  voulu  retracer  toute  la  car- 
rière du  principal  chef  d'exploitation, 
de  l'avisé  et  diligent  Zenon.  Il  ne  pou- 
vait guère  en  être  autrement,  s'il  est 
vrai,  comme  dit  le  proverbe,  que  tant 
vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre.  Aussi 
bien  le  principal  mérite  du  savant  russe 
n'est  pas  d'avoir  fait  œuvre  d'érudit  en 
extrayant  des  textes  et  en  mettant  en 
ordre  des  renseignements  sur  un 
homme  et  sur  un  domaine,  c'est  d'avoir 
su  remonter  du  particulier  au  général, 
d'avoir  montré  que  la  Swpei  d'Apollô- 
nios, que  «  Philadelphie  était  l'Egypte 
en  miniature  »  et  qu'ainsi  nulle  source 
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n'est  plus  précieuse  pour  étudier  la 
politique  économique  des  premiers 
Lagides  que  les  archives  de  Zenon. 

Cette  politique  économique,  nous  en 
connaissions  déjà  les  grandes  lignes, 
mais  les  détails  souvent  nous  échap- 
paient. Par  suite  des  troubles  inté- 
rieurs et  de  l'anarchie  quasi  générale 
sous  les  derniers  Pharaons,  les  canaux 
et  les  digues  avaient  cessé  d'être  en- 
tretenus. L'agriculture  était  paralysée, 
la  superficie  de  la  terre  arable  étant 
considérablement  réduite.  L'Egypte 
restait  la  propriété  du  Pharaon,  elle 
restait  «  un  don  du  fleuve  »,  mais  le 
présent  du  Fleuve-Dieu  au  Pharaon- 
Dieu  était  désormais  un  présent  de 
nulle  valeur.  Les  Lagides,  par  droit  de 
conquête  et  par  politique,  se  considé- 
rèrent, dès  leur  arrivée,  comme  les 
héritiers  des  Pharaons,  comme  les 
divins  «  maîtres  des  Deux  Terres  ».  Ils 
entreprirent  méthodiquement  l'œuvre 
nécessaire  de  restauration  du  pays. 
Pour  emplir  les  coffres  et  les  greniers, 
source  de  sa  richesse  fabuleuse,  Phi- 
ladelphe  donna  tous  ses  soins  aux  tra- 
vaux publics  :  on  acheva  le  canal  de 
Nécho,  on  ouvrit  la  route  de  Coptos  à 
Bérénice,  on  créa,  par  l'assèchement 
du  Lac  Mœris,  le  nome  Arsinoïte.  Mais 
les  vieilles  terres  provisoirement  sté- 
riles par  la  négligence  des  Pharaons  et 
ces  terres  nouvelles  gagnées  sur  les 
eaux,  il  fallait  les  mettre  en  valeur. 
Leur  propriétaire,  le  roi,  n'y  pouvait 
suffire.  Il  eut  l'habileté  d'intéresser  à 
leur  exploitation  les  grands  officiers  de 
la  couronne  auxquels  il  accorda  des 
Supsosf  et  les  soldats  auxquels  il  distri- 
bua des  xat.oo'..  La  Supsof,  ce  n'est  pas 
tin  lit  l  dont  le  roi  se  dessaisissait  en 
faveur  d'un  vassal,  c'est  un  domaine 
dont  il  restait  possesseur,  mais  dont  un 
bénéficiaire  recevait  la  jouissance,  sa 
vie  (tarant,  sous  réserve  de  se  confor- 
mer aux  mesures  édictées  par  le  pou- 
voir central.  Le  titulaire  d'une  ôwpôi 
était  le  chef  <lu  ou  des  villages  situés 
.1  l'intérieui  de  boii  domaine,  il  y  jouait 
te  rôle   d  •'•pistate,  de  comogrammate, 


de  cômarque,  etc.  Le  diœcète  Apollô- 
nios  reçut  donc  de  Philadelphe  deux 
owpeaî,  une  dans  le  voisinage  de  Mem- 
phis,  dont  nous  savons  peu  de  chose, 
une  autre  de  10.000  aroures  (ces 
2.750  hectares  étaient-ils  la  superficie 
constante  des  domaines  octroyés?)  à 
Philadelphie.  C'est  la  seconde  qui  est 
l'objet  du  travail  de  Rostovtzeff.  Confiée 
au  début  à  l'intendant  Panakestôr, 
peu  actif,  semble-t-il,  et  hésitant,  l'ex- 
ploitation agricole  ne  paraît  pas  avoir 
donné  à  Apoliônios  ce  qu'il  en  atten- 
dait. «  Je  suis  stupéfait,  mande-t-il  de 
sa  grande  écriture  à  son  régisseur,  de 
ta  négligence  :  ne  m* avoir  rien  écrit  ni 
à  propos  de  l'estimation,  ni  à  propos 
de  la  récolte  de  blé!  »  (P.  S.  /.  502, 
8-10).  Panakestôr  reçut  son  congé  ou 
une  autre  affectation  et  Zenon  devint 
le  régisseur  général  de  la  8e*pé£. 

Aussitôt  tout  marcha  à  souhait  et  le 
maître  en  témoigna  sa  satisfaction. 
«  Tu  as  bien  fait  de  faire  mettre  dans 
notre  parc  des  plants  d'olivier  belle- 
olive  et  de  laurier....  [P.  Edg.  il).  Vous 
avez  bien  fait  en  donnant   de   la  laine 

aux  ouvrières  de  Memphis (/\  Edg. 

24).  Tu  as  bien  fait  d'arrêter  le  rece- 
veur de  la  vente  de  la  bière...  (P.  Edg. 
,ÎS)  ».  A  dire  vrai,  Zenon  méritait  ces 
compliments.  Veut-on  avoir  une  idée 
de  la  façon  dont  cet  homme  infati- 
gable remplissait  ses  journées?  Voici 
justement  deux  mémorandums  —  frag- 
mentaires —  où  sont  consignées  ses 
occupations  prévues,  sans  tenir  compte 
de  celles  que  l'arrivée  d'un  courrier 
ou  tel  autre  incident  pouvait  lui  créer. 
«  S'informer  près  d'Hérodote  au  sujet 
des  poils  de  chèvre;  près  d'Aminias 
s'il  a  vendu  la  mine  [de  poils  de 
chèvre);  lettre  à  DiOêCOUridèê  a  propos 
du  bateau  ;  s'entendre  avec  Timaios  à 
propos  des  victimes  du  sacrifice;  pré- 
parer le  contrat  avec  Apollodôros  $i 
■  ■  qu'on  le  délivre;  charger  des 
boU  sur  le  bateau]  écrire  à  Jâson  d$ 
fane  iinr  cargaison  de  laines  et  que 
OionuÊOê  1rs  tromperie  une  fois  lavées; 
le  quart  des  mua/uns  d'Arabie;  firfl 
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porter  aussi  le  vinaiyre;  écrire  à  Méli- 
tôn,  au  sujet  de  la  vif/ne  de  Néoplolé- 
tnos,  de  la  faite  planter,  et  à  Alcimos, 
si  c'est  son  avis;  à  Théogénès  à  propos 
des  douze  attelages  de  taureaux  ;  rendre 
à  Apollodôros  et  à  Callippos. . .  . 
drachmes  sur  les....  drachmes;  lettre 
de  Métrodôros  à  Alhénagoras  sur  la 
récolle  de  la  même  année  ;  décision  à 
Théophile  et  à  propos  des  détails  rela- 
tifs aux  travaux;  écrire  à  latrocles  et  à 
Théodôros  à  propos  du  blé,  avant  que 
Veau....  du  canal....  (P.  S.  I.  429). 
Recevoir  les  olives  de  semence;  l'huile 
de  Hér agoras;  acheter  aux  chevaux 
quatre  étrilles,  quatre  couvertures  de 
pansage,  quatre  brosses,  et  pour  Phra- 
très  une  étrille  ;  recevoir  les  plants  de 
noyers  royaux;  la  liste  du  vin  déjà 
transporté,  vérifier  à  destination  de 
quel  nome;  reprendre  V esclave  de  lier- 
mon.  {P.  S.  I.  480)  ». 

Zenon  suffit  à  tout,  d'autant  plus  ai- 
sément que  pour  faire  face  aux  dé- 
penses du  défrichement  et  résoudre 
les  difficultés,  il  avait,  outre  les  me- 
sures légales,  l'appui  assuré  du  diœ- 
cète.  Les  zones  marécageuses  furent 
drainées,  les  zones  arides  furent  irri- 
guées par  un  système  de  fossés,  de 
rigoles,  de  digues.  Les  arbres,  arbris- 
seaux et  roseaux  furent  coupés,  les 
racines  et  souches  extirpées  ou  brû- 
lées. Parallèlement,  on  construisit  la 
résidence  d'Apollônios,  celle  de  ses 
chefs  de  service,  de  ses  esclaves;  on 
aménagea  des  jardins  ;  on  édifia  des 
temples;  on  bâtit  des  écuries  pour  les 
différents  bestiaux,  des  celliers,  des 
granges.  D'Alexandrie  Apollônios  se 
tenait  au  courant.  11  écrit  ou  fait 
écrire  :  «  J'ai  vu  le  plan  des  travaux 
qui  m'a  paru  suffire...  V architecte, 
sur  notre  demande,  ajoutera  vingt  cou- 
dées de  plus  à  la  cotistruction.  La 
basse-cour  en  effet  est  trop  petite  et  il 
n'y  a  pas  place  pour  V écurie.  Aussi 
feras-tu  bien  de  commander  qu'on  les 
englobe  da?is  V ensemble  et  qu'on  se 
mette  désormais  à  l'œuvre.  L'architecte 
a   l'ordre  de  ménager  un  espace  circu- 


laire pour  le  jardin  et  de  changer  l'em- 
placement du  portail  et  de  la  boulange- 
rie ».  La  terre  défrichée,  une  autre 
tâche  attendait  Zenon.  Le  domaine, 
divisé  en  lots  plus  ou  moins  vastes, 
était  loué  par  ses  soins,  soit  â  des 
groupes  de  paysans,  soit  â  des  fermiers 
particuliers,  grecs  ou  indigènes.  Apol- 
lônios, par  l'intermédiaire  de  son  régis- 
seur ou  de  ses  agents,  passait  pour  la 
location  des  contrats  collectifs  ou  in- 
dividuels. On  ne  s'entendait  pas  tou- 
jours, surtout  avec  les  groupes  de  votol 
[jajiAtxoî  représentés  par  leurs  ~pea6û- 
xepoi.  C'était  tantôt  â  cause  des  se- 
mences non  fournies  en  temps  oppor- 
tun, tantôt  â  cause  du  gîte  ou  pour 
toute  autre  raison,  et  les  paysans, 
venus  parfois  d'un  autre  nome,  ces- 
saient le  travail.  A  Zenon  d'arranger 
les  choses.  En  général  le  propriétaire 
louait  sa  terre  en  fournissant  la  se- 
mence et  le  bétail  ;  le  fermier  donnait 
son  travail,  il  devait  à  l'Etat  la  rente 
de  la  terre  et  certaines  taxes  en  argent, 
au  propriétaire  le  fermage  et  le  rem- 
boursement des  semences  avancées. 
L'essentiel,  dans  toute  cette  organisa- 
tion, était  que  l'Etat  obtînt  son  dû,  ce 
qui  explique  la  présence  à  toutes  ces 
opérations  de  fonctionnaires  comme  le 
nomarque  et  l'économe  :  ils  exerçaient 
un  contrôle.  Au  reste,  il  était  â  peu 
près  admis  que  chacun  pouvait  faire 
ses  propres  affaires  en  faisant  celles 
de  l'Etat. 

Les  papiers  de  Zenon  nous  révèlent 
une  des  formes  les  plus  curieuses  de 
l'hellénisation  en  Egypte  :  l'extension 
de  la  culture  de  la  vigne.  Auparavant 
les  indigènes  buvaient  de  la  bière  ;  ils 
continuèrent  d'en  boire  et  ne  deman- 
dèrent pas  en  général  la  licence  de 
planter  des  vignes.  11  fallait  pourtant 
de  grandes  quantités  de  vin  pour  l'élé- 
ment grec,  surtout  pour  l'armée,  et  on 
dut  au  début  en  faire  venir  du  dehors. 
D'autre  part,  planter  une  vigne  faisait 
du  terrain  une  propriété  héréditaire 
(xT-r.txa,  et  c'était  un  moyen  de  rendre 
sédentaires,  en  les  attachant  au  sol  par 
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l'intérêt,  les  Grecs  et  les  étrangers 
venus  pour  faire  fortune.  Enfin  l'État 
percevait  sur  les  vignobles  de  fortes 
taxes  en  argent.  Une  grande  partie  de 
la  owpei  fut  donc  transformée  en  vi- 
gnobles avec  des  plants  des  meilleurs 
crus  :  beaucoup  de  lettres  en  font  foi. 
Apollônios  et  Zenon  s'intéressèrent 
vivement,  comme  on  va  voir,  au  com- 
merce des  vins.  «  Nous  t'avons  envoyé 
du  nome  Hêliopolite,  écrit  le  premier 
au  second,  pour  la  vente  cent  kéramia 
de  vin.  Vois  à  le  faire  vendre  dans  de 
bonnes  conditions;  quant  au  prix, 
emploie-le  pour  les  tapis  double -face. 
Ecris-nous  le  résultat  de  Va /faire. 
Nous  pourrons  t'en  renvoyer,  car  nous 
avons  un  stock  de  vin  plus  considérable 
4ans  VHéliopolite  ».  (P.  Edg.  29).  A 
Zenon  incombait  aussi  la  surveillance 
des  vergers  (pommes,  noix,  grenades, 
olives  —  il  fallait  de  l'huile  pour  la 
palestre  — ),  des  jardins  potagers  (oi- 
gnons, chaux,  aulx;  et  des  ruchers  du 
domaine.  Le  bétail  était  très  nom- 
breux. 11  y  avait  des  animaux  de  trait 
pour  la  culture  :  des  bœufs  et  des 
vaches,  ces  dernières  préférées  par  les 
fermiers  à  cause  du  lait,  bien  qu'il  n'y 
eût  pas  d'industrie  laitière.  Il  y  avait 
aussi  des  bêtes  de  somme  :  ânes, 
mulets,  chameaux  —  ce  qui  était  une 
innovation  —  et  chevaux.  Les  écuries 
renfermaient  en  outre  des  chevaux  des- 
tinés à  être  vendus  pour  l'armée,  des 
chevaux  pour  les  courriers  de  l'État  et 
des  chevaux  de  luxe  pour  la  chasse  au 
désert.  Les  surveillants  et  les  palefre- 
niers étaient  rétribués  par  des  arran- 
gements spéciaux.  Pour  l'abattoir  et 
les  sacrifices,  il  y  avait  des  veaux,  des 
agneaux,  des  chevreaux,  des  porcs, 
des  oies  confiés  à  des  éleveurs  et  nour- 

siiiiinis  à  une  réglementation 
particulière.  Lei  moulons  nrabes  ou 
milésiens  fournissaient  la  laine  au  tii 
iagfl  >v  Ipollônios  d  liempbii  al  aux 
tisseurs  en  chambre  de  Philadelphie. 
Le  poil  il*-  nombreuses  chèvres  servait 
à  faire  des  tissus  grossiers  et  des  lapis. 
Toute    une     population    ouvrii  i 

U0,  XXXV,  IHS,  n-  163. 


majorité  féminine,  était  embrigadée,  à 
de  certaines  conditions,  pour  filer  et 
tisser.  La  «  gloire  »  de  Philadelphie 
florissante,  au  centre  d'une  région 
prospère,  y  attirait  des  émigrants  : 
ixoûovTôî  yàp  tô  x^s'oî  tt,;  -ôXew;. 
(P.  S.  I.  431).  C'est  aussi  que  la  vie  y 
était  facile.  Sans  doute  là,  comme 
partout  en  Egypte,  sauf  à  Alexandrie, 
le  commerce  n'était  pas  libre.  Pour 
exercer  un  négoce  ou  une  industrie,  il 
fallait  une  licence.  Les  détaillants 
n'étaient  que  des  agents  de  l'État,  ven- 
dant aux  prix  fixés  par  lui  et  parta- 
geant avec  lui  les  bénéfices,  dans  des 
proportions  prévues.  Ils  étaient  cepen- 
dant nombreux.  Il  y  avait  des  mar- 
chands d'huile,  de  sel,  de  pain,  de 
viande,  de  légumes,  de  poisson,  de 
vin,  de  bière,  de  vêtements,  de  chaus- 
sures, etc.  Mieux  que  des  explications, 
la  lettre  suivante,  dans  sa  naïveté, 
montrera  les  vicissitudes  du  petit  com- 
merce et  les  tribulations  des  marchands 
sur  le  domaine  d'Apollônios.  «  A  Phi- 
liscos  {V économe)  Harentôtès  le  mar- 
chand ,  de  lentilles  cuites  de  Philadel- 
phie, salut.  J'ai  un  contingent  mensuel 
de  35  arlabes  et  je  me  donne  bien  du 
mal  pour  payer  mes  contributions  men- 
suelles, pour  que  tu  n'aies  rien  à  me 
reprocher.  Or  les  gens  de  la  ville  font 
cuire  des  potirons.  Pour  celle  raison 
personne  ne  m'achète  de  lentilles  en  ce 
moment.  Aussi  je  te  demande  et  je  te 
prie,  si  tu  le  veux  bien,  de  m'accorder, 
comme  on  fait  à  Crocodilopolis,  un 
délai  pour  payer  au  roi  mes  contribu- 
tions. Car,  dès  le  matin,  les  marchands 
s'installent  près  de  mes  lentilles  pour 
vendre  leurs  potirons,  et  il  n'y  a  plus 
moyen  que  je  vende  mes  lentilles.  Sois 
heureux  ».  /'.  S.  /.  40i).  Enfin  Apol- 
lônios avait  une  Hotte  importante 
accrue  on  réparée  dans  les  ateliers  de 

Hérité,  qui,  sous  les  ordres  d Un  sto- 

larque,  transportait  9ur  le  Meuve  OU 
sur  mer  les  cargaisons  les  plus  diverses 
pour  le  compte  du  propriétaire  ou 
pour  celui  de  l'Ktat . 
An  fond,  et  c'est  la  conclusion  de  Hos- 
si 
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tovtzeff,  les  archives  de  Zenon  ont 
apporté  la  preuve  que  des  Pharaons 
aux  Lagides  une  idée  est  restée  im- 
Uiuable  dans  la  vallée  du  Nil  :  le  pays 
appartient  au  roi  comme  un  patrimoine 
divin,  c'est  son  otxo;.  Le  souverain  a 
pour  mission  spéciale  d'assurer  à  l'E- 
gypte la  plus  grande  prospérité  possi- 
ble. A  lui  de  coordonner  les  efforts  de 
tous  pour  enrichir  le  trésor  royal  et 
procurer  en  même  temps  à  ses  sujets 
le  maximum  d'aisance.  Chaque  labou- 
reur à  sa  charrue,  chaque  artisan  à  son 
métier,  chaque  commerçant  à  son  éta- 
lage travaille  pour  le  roi  en  travaillant 
pour  lui-même.  Mais  les  indigènes 
considérèrent  toujours  les  Ptolémées 
comme  des  intrus.  Les  fellahs  ne 
furent,  sous  leur  dynastie,  qu'une  masse 
astreinte  au  travail,  exploitée  par  des 
maîtres.  Ces  maîtres,  agents  du  roi  à 
tous  les  degrés,  depuis  le  diœcète  jus- 
qu'au dernier  des  vignerons,  étaient 
des  Hellènes  ou  des  demi-Hellènes, 
souvent  chassés  de  chez  eux  par  la 
misère,  auxquels  il  avait  bien  fallu 
donner,  pour  les  attirer  et  les  retenir, 
une  part  des  profits.  Vers  les  bénéfices 
de  l'agriculture,  de  la  pêche,  de  la 
chasse,  de  l'industrie,  des  mines,  ce 
fut  une  ruée  de  ces  Grecs,  capitalistes 
ou  besogneux,  pas  tous  recommanda- 
bles,  avides,  suivant  les  cas,  des  con- 
cessions territoriales  ou  financières 
accordées  par  les  Ptolémées  ou  du 
moindre  poste  dans  la  bureaucratie 
toute  puissante  et  le  contrôle  oppressif. 
De  là  tant  de  tolérance  chez  les 
Lagides  et  leurs  hauts  fonctionnaires, 
tant  de  rapacité  et  de  corruption  chez 
leurs  collaborateurs.  La  tolérance  fut 
particulièrement  facile  à  Apollônios, 
parce  qu'elle  lui  était  profitable.  Le 
diœcète,  personnage  officiel,  ne  pouvait 
que  fermer  les  yeux  sur  les  trafics   illi- 


cites de  Zenon  et  de  ses  aides,  trafics 
destinés,  soit  à  remplir  les  coffres  d'A- 
pollônios,  simple  particulier,  soit  à 
enrichir  ses  agents  et  «loue  à  les  lui 
attacher.  Le  système  des  8fa>pea(  ne 
devait  d'ailleurs  pas  durer.  A  la  mort 
du  bénéficiaire,  l'Etat  reprenait  le  do- 
maine, sauf  les  vignes,  les  jardins  et  les 
bâtiments  qui  restaient  propriété  héré- 
ditaire dans  la  famille  du  disparu. 
Bientôt  les  domaines  vacants,  revenus 
à  la  Couronne,  ne  furent  plus  distri- 
bués. Nées  du  besoin  de  restauration 
économique,  les  8wp««£  disparurent,  le 
but  une  fois  atteint.  Elles  ne  sont  men- 
tionnées que  sous  Philadelphie  et  Ever- 
gète.  Dans  la  suite,  les  apanages  de  la 
famille  royale  et,  à  l'époque  romaine, 
les  oôaiai  furent,  mu  ta  iis  mu  tandis,  des 
survivances  des  SwptaL 

Plus  que  personne,  Rostovtzeff  a 
contribué  par  son  travail  à  dégager  les 
idées  essentielles  de  la  politique  éco- 
nomique des  Lagides.  Toute  cette  par- 
tie de  son  livre  a  une  solidité  incontes- 
table. Si,  à  quelques-uns  des  nombreux 
et  menus  problèmes  posés  dans  ce 
domaine,  il  a  proposé  une  solution 
hasardeuse,  il  en  reconnaît  franchement 
le  caractère  hypothétique  et  provisoire. 
De  nouveaux  textes  amèneront  peut- 
être  la  certitude.  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  par  l'étude  minutieuse 
des  faits,  par  la  confrontation  des  cas 
particuliers  de  la  pratique,  il  a  pu  éta- 
blir le  plus  souvent  les  règles  généra- 
les théoriques  et  fixer  le  mécanisme 
des  institutions.  A  cette  enquête 
menée  patiemment,  loyalement,  il  a 
donné,  par  sut  croît,  la  vivacité  de  la 
passion  qui  l'anime.  Son  livre  est,  en 
vérité,  captivant  :  rare  mérite  pour  une 
œuvre  d'érudition. 

Paul  Collart. 
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